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PREFACE. 

E  n'eft  point  fans  fcru- 
pule  ,  mon  R.  P.  que  je 
trouble  peut-être  le  re- 
iïï'ppS'  dont  vous  jouifTez  a- 
vec  juftice  ,  après  avoir  enrichi  la- 
République  des  Lettres  d'un  û 
grand  nombre  d'ouvrages  -,  ou  (i 
vous  ne  ceflez  encore  de  vous  oc- 
cuper toujours ,  ce  n'efl  point  /ans 
peine  que  j'interromps  un  travail , 
dont  le  fruit  feroit  plus  utile  au 
Public  ,  qu'une  Rcponfè  aux  dou- 
tes que  je  vous.  adrelTe  ici  fur  la 
Rhétorique  èc  fur  la  Poëlîe  ;  mais 
ce  ibnt  des  doutes  qui  ne  me  fonc 
venus  que  de  la  ledure  de  ce  que 
vous  avez  écrit  touchant  ces  deux 
Arts  j  il  n'y  a  que  vous  qui  puiC 
iîez  vous  mettre  en  peine  de  Iqs 
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éclaircir  ^  de  vous  avez  vous-mê- 
mes ,  comme  je  crois ,  quelque  in- 
térêt de  le  faire.  D'ailleurs  un 
homme  plein  de  fa.  matière  ,  com- 
me vous  Tètes  ,  fe  joue  aifément 
de  tout  ce  qu'on  lui  propofe  5  ainfi 
vous  pourrez  fatisfaire  à  mes  dif- 
ficultez  fans  vous  fatiguer,  &:  /ans 
beaucoup  vous  détourner  de  vos 
études  plus  ferieufes. 

Je  n'ignore  point  ce  qu'un  Pré- 
lat d'un  très- grand  mérite  vous  a 
écrit  fur  le  même  fujet ,  avec  au- 
tant de  politeife  ,  que  de  folidité 
&  d'érudition  -,  c'eft  même  la  pre- 
mière chofe  qui  m'eft  tombée  entre 
les  mains  fur  cette  matière  ,  dc 
aïant  rencontré  par  liazard  ,  il  y 
a  environ  fîx  mois ,  les  judicieufès 
Réflexions  d'un  (i  habile  homme 
fur  l'Eloquence  ,  imprimées  chez; 
JolTe  ,  avec  celles  d'un  autre  Au. 
teur  célèbre  que  je  cherchois  j  ce 
fut  en  les  hfant  quemesdifficultez 
prirent  naiffance ,  6c  elles  ne  firent 
qu'augmenter  par  la  iedure  de  vos 
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EckircifTemens  fur  la  Rhctoriquej^^ 
qui  avoient  donné  a'ccafion  à  céc 
illuflre  Prélat  de  vous  écrire.  En 
vain  je  tâchai  d'entrer  dans  vos 
fentimens  ,  &;  d'y  découvrir  des 
principes  pour  me  répondre  à  moi- 
même  :  tous  mes  foins  furent  inu- 
tilesjle  mal  ne  fît  que  s'aigrir  de  plus 
en  plus  en  y  cherchant  du  remède , 
&  à  force  d'approfondir  ,  tant  '  de 
chofes  nouvelles  m'embarrafïe- 
rent  ,  qu'enfin  je  demeurai  per- 
fuadé  que  les  occupations  impor-- 
tantes  de  TEpifcopat  avoient  emJ 
péché  vôtre  illuflre  Ami  de  traiter 
ces  queflions  aufTi  à  fond  qu'il  eût 
été  à  defîrer  j  &;  qu'il  étoit  capable 
de  le  faire  :  je  préfumai  donc  ,  que 
vous  ne  trouveriez  pas  mauvais 
qu'un  autre  que  lui  achevât  d'ex- 
pliquer cette  matière  avec  vous  ^ 
&  je  crus  que  fans  emploïer  au- 
cune tours  de  Rhétorique  ou  d'E- 
loquence (  dont  je  me  fens  très-» 
éloigné  )  je  ne  laiiîerois  pas  d  être 
bien  reçu  à  entreprendre  cet  é* 
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claircifîemenc  ,  pourvu  que  je  îâf 
fiûTe  par  les  voies  jfîmples  que  la 
Logique  nous  enièigne  ,  ce  moïen 
parojflant  devoir  vous  être  plus 
agréable  ,  parce  qu'il  eft  plus  con- 
forme à  vos  principes  5  cela  m'a 
obligé  d'ufer  de  quelques  répéti- 
tions ,  que  cette  méthode  entraîne 
prefque  naturellement  après  foi  j. 
mais  outre  qu'elles  ferviront  à 
mieux  faire  examiner  la  véritéjpour 
peu  qu'on  ait  lu  vos  ouvrages,  ont 
re.connoîtra  encore  qu'il  étoit  ne- 
ceflaire  de  vous  remettre  plus  d'une 
fois  vos  principes  devant  les  yeux  , 
parce  que  les  mêmes  paroilTent 
tantôt  contraires  entre- eux  ,  tan* 
tôt  oppolez  direclement  i  des  vé- 
ritez  inconteflables ,  &  tantôt  mal 
liez  avec  les  conféquences  que  vous 
en  voulez  tirer. 

Vous  croirez  peut-être,  mon 
R.  P.  à  voir  d'abord  la  grolTeur  de 
ce  volume  ,  que  je  iuis  homme  à 
hëiîter  fur  tout ,  lors  même  qu'il 
n'y  a  rien  qui  doive  arrêter  j  je 
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m'en  remets  à  vôtre  jugement 
quand  vous  Taurez  lu  :  cependant 
je  puis  vous  dire  que  j'aurois  en- 
core beaucoup  de  diiîîcultez  à  vous 
faire  fur  la  Morale  j  mais  la  crainte 
de  vous  importuner  a  fait  que  je 
mefiiis  borné  à  celles  qui  regar- 
dent PEloquence  &  la  Poëfie. 

Il  y  en  a  deux  qui  fe  prefentent 
dés  rentrée  de  vos  Eclairciiîemens* 
La  première  eft  fur  ce  que  vous 
dites  5  que  vous  ne  fçauriez  farder  de 
ces  deux  Arts  que  félon  vos  idées.  Uiî 
jeune  Métaphyïîcien  même  fut  fur- 

Î)ris  en  liiant  cet  endroit  :  il  fèntiç 
a  différence  de  vôtre  propofîtion 
d'avec  celle  qu  on  regarde  aujour- 
d'hui comme  le  premier  principe  ^ 
Tout  ce  qui  efi  compis  dans  l'idée 
claire  dr  diflincfe  d'ime  chofe  en  feut 
être  ajjirmé  :  il  conçut  que  celle-ci 
met  avec  raifon  les  hommes  daxis 
l'obligation  de  chercher  les  vraies 
idées  des  chofes  ^  au  lieu  que  la 
vôtre  les  met  en  droit  de  fe  roidir 
dans  leurs  jugemens  ^  quels  qu'ils 
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puifïènt  être  ,  en  difant  ^«V/;-  ne 
Jçauroient  juger  que  félon  leurs  idées , 
ce  qui  peut  être  d'une  dangereufe 
coniequence  )  parce  que  ,  comme 
vous  içavez  ,  mon  R.  P.  il  n'elT:  pas 
impoflible  d'avoir  de  faufles  idées  j 
ou  d'en  mêler  enfemble  qui  foienc 
incompatibles.  C'eft  pourquoi  il 
y  a  lieu  de  conclure ,  ce  me  femble, 
qu'un  Particulier  ,  pour  être  irré- 
j)rehenfible  dans  Tes  jugemens^noa 
îèulemenc  doit  pouvoir  dire  pour 
fa  defenfe  ,  ^uil  a  jugé  ftlon  [es 
idées  i  mais  encore  être  fiir  que  Tes 
idées  font  vraies ,  6i  telles  que  tous 
\qs  hommes  les  doivent  avoir  ^  à 
quoi  je  puis  ajouter  que  fi  vôtre 
principe  ëtoit  bon  ,  il  me  feroic 
permis ,  par  exemple  ,  réciproque- 
ment ,  fans  me  mettre  en  peine  de 
ce  que  penferoit  le  Public,  de  par- 
ler ielon  mes  idées  particulières, 
&  du  fujet  en  queftion  ,  &  de  vos 
cclairciilemens  ,  &  de  tous  vos 
principes  ,  &  de  toutes  les  confé- 
quences  (jue  vous  en  tirez  j  &  jç 
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pourrois  vous  dire  avec  Horace  ^î 
que  c'eft  ,  ou  une  grâce  ^  ou  un 
droit  ,  qu'il  faut  s'accorder  les  uns 
aux  autres , 

£i^  hanc  venUm  fetimufquc  damuf^ 
que  vicijjim. 

Or  je  fuis  perfuadë  que  cela  ne 
vous  accommoderoit  pas  j  èc  ainfî 
Vous  ferez  le  premier  a  exiger  qu'un 
homme  parlant  de  vos  Livres  ôc 
de  la  matière  que  vous  y  traitez , 
félon  (es  idées ,  prenne  garde  que 
ce  foient  les  vraies  idées  qu'il  err 
faut  avoir ^  &:  c'eft  en  efFct  ce  que 
je  tâcherai  de  faire  ,  en  vous  pro- 
pofànt  ce  qui  pourroit  perfuader 
que  c'eft  à  quoi  vous  avez  man- 
qué. 

[  La  féconde  difîîculté  fuit  natu- 
rellement de  la  première  ^  elle  con- 
fîfle  â  fçavoir  fi  muni  d'un  tel  prin- 
cipe 5  qui  paroît  fort  fujet  a  l'illu- 
fion  5  vous  avez  dû  témoigner  que 
vous  vous  miCttez  au  defTus  du  fra- 
cas que  votre  avis  pourroit  faire 


PRE  FJCE. 

parmi  les  perfonnes  intereirées.. 
Tout  le  Parnajje  ,  dires-vous  ,  d* 
tou^  lesCûEêges  ,  duffc  ni -ils  fe  foule-- 
njer  ^  je  ne  fcaurois  jèlon  mes  idées  , 
porter  un  yugement  -blus  avantageux 
de  ces  deux  Arts.  Il  faut  vous  rendre 
juftice  ,  mon  R.  P.  cela  marque  en 
vous  une  dirpofîtion  trés-lotiable 
en  général  pour  la  defenfe  de  la. 
vériré  j  mais  iî  dans  cette  occafioi^ 
c'eil  la  fauireté  que  vous  dëfendez^^ 
n'y  aura-t-il  rien  à  redire  à  cette 
fermeté  ?  Dans  la  Préface  àt%  Ré- 
âéxions  dont. j'ai  déjà  parlé  ,  elle 
eft  appellée  tm£  fierté  qui  4  quclqu,t 
chofe  de  noole.  Pour  moi  je  ne  lui 
donne  aucun  nom  3  je  demande  ^t'd^ 
lement  iî  elle  eft  permife  a  un  hom- 
me qui  s'appuie  iur  un  principe 
qui  n  a  pii  lui  paroître  fobde  ,  que 
faute  d'attention  ,  fur  un  principe 
qui  oblige  tous  \ts  jours  les  Au- 
teurs les  plus  judicieux  à  inférer 
des  modifications  dans  leurs  ^'^^t^ 
mens  ,  telles  que  font  celles-ci  ^Jï 
je  ne  me  trompe  ^  ce  me  femhle  y&c.^ 
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par  lefquelles  ils  donnent  à  enten- 
dre qu'en  parlant  félon  leurs  idées^ 
ils  appréhendent  de  fe  tromper , 
èc  qu'on  doit  en  effet  l'appréhen- 
der tant  qu'on  n'eft  point  fiir  que 
ces  idées  particulières  font  avouées 
du  gros  des  hommes.  Or  bien  loiqi 
d'avoir  pour  vous  cette  certitude, 
vous  avez  du  prélùmer  tout  le  con- 
traire ,  puifque  vous  convenez  que 
vos  fentimens  font  paradoxes. 
"  Ilefl;  beau  dans  l'Ecriture  fainte 
-de  voir  une  ame  alTiirée  du  fecours 
<le  Dieu  ,  braver  la  puiflance  des 
ennemis  les  plus  formidables.  Si 
cmjurgajtt  adv.erfum  me  câfira  ,  nort 
timebittormeum.  Que  des  Armées  « 
rangées  en  bataille  fe  foulevcnt  «« 
contre  moi ,  mon  cœur  demeu-  « 
rera  ferme  &  inébranlable.  Mais  « 
en  quelque  matière  que  ce  foit, 
&  quelque  foible  que  foit  nôtre  ad- 
-verfaire  ,.il  ne  paroît  point  qui! 
foit  jamais  permis  de  dire  ,  je  parle 
^don  mes  idées  ,  donc  je  nai  rien  à- 
{rmdre ,  ni  que  ce  principe  puijûfe 


comme  un  bouclier  impénétrable, 
mettre  un  homme  à  couvert  de 
tous  les  traits  des  Latins , 

IJnum  emnU  contre, 
l'eu  Latin erum, 

Il  me  fèmble  pour  moi ,  qu'il  n'y 
auroit  qu'un  homme  infaillible  qui 
pût  parler  ainfi ,  ôc  que  dans  toute 
autre  personne  les  idées  particu- 
lières font  un  fujet  de  crainte  plu- 
tôt que  d'afliirance  &  de  certi- 
tude. 

Je  doute  encore  que  vous  eudiez 
montré  tant  d'intrépidité  ,  Ç\  vous 
aviez  bien  confidéré  quel  embarras 
c'eût  été  pour  vous ,  ïî  ce  que  vous 
.ièmbliez  attendre,  étoit  arrivé  : 
car  eniîn  Horace  dans  fà  bonne 
humeur  ,  a  cru  les  Poètes  fêuls , 
capables  défaire  trembler  un  hom- 
me à  qui  on  les  metcrpit  iiir  les 
bras. 

M  a  ma  To'étaYttm  veniat  manus  i 
auxilio  (]ft£ 

Sît  mihi  i  ftam  malto  ^luresfimtfs* 
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Que  feroic-ce  donc  fî  cous  les 
Collèges  fc  joignoient  à  eux  ?  Heu- 
reufement  ils  font  demeurez  les 
uns  &c  les  autres  dans  le  fîlence.  Ce 
qui  montre  qu'il  n'y  a  aujourd'hui 
que  des  efprics  fort  tranquilles ,  à 
qui  vous  feriez  d'autant  plus  obli- 
gé de  faire  juftice ,  G.  par  hazard 
vous  les  aviez  attaquez  fans  raifon. 
J^ais  comment  n'avez- vous  pas  pris 
garde  que  le  grand  nombre  de 
ceux  qui  pourroient  être  vos  ad- 
verfaires ,  n'eft  pas  renfermé  dans 
les  Collèges  ?  car  combien  y  a-t-il 
là  de  per/onnes  qui  pûiïènt  pren- 
dre part  dans  cette  difpute  ?  dix  ou 
douze  Rhétoriciens  ?  c'eft  tout  au 
plus  5  au  lieu  que  les  Prédicateurs, 
les  Avocats,  Meilleurs  de  l'Acadé, 
mie ,  font  tous  également  intereC 
fez  dans  vos  fêntimens ,  &  forment 
un  nombre  bien  plus  confiderable. 

Au  refte  ,  je  ne  m'aftreins  point 
à  vous  propofèr  toutes  mes  difH- 
cultez  fous  la  forme  de  doutes ,  c,e 
jferoit  une  trop  grande  gêne.  J  et^^ 
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'blirai  donc  l'affirmative  ou  la  né- 
gative dans  chaque  queftion  par 
les  principes  qui  me  paroîtront  les 
plus  reçus  Se  les  plus  conformes  aux 
idées  des  chofes ,  en  me  fouvenanc 
toujours  que  le  Public  en  eft  le 
juge.  Je  crois  pouvoir  efperer  que 
mes  objedions  fuivies  de  vos  ré- 
ponfes ,  produiront  au  moins  l'é- 
xlaircilTement  d'une  vérité  qui  n'eft 
point  à  méprifer  j  j'aurois  à  fou- 
haiter  qu'elles  ferviiïèrit  encore  à 
faire  connoître  plus  diftincbement 
.qu'on  ne  fait ,  la  vraie  nature  de 
l'Eloquence  ôc  le  vrai  moïen  de 
i'acquerir.  Je  parle  ici  de  ceux  qui 
^n'étant  ni  dans  la  Théorie  j  ni  dans 
J'exercice  de  cet  Art ,  en  raifon- 
•nent  pourtant  quelquefois  j  car 
pour  les  Maîtres  &  les  Orateurs , 
qu'ai-je  à  fouhaiter  ,  lînon  de  pou- 
voir dire  quelque  partie  de  ce  qu'ils 
/cavenc  tous  mieux  que  moi  ?  Je 
Youdrois  auffi  perfuader  aux  autres, 
comme  )'en  fuis  perfuadé  moi-mê- 
lïî^e  ,que  les  préceptes  d'Eloquence 

peu^veat 
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peuvent  tous ,  dans  le  befoin  ,  êtrd 
appuïez  de  folides  raifbns ,  comme 
fondez  fur  le  bon  fèns ,  quoiqu'or- 
dinairement  on  ne  les  accompagne 
pas  de  preuves ,  à  caufè  que  fid'un 
côté  ce  font  des  chofês  de  railbn- 
nement ,  ce  font  auffi  des  chofes  de 
fèntiment  &  de  goût, fur  tout  quand 
on  y  joint  des  exemples.  Je  defire- 
rois  qu'il  parût  aux  autres ,  comme 
il  me  le  paroît  à  moi ,  que  l'E- 
loquence n'eil:  autre  choie  que 
la  iageiîe  même  ,  quand  elle  eft 
riche  en  expreiîions  &:  en  penfëes  , 
&  habile  à  trouver  les  chemins  du 
cœur  •.t^ilnl  enim  cj}  aliud  eloquen~ 
tia  f  ni (i  copies}  loqnens  fctfientia-^  6C 
que  par  confequent  fi  la  Philofo- 
phie  eft  l'étude  de  la  iageiîe  ,  la 
Rhétorique  en  eft  une  partie ,  ^m 
fiudet  eloquentiji  ,  fapienfid  Jlndet  j 
jTjais  que  cç.tx.Q  partie  eft  autant 
différente  àzs  autres,  que  les  autres 
le  font  entre -elles  :  en  forte  que  par 
ie  moïen  feul  de  celles-là  ,  on  n'eft 
miUement  en  état  de  juger  perci- 


PRE  FJCE. 

îiemment  de  celle-ci  ,  mais  qu'il 
faut  rapprendre  par  une  étude  par- 
ticulière ,  &c  avoir  vu  ce  qu'en  ont 
dit  Iqs  Maîtres  les  plus  iages ,  fans 
quoi  on  eft  toujours  en  danger  d'en 
difcourir  mal  à  propos,  puifqu'elle 
cfb  Ci  étendue  quelquefois  dans  un 
ieul  de  les  points  eiTentiels ,  qu'un 
homme  ne  peut  pas  découvrir  par 
lui-même  tout  ce  qu'on  en  peuc 
dire ,  ou  même  ce  qu'il  en  faut  pen- 
fer>  &je  ne  fçai  s'il  n'efl  peut-être 
pas  plus  aifé  de  produire  des  traits 
d'Eloquence  par  un  pur  hazard  , 
que  de  parler  pertinemment  des 
régies  fans  les  avoir  apprifes.  Serai- 
je  afîez  heureux  dans  l'exécution 
de  mon  defTein ,  pour  ne  fuivre  que 
des  idées  qui  foient  communes  à 
tous  les  hommes  ,  de  non  particu- 
lières à  moi  feul  ?  c'eft  dequoi  je 
ne  puis  pas  répondre  ^  le  Lecteur 
en  jugera* 
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APPROBATION. 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  la 
Chancelier  ,  un  Manufcrit  intitulé  ^ 
De  la  véritable  Eloquence  ,  oh  Réfutation 
des  paradoxes  fihr  V Elomence ,  avanceTjpar 
t  Antenr  de  la  Cormrjijfance  de  foirneme. 
Dès  là  qu'il  eft  permis  d'enfeigner  publi- 
quement la  Rhétorique  5  je  ne  vois  rieii 
qui  doive  empêcher  Fimpreflion  d'ua 
Ouvrage  où  ce  bel  Art  s'exerce  lui-mêms 
pour  défendre  [es  intérêts,  &  relever  tous 
les  avantages.  Fait  à  Paris  ce  16.  Janvier 
J703. 
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DES   PARADOXES 


SUR   L^ELOQJJENCE, 


i^vancez  par  l'Auteur  de  la  Connoillancd 
de  foi-même. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Si  l'Auteur  de  U  Connoijfance  de  foil 

même  n'^  attacjué  que  U  f^^^Jf^ 

Eloquence, 

O  M  M  E  ma  première  vue  , 
mon  R,  P.  cft  de  m'éclaircir 
fur  les  difficultez  que  vos  Ou- 
vrages m'ont  fait  naître  3  je 
jj^Qls  iiiivoir  ^oint  4'^utre  méthode  à^ 


f.       3e  U  vêrltâhle  EUpeneê'. 

garder  ,que  celle  de  vous  fuivre  prefqUÎ 
par  tour  pié-à-pié  ,  &  de  vous  les  pro* 
pofer  à  mcfure  qu'elles  fe  prcfenteronCé 
J'entre  donc  tout  d'un  coup  en  matière  ^ 
&  je  ne  veux  point  vous  diflîmuler  que 
mon  deflfein  eftquc  toutes  mes  objedionsr 
fervent  à  prouver  la  faufleté  du  para^ 
doxe  ,  où  vous  avancez  ,  ^ue  l'Eloquence 
m  la  Rhétonq-:e  ccrrêmpt  l^efprit  cr  le 
fœnr^  parce  qu'il  me  paroîc  infoûcenable. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  remarquer  ce 
qu'on  vous  a  dit  avant  moi  ^  que  vous 
prenez  indifféremment  l'un  pour  l'autre 
f  es  deux  termes  d^  RhétorlqHt  &  à' Eh^ 
^nmce  ;  j'avertis  feulement  que  j'en  ufe-p. 
rai  de  même  ^  en  évitant  néanmoins  la 
confufîon  que  votre  illuftre  Ami  a  cm 
4vec  raifon  s'être  répandue  par-là  dans 
vos  raifonnemens  §  j'aurai  une  occafion 
plus  propre  d'en  parier  au  chap.  tf . 

Mais  vc^us  diftinguez  la  bonne  &  la 
aiauvaifc  Eloquence*, vous  prétendez  n'at* 
taquer  que  !a  dernière  •>  vous  le  déclarez 
cxprefïément  -,  Se  afin  qu'on  ne  s*y  m  é- 
prenne  pas  ^  vous  les  définiflTcz  toutes 
deux.  Je  me  referve  au  chapicre  fuivanc 
i  vous  expliquer  mes  peines  fur  les  idées 
<3ue  vous  en  donnez  :.  dans  celui-ci  je 
vous  orie  d'examiner  quatre  ou  cinq  rai- 
fonnemcns  qui  me  paroifTent  prou\er  qijg 
f  oyf  âjttacjue^  la jwie  Eloqueacçç 
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"^éia  verltalh  Elo^qwence.       f 

iTous  dites  p.  57.  des  Réflexions  im- 
iw  primées  chez  Joffe  ,   que  fi  dans  vos 
»  ^clairciflemens  vous  attaquez  la  Rhé- 
»  torique  en  général  3  en  difant  c^m  cettt 
w  étuda  ne  vous  j)iirott  pas  fort  neceff^ùre  ^ 
3»  vous  n'en   attaquez  au  moins    que  la 
s>  neceflîté.  Le  fçavant  Prélat  à  qui  vous 
avez  à   faire  3  vous  fait   trés-judicieufe* 
ment  obferver  p.  iio.  que  vous  n'avex 
point  dû  toucher  mcme  à  la  neceflîté  de  la 
Rhétorique  en  général 5  dans  un  traité  oà 
vous  faites  profeffion  de  n'en  voulair  qu'à, 
la  mauvaiii  Eloquence.  Pour  moi  je  vais' 
plus  loin  y   &  je  crois  qu'il  y  a   lieu  de 
vous  dire  que  vous  attaquez  plus  que  fa 
tiecefîîté  •,  en  effet ,  après  avoir  avance 
^ue  cette  étude  ne  voh^  paroh  pas  fort  ne^ 
jcejfaire  y^ons  zjoùtQZ  tout  dp  fuite  ,  ElU 
efl  y  comme  on  vient  de  le  voir  ^  trés-dange-' 
reufe  a  ceux  cjui  n'ont  nul  acquis  dans  le% 
fciences.  Si  quelqu'un  vient  à  demander  1, 
Qu^eil-ce  qui  eft  très-dangermx  ?  vous  fe- 
rrez oblige*  V,  ce  me  femble  ,  de  répondre' 
ejue  c^ejî  cette  même  étude  cjhi  m  zohs  va^^ 
roît  pas  fort  neceffaire.  Car  il  n'y  a  ni  Phi-< 
lofophic  j  ni  Rhétorique ,  ni  Grammaire 
xjui  permette   de  répondre  autre  chofe. 
rC'eâ  donc  l'étude  de  la  Rhétorique  ea 
général,  qui  félon  vous  çft   trés-dange-' 
reufe  ,  comme  vous  çroïez  l'avoir  mon-;^ 
•tré  rpurfque^'yous  ajoûcez  y  comme  .m 
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fuient  de  le  voir.  Or  par  où  ,  &  en  quel 
endroit  croïcz«vous  Favoir  montré  ?  Si 
îc  ne  me  trompe  ,  c'eft  dans  tous  vos  pa- 
ragraphes précédents,  en  prouvant  qu'elle 
corrompt  refpric  &  le  cœur.  C'eft  donc 
la  Rhétorique  en  général  3  &  par  con- 
fèquent  la  bonne  ,  la  vraie  Eloquence 
même  ,  que  vous  avez  attaquée  dans 
tout  vôtre  ouvrage  *,  &  c'cll  elle-même  , 
comme  vous  prétendez  Tavoir  prouvé  ^ 
qui  eft  capable  de  corrompre  refprit  &:  le 
cœur.  Mais  afin  qu'on  en  juge  plus  faci^ 
lement^voici  votre  paflage  tout  au  long. 

four  recHellUr  le  fruit  des  diverfes  réfié-^ 
xlons  que  nous  venons  de  faire  [ht  tuf  âge  or-* 
dinmre  de  ces  denx  arn  (  la  Rhé.oriqHe^ 
dr  la  Toéjïe  )  je  zoudrois  premièrement 
'4jue  fi  on  4  a,  étnilerlu  Rhétorique  ,  on  ne  1$^ 
fit  qn  après  avoir  travaillé  a  fe  former  le 
jugement  par  l'étude  des  fcicnces  exacies  , 
>€^  qu  après  az'olrfait  quelqhes  progrés  dans 
ces  fcierices»  Et  je  fouhaiterois  en  fécond  Heu^ 
tju'on  s'appliquât  k  une  Eloquence  plus  fg^ 
iide  qm  c:lle  qui  on  cultive  communément, 
dkns  les  Collèges.  Je  dis  fi  l'on  a  à  étudier  la, 
Rhétorique  ^  car  f  avoué  que  cette  éthdê 
ve  me  paroU  pas  fort  necejfiire.  Elle  efl  j^ 
4;&mme  en  vient  de  le  voir  ,  très -dan gereuje  J 
ceux  qui  n§nt  nul  acquis  dans  les  faences. 

C'eft  vifiblcment  la  Rhétorique  en  gé- 
jgjral  ^  cominç  ypiis  Tf Y^îiez  Ygu5*ift4'5 


î)e  ta  verîtahle  Èlâ^fmce.       f 

ftie  y  c'eft  cette  Eloquence  même  plus  fo- 
lide  que  celle  des  Collèges  ^  dont  Tétude 
iic  vous  paroît  pas  fort  ncceflairc  ;  ôc 
c'cft  celte  même  étude  qui  eft  trés-dan- 
gereufe  ,  comme  vous  croïcz  Tavoii 
prouvé  dans  tous  vos  paragraphes. 

Je  ne  fçai  iî  l'argument  que  je  viens  de 
vous  faire  >  paroîtra  fort  ou  foible  ;  mais 
avant  que  de   quitter   l'endroit   de  vo^ 
éclairciflemeils  qui  me  le  fournit  >  voicî 
quelques   réflexions  que  j'y    trouve  en-» 
core  à  faire.  ï^.  Dans  cet  endroit  que  je 
•viens  de  citer  ,  vous  recueillez  les  fruita 
de  vos  propres  réflexions  ,  &  parmi  ceSi 
fruits    vous    mettez  cette  propofîtion  t 
L'étHde  de  la  Rhétorique  (  fut-elle  pins  Ji'» 
lide  ijHe  celle  des  Collèges  )   efi  trés-dange-^ 
réufe.  Avez-vous  femé  ce  fruit-là ,  ne  Ta-* 
vez-vous  point  femé   ?   ou  pour  parler 
fans  figure  y  avez-vous  prouvé  cette  pro-r 
pofltion  3  ne  l'avez-vous  point  prouvée  ? 
Si  vous  ne  l'avez  point  prouvée  y  dond 
contre  les  règles  àes  fciences  exades  dont 
vous  faites  profelîîon  ,  vous  ciieillez  ce 
que  vous  n'avez  point  femé  ;  c'eft:- à-dire  y 
Vous  concluez  ce  que  vous  n'avez  point 
prouvé    ;    &   fl  vous   Tavez  prouvée  ^ 
comme  vous  dites  l'avoir  fait,  vous  Ta-» 
vez  fait  contre  la   déclaration  expreflô 
que  vous  n'en  vouliez  qu'à  la  faufle  élo- 
quence des  Collèges  i  car  par  cette  pro-^ 
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pofîtion  vous  vous  en  prenez  à  rÉfo*- 
«uenceen  général,  &  par  confequent  h 
la  plus  folide  Eloquence  ,  &  vous  en  at- 
xaqucz  plus  que  la  neceflîté.  2^.  Com- 
înent  avez-vous  pu  répondre  que  "vous- 
îi*attaquiez  que  fa  necefîîrc  ,  fçachanr  que 
Tous  ajoutez  auflî-rôr  aprés^^^V//^^/?  très^ 
âangercufe  i  Je  iiiis  rrés-pcrluadéque  c'eft 
par  un  pur  oubli  \  mais  cet  oubli  n'eft-if 
point  bien  extraordinaire  dans  un  homme 

3ui  publie  les  avantages  d'un  efprit  verfé^ 
ans  \t%  fciences  exadcs ,  au-de{Tiis  d'un- 

autre  qui  s  aniufe  à  Tétude  de  la  Rhéto- 

A" 

lique  \. 

Je  rire  ma  féconde  preuve  de  ce  que 

'tous  ne  fçauriez  nier  que  ce  ne  Toit  \n 

Hhétorique  de  l'Ecole  que  vous  attaquez' 

comme  faufTe,  &  que  vous  blâmez  dans 

tout  Votre  ouvragé  comme  capable  de 

corroïnpre  Fefprit  &  le  cœur.  G'eft  une 

chofe  route  vifible  ^^  tant  par  le  palTage 

aflez  long  que  je  viens  de  rapporter  danS' 

îe  premier  argument  ^  que  par  cer  autre 

dont  j'ai  parlé  dans  la  Préface  :  Tout  U 

Farnajp   &  tous    la   ColU-^cs  3   âuff^nt-Us 

fe  fo,  lever  contre  moi^  ^  je  m  fuis  en  former 

un  j Hgcment  j>Ihs avant agenx ,  Et  j'en  pour* 

îois  encore  citer  d'autres..    Or   je  crois: 

qu'il  eft  ailé  de  vous  montrer  que  la  Rhé- 

torique  qu'on  cultive  communément  dans 

îf  s   Ecoles  y  n'eft  point  une  Eloqiiencç- 


te  U  i^erîtahle  tUquëncf.     ^ 

ficrnicicure  ou  faufle. 

Je  ne  vous  dis  point  ,  mon  R.  P.  que' 
les  maîtres  de  Rhétorique  foient  des 
Orateurs  v  je  ne  vous  dis  pas  même  que 
leurs  difciples  le  deviennent,  je  à^i^  (eu- 
lement  que  les  premiers  enfeignent  y  êc 
que  les  autres  étudient  ta  vraie  Eloquen- 
ce y  Se  qu'il  en  faut  juger  y  non  par  l'ha- 
bileté des  uns  ou  des  autres  >  ni  par  le 
fùccés  de  leurs  comportions  ^  puifqu'il 
peut  être  l'effet  du  génie  auffi-bien  que 
des  règles  5  mais  par  les  préceptes  que  les 
Maîtres  y  donnent  à  leurs  Elevés  3  Se  par 
les  modèles  qu'ils  leur  propofent  à  imiterai 

On  enseigne  dans  les  Ecoles  cette  Elo- 
^aence  ^  que  faint  Auguftirt  ïiv.  4.  de 
hoEl.  Chrifl.  dit  avoir  enfeignée  lui- 
même  y  Se  qu'il  dit  être  trés-utile  ault 
Prédicateurs,  Car  ce  Saint  fait  une  peiiiw 
ture  de  l'Eloquence  ^qui  n'eft  fondée  qufe^ 
fur  ce  qui  s'en  dit  tous  les  jours  encofè 
à  prcfent  dans  les  Collèges  y  touchant  le* 
-diverfès  parties  du  difcours  y  Se  des  rè- 
gles qu'il  faut  obferver  dans  l'Exorde^ 
dans  la  narration  y  Sec.  touchant  les  paf^ 
fions  y  touchant  les  devoirs  de  l'Ora- 
teur y  fçavoir  y  éclairer  ,  plaire  j  émou-» 
Voir  5  touchant  la  différence  des  ftiles  ^ 
qui  font  le  fimple  ^  le  modéré  3  ou  le  me-* 
diocre  &  le  jfublim.e  ;  touchant  l'ufage' 
||^u*il  en  faut  faire  y  Se  qui  répond  aug^ 
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trois  devoirs  de  rOratcur^éclairer,plaîflî 
&  toucher.  Vt  novennt  ^nditorem  vel  ^r- 
fievolnm  ,  vel  întentHm  ,  vcl  dociUm  prim^ 
facere  \  m  by^evUer  ^  apertè ^veri/imiliîer  nar" 
rent  \  ut  dicendo  terrcant  ,  corttriflent  3  ^at- 
hilarent  y  exhortent Hr  ardent er  ,  &c,  ut  da^ 
teant  ^  m  dele^ent ,  Ht  fichant,  &c.  utparva 
fummij^e  ,  mAgna  gravit  :r  ,  modic^  dicant 
temperate ,  &c.  Par  011  quelqu'un  pcur- 
Xoit-il  prouver,  mon  R.  P.  que  les  Ecolcf 
ont  dégénéré  ,  &  qu'elles  ont  fubftitué 
4'autres  préceptes  à  la  place  de  ceux-ci^ 
eu  que  ce  font-là  les  préceptes  d'une  faulle 
Eloquence  3  malgré  le  lentimcnt  de  faint 
jAuguftin  qui  les  avoit  pris  de  Ciceron^ 
&:  qui  recommande  à  l'Orateur  Chré- 
tien d'obierver  dans  la  Prédication  de 
l'Evangile  ,  cts  importantes  règles  que 
donnent  les  Rhéteurs  ,  parce  c^ue  la  Pré- 
dication a  pour  but  de  faire  connoître  la 
vérité  3  de  la  rendre  acrreable^de  la  rendre 
touchante  :  ZJt  verlras  pateat ,  ut  veritaS 
fUceat^iit  Veritas  maveat.  Peut-on  ap- 
peller  faufle  une  Rhétorique  enfeignée, 
pratiquée  ^  confeillée  par  un  iî  grand 
Docteur  de  l'Eglifc  ? 

Quand  bien  même  vous  pourriez  pax 
Lazard  apporter  l'exemple  de  quelques 
Collèges  ,  où  l'on  auroit  donné  de  mau« 
vais  principes  d'Eloquence  j  la  Logique 
permettroit-elle  de  conclure  contre  touj- 
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%t  pour  tous  les  temps  ^  qu'on  y  en  feigne 
généralement  &  ordinairement  unefaulft 
Eloquence  ?  ^ 

Mais  fi  les  préceptes  d'Ariftote  ^  de 
Ciceron  ,  de  Quintilien  ,  ou  d'Hermo- 
gene  ,  que  Ton  fuit  ordinairement  dani 
les  Collèges  ,  ne  donnent  droit  à  per^ 
fonnc  de  dire  qu'on  y  cnfeigne  une  fauflTc 
Eloquence  ;  ne  feroit-ce  point  y  mon 
R.  P.  les  modele5;  qu'on  met  entre  le» 
mains  des  jeunes  gens  >  qui  leur  appren-* 
droient  c^ti^  mauvaifc  Eloquence  que 
vous  attaquez  dans  les  Ecoles  t  Seroient-< 
ce  les  Ciccrons  &  les  Démofthénes  ,  que 
nous  entendons  citer  avec  éloge  par  les 
.Magiftrats  les  plus  fagcs  dans  leurs  af-* 
fcmblées  les  plus  auguftes  ?  Seroient-ce 
les  Tites  Livcs  ^  les  Virgiles  ,  les  Ho- 
mères  y  qui  malgré  leur  différence  d'aveé 
les  Orateurs,  font  néanmoins  dans  les 
principes  de  la  même  Eloquence  ? 

Diftat  opHs  noftmm  j  fed  fomibus  exlt 
éib  iififrn. 
Vos  principes  (donnent  certainement  at- 
teinte à  la  gloire  de  ces  grands  Hommes^ 
éroit-ce  vôtre  intention  i 

Il  nerefte  plus  que  les  fujets  f  :r  lefquel^ 
on  fait  exercer  aux  jeunes  gens  les  pré^ 
ccpres  qu  on  leur  a  didez  y  ou  fur  leA 
quels    on    leur  fait   imiter  les  modeler 
qu'on  leur  a  propofcz,    Mais  de  bona?; 
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foy^àcjLii  pourrez-vous  pcrfuader  ^^V>2 
les  y  fait  travailler  fur  des  on*bre$  &  fur 
des  chimères?  Quelle  induction ,  ou  quelle 
-énumeration  ne  fliudroit-il  pas  pour  pou- 
vo  r  Taflurer  ?  car   pour  quelque    peu' 
d'exemples  de  iujcts  bizarres  peut  être  5: 
qu'un   Maître   ou  plusieurs  par  quelque 
caufe  que  ce  foit  y  auroient  proposez  à^ 
ieurs  difciples    ^  comme  pourroit    être 
la  louange  de  la  folie  ou  de  la  mouche  ,  vou-* 
idriez-vous  conclure  ^lî'on  les  fait  travail^ 
1er  fnr  def  ombres  &  fur  des    chimères  ,  &' 
.^H  ils  frappent  vainement  l'air}  Je  n'exa- 
îninerai  point  ce  que  deviennent  CQS  fortes 
d'accufarions  &  fur  qui  elles  tombent  y 
^uand  on  les  forme  fans  preuves  :  je  me 
contente  d'obferver  que  la  vôtre  ne  peut 
avoir  de  folidité  ,  fî  elle  n'eft  foutenuë 
ide  quelqu'un  de  ces  trais  fondemenis  ^  qui 
paroifTent  lui  manquer  tous   trois  ^  fça-^ 
Toir  j  les  maiiva^is  préceptes^  les  mauvais 
modèles  3  les  mauvais  fujets  de  compofi- 
tion  s  quoique  ce  dernier  même ,  s'il  étoit 
ièul  3  ne    concluront   pas  grand'   cliofa^ 
contre  l'art  coniîderc  en  lui-même. 

Voici  une  troifîcmc  preuve.  Vous  at- 
taquez l'Eloquence  ordinaire  5  c'eft  un© 
proportion  répétée  dans  toutes  les  pages^ 
de  votre  Livre.  Or  TEloquence  ordinaire 
cft  la  vraie  Eloquence  :  donc  c'eil  ici 
^Ue  <jue  vous  biâme;& .  En  effet  ;,  qu'cifcr 


"îye  la  verîtaUe  BÏoqaetice,     fi 

4fc  qu'on  peut  appeller  l'Eloquence  ordi-- 
naire  y  fînon  ,  comme  il  eft  dit  dans  la 
Préface  des  Réflexions  que  j'ai  déjà  ci- 
tées \  l^Elocjucnce  (]m  fe  praticjne  ah  Bar^ 
reai4  &  dans  U  Chaire  ?  A  quoi  il  faut 
ajouter   les    difcours    académiques  ^   5c 
autres  fcmblables  3  où  Ton  peut  mettre 
de  TEloquence.  Or  en  vous  accordant  ce 
que  vous   pouvez  raifonnablement  pré-* 
tendre  qu'il  Te  fait  là  quelquefois  des  dif^ 
cours  qui  font  médiocrement  beaux  ,  8c 
dans  lefquels  même  on  trouve  de  la  faufic 
Jlloquence  v^n  bonne  Logique  eft-ce  af- 
fez  pour  conclure  que  l'Eloquence  ordi- 
iiaire   eft  la   faulTc  ^  la  m.auvaife   Elo-- 
qucnce  >: 

On  vous  accordera  facilement  qu'il  y 
^  peu   de  parfaits  Orateurs  ^   Se  mêmje 
f^s  un  feul ,  fr  vous  voulez  ;  mais  vous 
n'ignorez  point  ,  mon  R.  P.  que  pour' 
n'être  pas  un  parfait  Orateur ,  un  homme' 
pour  cela  n'eft  pas  dans  la  fauiTe  Elo- 
quence ,   &  qu'il  y  a  même  une  efpece' 
d'Eloquence  trés-faine  ,  très  folide  ,  trés- 
veritable  ,qui  n'eft  pas  moins  éloignée  de 
l'Eloquence  parfaite  que  de  la  faufle.  Telle- 
eft  cefle    qui   fe    tient   toute   renfermée: 
dans  les  bornes  duftileiîmple  3  dont  nous- 
donnerons  ailleurs  l'idée  plus  au  long. 

Il  y  a  donc  peu  d'Orateurs  parfaits, 
j8c  L'Eloquence  ordinaire  eft  ^   £.  you^' 
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voulez  juné  Eloquence  qui  ne  parte  pas  % 
médiocre.  Mais  on  peut  vous  demandée 
s'il  y  a  aflez  de  mauvais  goût ,  aflez  de 
mauvais  fèns  ,  fi  peu  de  connoifTance  dô 
l'Eloquence  folide  ^  fî  peu  d'envie  d'y  ar-» 
tivetj  fi  peu  de  connoifiance  des  précep-* 
tes  ,  fi  erande  difette  de  bons  modèles .  il 
peu  d'inclination  à  les  fiiivre  ?  E(t-on  au 
contraire  fi  généralement  prévenu  de  mau^ 
vaifiîs  maximes^  3  fi  porté  à  y  conformer 
ce  que  Ton  compofe  >  ou  à  applaudir  le 
mauvais  (èns  &  le  mauvais  goût  dans  tou^ 
les  difcours   qui  fe  prononcent  au  Bar- 
reau,dans  la  Chaire, à  l'Académie  ,  qu'on 
puille  avancer  avec  fondement  cette  pro^ 
poficion,  ï Eloquence  ordinaire  efi  lafaidjp, 
2a  manvaife  Eloquence  ? 

Ces  fages  Magiftracs  ,  mon  R.  P.  dont 
Taugufte  fondion  cft  de  prêter  leur  voit 
à  la  jufticc  ^  à  la  vérité  &  à  Tinnocence  ^ 
font  tous    dans   les  principes  de  l'Elo- 
quence ordinaire  ^  8c  qui  s'enfeigne  dan5 
les  Ecoles  ,  8c  ils  ne  diflîmuleront  point 
les  fecours  qu'ils  tirent  tous  les  jours  de 
la  profonde  connoifTance  de  Tare  qu'ils 
fefont  acquife  :  Ils  font  nos  Juges  ;  8C 
plût  au  Ciel  que  tous  ceux  q^i  nous  ju- 
geront leur  relTcmblaflcnt  l  Mais  comme 
ils  parlent  en   public  ,  ils  veulent  bien 
être  jugez  eux-mêmes.  Que  ceux-là  donc 
le  faiienc  qui  Çont  capables  de  le  faire  • 
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^our  moi  ,  tout  ce  que  je  puis  ,  c'eft  de 
raifonner  fur  vos  principes.  Vous  dites 
que  l'Eloquence  ordinaire  aveugle  ^  en-* 
chaîne,  retrai(ïit,affoiblic  rcfbrifjqu'elle 
faiiîfie  la  vérité,  même  en  parlant  pour 
clb  \  qu'elle  gâte  enfin  &  corrompt  Iç 
caCif.Ces  fages  Magiftrats  dont  je  parle, 
&  les  Avocats  même  qui  les  imitent  ^ 
font  tous  les  jours  rendre  des  Arrêta 
pleins  de  juftice  \  cft  ce  en  affoibliflanC 
l'ef-yrit  des  Juges  par  leur  Eloquence  ,  ÔC 
les  mettant  hors  d'état  de  l'examiner  > 
Ce  font  àc^  Arrêts  pleins  de  vérité  ; 
l'ont-ilsfalfifiéciCc  font  des  Arrêts  pleins 
de  grandes  vues  ^eft-ce  en  aveuglant  les 
Juges  qu'ils  les  font  rendre  ?  Commenç 
concevoir  qu'ils  prôduifcnt  ainfi  la  lu- 
mière par  les  ténèbres  ,  le  vrai  par  Iq 
faux  y  la  çUïrvouvnce  par  l'aveuglement  j^^^ 
la  règle  par  le  d?fordre  ,  enfin  la  droi-^ 
turc  &  la  pureté  de  la  bonne  confcience 
par  la  dépravation  de  Tefprit  &:  par  la» 
corruption  àw  cœur  ?  On  en  peut  dire 
autant deSiPrédicateurs  :  l'Eloquence  or-.' 
dinaxre  n'cft  donc  point  la  faulTc  Elo-» 
quence  i  cependant  vous  la  regardez  par 
tout  comme  telle  ,  on  peut  donc  dirç 
que  c'eft  la  vrayc  que  vous  attaquez  fan? 
y  penfer. 

Ce  que  j'ai  dit  plus  haut ,    que  pour 
#'êw  pas  uB|)ajfait  Qratçur  ;  ua  hommç 
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pour  cela  n'eft  pas  dans  la  faufle   élo- 
<iuence  .^   me  donne  occafion  d'obferver  , 
•que  dans  ladivijiîon  que  vôtre  illuftre  Ad- 
vcrfaire  fait  dans  fes  Réflexions  fur  TE- 
ioquence  p.  77.  enmcttant  de  la  différen* 
ce  entre  fOratcur ,  le  méchant  Orateur^ 
$c  le  Rhéteur  ^  il  femble  qu'il  y  ait  quel- 
;que  chofe  à  dire  3  au  moins  pour  les  défi- 
nitions qu'il  y  donne.    Je  me  foûmets  à 
ifa  décifion  après  que  j'aurai  expliqué  ma 
f)enfée,  V Orateur  ^    dit  il  y  eji  celui  qui 
ufc  de  [on  Art  parfaitement^   Il  eft  vrai  \ 
l'ajoute  feulement,  pour  être  intelligible 
dans  la  luite  5  que  la  perfeélion  conhfte  à 
traiter  ^  humilia  fubîilïîer  ^  magna  graviter^ 
-moâlca  temferath  C'eft-à-dire,,  les  petits 
iujets  d'unftile  fimple  3  les  grands  d'un 
Hile  magnifique ,  &c  les  fujets  qui  tiennent 
le  milieu  y  d'un  ilile  qui  le  tienne  auffi. 
Le  méchant  Orateur  ^   ajoûte-til  3   eft 
<:elui  qui  ufe  de  fon  Art  imparfaitementî 
c'eft  ce  qui  foufFre  difficulté  :  car  à  moins 
*qu'un  hornmene  poflede  les  trois  partiel 
^ue  je  viens  de  marquer  3   il  ne  paflera. 
ppint  pour  un  Orateur  parfait 3  félon  les 
principes  deCiceron  &:  de  faint  Auguftin: 
il  ne  fera  pourtant  pas  regardé  comme  ua 
méchant  Orateur.  Horurn  fingulorum  ge^ 
mrurn  qulcumquc  v'irn  fmgulis confecuti funt ^ 
mag7um  \n  Oratorihus  nornen  habuerunt  : 


telle  que  dans  un  de  ces  trois  caradéres, 
ont  tenu  un   rang  confiderable  parmi  les 
Orareurs  ;  quoi  qu'il  n'y  ait  point  d'O- 
i:ateur  parfait  ,  que  celui  qui  lespodède 
tous  trois  .:    Ent  igitur  cloqaeris  rnoicrator 
hujHS  trtpertuét  divijionis.  A  quoi  on  peut 
ajouter  qu'en  les  polTèdant  tous^  on  peut 
les  avoir  dans  un   degré  plus  ou  moin^ 
parfait.  La  même  chofe  arrivera  à  ceux 
qui   n'en  ont  qu'un  des  trois  ;  &  on  ne 
peut  les  regarder  comme  de  méchans  Ora- 
teurs y  que  quand    ils  s'éloigneront   no-* 
tablemen<de   la  perfedion  j  car  comm^ 
dit  Ciceron  :   trima  fequentcrn  honeftnnk 
jtfi  in  fecundis  tcnïtjqvie  confïjlere.   Il  efl; 
beau  d*arriver  au  fécond  ou  au  troifîémc 
rang ,  lorsqu'on  afpîre  au   premier  :  Sc 
il  n'y  a  rien  qui  foit  fufccptible  de  plus  de 
formes  ,  même  loiiables  &  excellentes  ^ 
que  le  Difcours  ^  fans  atteindre  pour  cela 
à  la  perfeûion  :  c'eft  ce  que  Ciceron  die 
xîn  c^s  termes  :  Ejï  oratio  mcllis,  &  teneray 
&  ita  flcxibUis  ,  ptt  fequatur  qnocumqut 
torqueas  \   tnm  &  nature  lartét ,  &  xolnn^ 
taies  y  mnltum  inter  fe  dijïamla  cffcerHfît 
gênera  dicendi,  C'eft  pourquoi  ce  ^rand 
Orateur  trouve  lui-même  de  la  difficulté 
à  bien  marquer  en   quoi  confîfte  la  per*- 
fedion  j  il  le  fait  pourtant ,  mais  fan^ 
ranger  au  nombre  des  mauvais  Orateurs  • 
ceux  ^ui  ne  peuvent  pas  atceiadf  e  à  cç  4?j5 
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gré  fublime  dont  il  donne  l'idée. 

La  définition  du  Rhéteur  qui  vient 
après,  <lemande  aulTj  quelque  explication; 
car  s'il  yen  a  de  tels  qu'on  les  reprefcnre 
là  ,  qui  ont  toujours  quelque  dcfTein  de 
furprendre^il  y  en  a  d'autres  tres-éloignez 
d'une  telle  envie  ,  qui  font  de  vrais  Rhé- 
teurs, fort  éloquens  d'une  éloquence  vraie 
&  folide  ,  &:  qui  ne  font  pourtant  pas 
Orateurs.  C'cft  ce  que  j'efpcre  expli- 
quer ailleurs  plus  à  propos  que  dans  ce 
Chapitre  ,  où  il  faut  que  j'achève  de  pro- 
foier  les  difficuhez  ,  qui  me  font  croire, 
mon  R.P.  que  vous  avez  attaqué  la  vraie 
Eloquence. 

J'en  trouve  donc  une  quatrième  preuve, 
en  ce  que  vous  donnez  le  nom  de  fauffe 
Eloquence  à  celle  qm  nous  remplit  d'idées 
d^  d'images  fcnjïhles  ^  qm  ébranle  rimagi-^ 
nation  y  &  qui  p  rie  a  Nfprit  par  U  voie  de 
cette  imaginati'n  é^^runlée.  Voilà  ce  que 
vous  appeliez  la  faufle  Eloquence  p.  40. 
des  Reflexions  que  je  cite  de  temps  en 
temps  i  &:pour  la  rendre  plus  odieufe  , 
vous  mettez  une  particule  excluiîve  à  tou- 
tes vos  proportions  ,  en  difant  :  Qjù  n$ 
nous  rrnvlit  que  d^ idées  jenfihles  ,  qui  na 
fait  québy-anler  l'imagination  ^  qui  ne  parU 
^  ("ejprlr  ^  ne  par  la  voie  de  cette  imagination 
éhran  ée.  Vai  deux  fortes  de  difficultez  à 
fpus  prppofef  fw  fe  principe  \  l^s  unes 

m 
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Tne  paroiflent  prouver  que  c'cft  à  rortqus 
vous  V  mettez  cette  excluiîon  par-tout  : 
les  autres  lemblent  établir  que  Texclufion 
otée  3  ce  qui  relie  ell  l'idée  de  l'Elo- 
quence ordinaire  ^  qui  s'enfeigne  dans  les 
écoles  ;  &:  qu'il  n'y  a  point  d'autre  vraie 
éloquence  ;,  que  celle  qui  en  ufe  ainfi.  Je 
referve  les  unes  &  les  autres  pour  d'autres 
lieux ,  où  elles  viendront  plus  naturelle- 
ment qu'icy. 

La  cinquième  Te  prend  3  de  ce  que  vous 
blâmez  dans  la  Poëiîe  ce  qu'il  y  a  de  plu$ 
grand  ,  de  plus  iolide  >  &:  de  plus  m^er- 
veilleux  en  fait  d'éloquence.  C'efl:  une 
preuve  que  je  mettrai  dans  Ton  jour^  lors 
que  nous  en  ferons  au  Chapitre  qui  regar- 
de la  Poëfîc. 

Enfin  fans  chercher  tant  de  preuves  3  il 
y  a  un  principe  que  je  croi  tacitemenî 
iuppofé  dans  vôtre  Ouvrage  3  très-pro- 
pre cl  attaquer  de  front  la  vraie  Eloquen- 
ce 5  c'cft  celui-ci  :  Vne  E!o^Hence  eflfaHJfe^ 
dés  lors  qit'clie  s'^enfeign? ,  &  u  fuffit  quelle 
i  enseigne  psiir  etrefaHffe,  Je  n\ai  que  faire 
de  montrer  qu'une  telle  propofîtion  atta- 
que la  vraie  éloquence.  Je  croi  que  tous  les 
hommes  le  fentiront  comme  moi ,  parc(^ 
que  je  ne  voi  perfonnc  qui  ne  penfe  que  la 
vraie  Eloquence  fe  peut  enfeigrier.  La  que» 
ftion  eft  donc  feulement  de  fçavoir^fî  en  ef- 
fet vous  fuppofez  par  tout  un  tel  principe. 
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Pour  moi  il  me  le  paroît  ainfî  ^  par^ 
ce  que  pofé  ce  principe  ^  c^uc  tonte  Elo-- 
quence  cjiii  s"  m  feigne  efi  fanjje  ,  far  cela 
même  qHon  Henfeigns-  _,  &^  qu'il  ny  a 
■pont  d^ autre  vraie  Eloquence  que  celle  qpte 
la  nature  don'ne  fans  aucune  étude  de  rArt  : 
on  n'a  plus  de  peine  à  concevoir, 

i*'  5  Pourquoi  vous  prononcez  d'abord! 
uns  rertridion   dans  vôtre  Livre  de  la-: 
Gonnoiiïance  de  foi-même;   que  la  Rhé* 
torique  &  la  Po'èfîe  font  darjgereufes  ,    C^ 
corrompent  l'efprit  &  le  cœur. 

2P  5  Pourquoi  dés  Tentrée  de  vos  éclair- - 
cilTemens  vous  faites  entendre  ^   que  vous^ 
parlez,  de  la  Rhétonque  qui  s^enfeïgne  dans 
tous  les  C olkges somm€  produifant  ^  ou  étant 
capable  de  produire  tes  mauvais  ejfdts, 

30  5    Pourquoi  3.  ^/7^Vm^^^  de  P école  ^^ 
Mhétorlque  ordinaire  ^  &  fauffe  Rhétorique  ^ 
font  termes   fynoiiimes  dans  tout  vôtre  : 
Ouvrage. 

4^  ,  Pourquoi  dans  la  conclufîon  de  vos- 
&laircifîemens  3  vous  avouez  fans  façon^ 
qne  t étude  de  la  Rhétorique  en  général  ^ 
{f Ht' elle  plm  folide  que  celle  des  Collèges^  ) 
fief  pas  fort  néceffaire  ^  parce  quelle  efl  ,, 
cornr/je  voiu  dîtes  V avoir  montré  ,  tres-dan^ 
gereufe  a 'ceux  qui  nom  nul  acqui^  dans  Ut 
fciences.     On    voit  bien  que  ^^^  fondé: 
iur  ce  que  cette  éloquence  plus  folide  3. 
^u'on  étudieroit  ^.  ccflcroii  d'être  natiir 
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felk  &:  folide  y    ôc  devicndroit  faufTe  & 
dangereule  dés  lors  qu'on  rétudieroit. 

5*"  5  Pourquoi  vous  dites  au  même  en- 
droit, cjueL'homrnffçait  naturellement  VArt 
de  varier. 

6""  3  Pourquoi  vers  la  fin  de  cette  con-- 
clufiop  y  vous  dites  ,  être  perfi^.adé  que  Itê 
"vraie  Eloquence  efi  C€lle  cjui  fe  tire  de  lé 
natu'^e  mê?ne  dn  fujet  Ô*  de  la  profonde  cpn-* 
noijfmce  qu'on  en  a  y  celle  que  l'efprit  &  le' 
cmir  produifent  decencert  ^  ôc  que  c'eft  par- 
là  y  que  ptns  régie ,  fans  art  ^  [ans  méthode ^^ 
on  perfuade. 

On  répond  aisément  à  toutes  ces 
queftions  y  par  l'application  du  principe 
c}ue  je  dis  que  vous  fuppoiez ,  comme  je 
Tai  appliqué  à  h  quatrième. 

Et  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  vous 
ayez  pris  ou  fuppofé  un  principe  fi  cx-- 
t^raordinaire  :  car  ayant  entrepris  de  fou- 
tenir    les  fentimens  du   fameux   Tradu-- 
iSteur  des  Sermons  de  faint  Auguftin  3, 
fans    vous  mettre   en    peine    des   diffi- 
cultez  qu'on   lui  avoir  faites  ^  comme 
je  le  dirai  en  fon   lieu  v  il  vous  a  falu* 
prendre  des    principes    femblables    au^ 
fiens.  En  effet  5  rien'  n'approche  plus  de 
la  maxime  que  je  vous  attribue  3  que  celle 
qu'il  établit  y  ou  qu'il  fappofc  luiM-nêm-e- 
dans  la  Préface  de  fon  Ouvrage^  p.4">. 
f^ilm  ffiHt  point  p enfer  à  être  éloquent::, 


io     JHe  la  ver  Italie  "Eloquence] 

^  qiion  ne  l'eft  jamais  bien  quand  on  penfi' 
a  Peflre  ;  qiion  efl  toHJonrs  vérltableinent 
éloqueyjt  ^  dés  lors  qu'on  ffaït  fa  matière  y 
&  qnon  aime  la  vérité.  Ce  qui  eft  un 
principe  tout  iemblable  au  vôtre  3  &  fî  je 
ne  me  trompe  ^  également  infoûtenable.-; 
car  il  eft  vifible  ,  qu'encore  c^u'on  n'ait 
pas  dans  la  compofition  tel  ou  tel  préce- 
pte en  vue  ,  on  a  pourtant  un  defîein  for- 
me, d'être  éloquent ,  &  que  c'eft  ce  def- 
iein  qui  vous  rend  plus  attentif  à  tout  ce 

?ui  fe  prefentc^  pour  k  pefer  &r  pour 
examiner  :    que  c'eft  cette  attention  qui 
vous  fait  rejetter  ce  qui  eft  mauvais  ,  6c 
trouver  ce  qui  eft  bon  y  car  iï  ne  fe  prér- 
iente  pas  toujours  d'abord  ,  comm.e  tous- 
ceux  qui  compofent  l'ont  expérimenté  : 
Se  il  eft  fort  extraordinaire  de  dire^<jue  le 
bon  sie  peut  point   fe  trouver  par  ces  gé- 
néreux efforts  y  ou  qu'il  ceiîc  d'être  bon  ^ 
parce  qu'il  n'a  été  trouvé  qu'à  force  de  I5 
chercher,  comme  fî  l'auditeur  s'apperce- 
voit  de  la  peine  que  l'Orateur  s'eft  don- 
née,  ou  pouvoir  aiftinguer  ce  qui  a  coûté 
a  trouver  ,  ou  ceq-ui  s'eft  prcfentéde  lui- 
jnême.   Miis  nous  parlerons^  encore  ail- 
leurs des-  principes  de  ce  fameux  Auteur  ^ 
.&  die  leur  conformité  avec  les    vôtres  5 
j'en  ferai  un  Chapitre  exprés ,  parce  que 
cela  m'a  fourni  bien  des  chofes  cà  vous  prcn 
pofetûl  eft  cems  àprefent  de  parler  de  vo5 
liées. 


i 
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CHAPITRE      IL 

$i  les  idées  que  1^ Auteur  de  U  Con^ 
noijfance  de  foi.  même  a  dênnées  di 
U  vraie  (^  de  la  fuujfe  Eloquence  ^ 
ne  font  f  oint  oh  fur  es  ^  confufes,  c^ 
faufes. 

m 

VO  vs  ne  fçauriez  parler  de  la  Rhà" 
torique,  dites-vous  ,  mon  R.  P, 
que  fur  les  idées  que  vous  en  avez.  Vou\5 
conviendrez  (ans  doute  ,  qu'il  eft  permis 
d'examiner  quelles  font  ces  idées  ,  oà 
vouS'  les  avez  prifes  y  de  fur  quel  fonder 
ment  vous  les  avez  pu  croire  telles  que 
vous  les  demandez  en  bonne  Philofophie^ 
pour  y  afleoir  nos  jugemens. 

Personne  rr'ignore  que  donner  ridée  i 
c'eft  donner  la  définition  i  &  Ton  eft  obll^ 
gé  de  diftinguer  la  définition  du  nom  ^  &; 
la  définition  de  la  choie. 

Larfque  vous  dites,  avoir  marqué  leplm 
nettement  qu'il  vous  a  efié  pojJtUe  ^  les  idéei 
4jHe  voiii  attache'^aiix  termes  de  bonne  &  dt 
mauvat/e  Rhétoriqi^e  ^  de  vraie  &  defauffe 
Eloquence  >  vous  nous  parlez  de  deux  défi*» 
lîitions  de  noms.  On  ne  peut  pas  vous  niec 
^ue  vous  n'aviez  acuché  ces  idées  à  ccf 
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itermes  :   mais  on  peut  vous  nier  que  cti 
idées  foient  quelque  chofc  de  réel  ,    & 
nous  verrons  qu  il  y  a  lieu  en  ejffet  de  le- 
jaier. 

Mais  lorfque  vous  dites  y  ou  que  vous 
fuppofez  vque  l'idée  que  vous  attachez  au 
terme  de  faulTe  Rhétorique  y  convient  à 
la  Rhétorique  de  l'école  3  &:  à  Téloquen-- 
ce  ordinaire  ^  alors  c'eft  une  définition 
de  la  chôfe  même  ^  que  Ton  peut  nier  ab- 
iolument:&de  la  même  manière  qu'aiant^ 
attaché-  au  terme  de  Pe  fanteur  3  Tidée  d'un 
principe  intérieur  ^  qui  fait  que  la  pierre 
Combe  y    fans  que  rien  la  poufle  \   vous 
auriez  à  prouver  qu'un  tel  principe  fe 
trouve  dans   la  pierre  :  de  même  après 
avoir  dit  ^  quelle  idée  vous  attachez  au- 
terme  de  mauvaife  Eloquence  ^  il   vous"^ 
xefte  à  prouver  ^  que  cette  idée  eft  celle 
qu'il  faut  avoir  de  l'Eloquence  ordinaire^ 
&qui  s'enfeigne  dans  les  écoles:  &  com-- 
îne  l'étude  des  fciences  exaûcs  n'acquiert^ 
4  perfonne  le  privilège  de  fuppofcr  de 
pareils  principes  ^  vous  ne  devez  pas  dou-- 
ter  qu'on  ne  vous  demande  ^  en  quel  en- 
«Iroit   de  vos   Ouvrages    vous  avez   au 
moins  fait  femblant  de  montrer  ;,  que  la 
Rhétorique   ordinaire    comprend    dans 
ibn  idée  les  caradércs  que  vous  âvez  at- 
tachez au  tennede  mauvaife  Rhétorique: 
Pour  moi  il  meparoîtqu'çUe  ne  k^çon*- 
iknt  gas^. 
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En  effet,  comment  peut-on  dire  que  la 
Rhétorique  de  l'école,  ou  la  Rhétorique 
ordinaire  ,    qui  a  pour  but  de  ferfiiader  ^ 
qui  y  emploie  trois  moiens,.  éclairer oH' 
inflmire  y  plaire  (^  toucher  ,  docere  ,   de^ 
leBare  ,  rnovere  ,  n'eft  pourtant ,  comme 
vous  le  fuppofez,  ou  plutôt  comme  vous^ 
le  dites,  cjne  l'art  deferfuader  a  force  d'or^ 
nemensy  de  figures  &  de  mouvemenSy  Vart 
de  perfuaderjans  raifon  ?  Sans  raifon  à^ 
bonne  foi,  peut-elle  inftruire,  peut^ellc 
éclairer  ?.  Qui  vous  a  dit  ^  qu'elle  efl  l'art' 
de  convaincre  k  force  de*  fa (Jlonner  ?  Idée' 
qui  fe  détruit   par  elle-même  :    oiiy  j> 
mon  R,  E.  il  eft  abfolument  impoflîblc 
de  coi'iVaincre  a  force  de  paffionner  ,    (  ^'û. 
^ut  continuer  à  me  fervir  de  vos  termes) 
C2i\: pajfionner  ,  félon  vous,  c'eft^^'^;^^/^r s 
&  convaincre  ,   félon  tous  les   hommes  ^ 
c'eft  donner  des  raifon^  claires  &   dér 
monftratives  :  a,inû  convaincre  en  pa//lon^ 
7îant  j  ce  feroit  éclairer  en  aveuglant ,  gté 
aveugler  en  éclairant*   J'avoûërois  facile- 
ment y,  mon  R.  P-  que  c'cft  avec  jufticc 
que  V0U5  blâmez  la  Rhétorique ordinairej>^ 
û  vous  pouviez  montrer  qu'elle  nous  ap-;' 
prend  a  jetter  dans  nos  diicours  des  con-^i 
tradidions  femblables  à  celle  que  jecrois> 
découvrir  ici  dans  vôtre  définition,  &  à^ 
beaucoup  d'autres  que  je  crois  pouvoifi 
;^us  faire  obrervei:  d^n?  la  fuite^> 
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En  attendant  ,  permettez  que  je  voni 
demande  encore  com.ment  la  Rhétorique 
ordinaire  peut  être  >  ainii  que   vous  le 
dites  y  Part  de  perfiiader  par  des  raijons  ti^ 
rées  &  amenées  de  fi  loin  ^cji  libelle  s  ne  peHve?7t 
fe  foHtenir  ejue  par  des  monvemens  étran^ 
gers  0*  convulfifs  ?   Cette  idée  peut-elle 
convenir  à  une  Rhétorique  qui  dit  dans 
fes  préceptes ,  qu'il  faut  choiiir  les  argu- 
mens  les  plus  propres  au  fujet  y  Se  qui  y 
font  les  plus  attachez  ?  cû-cepar  des  moH- 
vemem  convulfifs  qu'un  art  fefoûtienty 
lors  qu'il  vous  avertit  de  traitter  les  pe- 
tites  chofes    d'un    itile  iîmple  &  fans 
.  paflîon  5    les  médiocres  d'un  ftiîe   plus 
élevé  >  &  de  n'employer  le  ftile  iublime 
qu'aux  grandes  chofes  ? 

Vous  aurez  aufîî  bien  de  la  peine  à 
perfuader  ,  qu'uu  Art  qui  fait  fon  capital 
de  fe  cacher  dans  la  pratique  ,  de  gar- 
der en  tout  les  bienfeances  ,  d'étudier  k 
nature  ,  &  d'y  conformer  (t%  penfées,fes 
expreflîons  &  fcs  mouvemenS3  foit  ju- 
ftemcnr /'^r/- i?!^  n  être  pimî  naturel  y  &  de 
fubiîitucr  t artifice    k    la  nature. 

Si  vous  dites  que  toutes  qqs  excellentes 
maximes  ne  font  point  de  la  Rhétorique 
de  récole  3  il  n'y  a  qu'à  ouvrir  les  livres 
qui  contiennent  les  préceptes  des  Maîtres^ 
&  voir  les  modèles  qu'ils  propofent  à 
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leurs  élevés  :  car  c'cft  iur  quoi  Ton  peur, 
ce  me  fcmble  ,  &  même  fur  quoi  Toa 
doit  nous  juger  tous  deux. 

Il  paroît  donc  que  votre  idée  de  la  Rhé- 
torique ordinaire  qui  s'enfcigne  dans  les 
Ecoles,  n'eft  pas  la  vraie  idée  qu'il  en  faut 
avoir  -,  &  il  y  a  fujet  de  craindre  qu'oft 
ne  dife  qu'en  la  formant  3  vous  avez  faic 
plus  que  la  Prêtreffe  d'Apollon  :  car  au 
lieu  qu'elle  enveloppoic  feulement  la  vé- 
rité de  nuages  &  de  ténèbres  ^  obfcirris. 
ijera  invohens  ,  il  fcmble  que  vous  ayiez 
embrafle  dans  votre  idée  des  traits  faux  , 
avec  d'autres  abfolumcnt  impoiîîbles. 

Vous  ne  m.e  paroifîez  ni  plus  heureux^ 
ni  plus  exaci  dans  les  traits  que  vous  don-, 
nez  à  la  vraie  ,  à  la  folide  éloquence  i 
vous  la  dites  plm  occupée  du  foin  de  notu 
éclairer  cjue  à^a  foin  de  nom  étourdir.  On 
vous  paflèra  ce  premier  caractère  3  mais 
en  vous  niant  que  l'éloquence  ordinaire 
&  de  l'école.  Ionise  à  étourdir  les  hom- 
mes  5  outre  que  le  mot  d'étourdi'^  ,  ne  pa- 
roît rien  iîgnifier  en  cet  endroit.  Vous 
ajoutez  3  ph^  appllcf:  éc  a  perfuadrr  ^n'a, 
convainc'^'e  Vous  avez  pcut-çtre  raifoa 
dans  le  fond  5  mais  vous  dans  vos  piia- 
cipes  3  mon  R.  P.  vous  avez  dû  dire  , 
l^on  pas  3  plm  appliquée  a  perfuadcr  ^a^à 
convaincre  ^  mais  au  contraire  ;  plus  ^ppll^ 
ûHee  à  convaincre  qn'à  perfitader  :   Voici 

C 
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^omme  je  croi  le  pouvoir  prouver. 

Vous  voulez  que  la  vraie  éloquence  foîtr 
^Ihs  occupée  du  foin  dUclaîrer  cjne  du  foin 
d étourdir  :   e'efi   ion  premier  earaûére. 
Or   convaincre  ,   c'eft  éclaire^'  ^    comme 
pous  avons  dits  ^  fçrfuadcr  ^  c'eft  non 
feulement  éclairer  ^  mais  encore  plaire  &c 
louclier  5  &  par   confequent   étourdir  ; 
puiTque  dans  vos  principes  c'ell  étourdir^ 
que  de  toucher  &c  de  paflonr/er.  Donc  dire^ 
comme  vous  faites.que  la  vraie  éloquence 
efl  plus  occupée  à  perfuadrr  qitaco^rjalncrey 
c'eft  dire  qu'elle  s'attache  plus  a  étourdir 
i^u'à  éclairer'^  ce  qui  eft  la  propofition  con- 
tradictoire de  fon  premier  caractère.  Par 
confequent  dans  vos  principes  ^  vous  avez 
dû  renverfer  cette  propofition  ,  <&:  dire  ^ 
-plus  appliquée  à  convaincre  cjuk  perfuader. 
En  effet  dans  Tidéc  que  vous  en  donnez 
encore  à  la  fin  de  votre  éclairciffement  ^ 
vous  dites  qu'elle  lie  fes  preuves  d'une  rna^ 
niere  fuivie  &  propre  k  U  conviction.    Or 
Ç\  elle  étoit  5  comme  vous  Tayançez  ici  ^ 
plus  appllq^^ce  k  perfuadrr  qua  convaincre  , 
il  auroit  faiu  dire  à  la  fin  ,    qtielle  lie  fet 
preuves  d'une  manière  propre  a  la  p^rfua^ 
fion^   &  non.pas  k  la  convlEllon.  Il  paroît 
(donc  ici  pour  la  féconde  fois  3  que  vous 
l^i^s  contraire  à  vous-même  en  plus  d'une 
façon. 
S;  vous  contefte?:  les  définitions  que  j'4 
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données  des  termes  conva'mcrc  &  t)crfua- 
der ,  il  en  faudra  appeller  à  Tufagc^  dans 
lequel  ferfuader  ^  fignific  quelquefois  la 
même  chofe  que  convaincre  ^  c'eft  à-dire, 
prouver  par  des  raifons  claires  &  éviden- 
tes :  vous  n'avez  pas  pris  fans  doute  le 
terme  de  perfnader^  dans  ce  premier  fens: 
car  que  voudroit  dire  ^  pins  appliquée  à 
convaincre  qiî'à  convaincre  ?  .cela  fcroit 
abfurde  :  mais  d'autres  fois  perfmJcr  .^ 
iîgnifie  encore  amener  à  un  fentim.ent,  ea 
employant  outre  la  preuve  d'autres  ma- 
nières engageantes  ;  comme  la  confiance' 
qu'on  a  prifc  en  nous  ^  les  charmes  du 
difcours  ^  les  mouvemens  &c  les  paillons. 
Cette  idée  du  mot  de  perfuader ,  eu:  fî 
vraie  ,  que  ce  n'eft  que  fur  ce  fondement, 
^u'on  dit  que  la  fin  de  l'Orateur^  eft  de 
perfuader,  &  qu'on  n'a  jamais  dit  que 
fa  fin  fût  de  convaincre.  Or  il  ne  paroîc 
pas  que  même  dans  ce  fécond  fens^  vous 
puiflîez  félon  vos  principes  y  dire  que  la 
vraie  Eloquence  eji  plus  appliquée  a  per- 
fnader  quk  convaincre  .car  ce  feroii  dire^ 
x^uelle  eji  plus  occupé^  a  employer  Us  manières 
engageantes  &  les  pa (fions ,  qur.^  les  raifons 
^claires  &  dérnonfiratives  :  ce  qni  ne  peut 
^pas  vous  accommoder ,  d'autant  mieux" 
^ue  vous  dites  à  la  fin^comme  je  l'ai  déjà 
remarqué  3  c^nelle  lie  fs  preuves  d^ane  ma^ 
Hier^  Propre  à  U  çonvi£iion  :  d'où  il  s^ta- 


iS      tx^  là  vêr.tahk  llo^uetfce: 

fuit  qu'elle  s'applique  à  convaincre  y  St 
qu'elle  s'y  applique  avec  foin,  fî  l'ons'ar^ 
rete  à  vos  principes,  &  à  vos  expref- 
fions. 

Comme  ce  fécond  caradére  que  vous 
donnez  à  la  vraie  Eloquence  ne  paroît 
point  fondé  en  raifon  ,  &  que  ce  ne  peut . 
pas  être  une  faute  d'imprcflîon^il  s'enfuit, 
que  fans  trop  fonger  à  ne  point  contredire 
vos  principes  ,    vous  n'avez  longé  qu'à 
Texpreflion  &:  à  la  fymmetrie  àts  'figures; 
car  ces  deux  premiers  caradéres  font  dans 
ce  goût  de  fymmetrie  :    &  ce  défaut  de 
fonger  à  Texpreffion,  fans  fonger  au  fens, 
eft  un  de  ceux  que  vous  reprochez   à  la 
Rhétorique  de  Técole  :  mais  il  fembleque 
c'efl  vous  qui  y  tombez  &:  non  pas  eiîe. 
Te  ferai  obligé  de  remarquer  dans  la  fuite, 
beaucoup  d'autres  endroits ,  où  vous  n'é- 
vitez pas  vous-même  les  vices  que  vous  ; 
lui   imputez   fans  fondement  )    je  puis- 
ajouter  qu'il  y  en   a  d'autres  où  je  dé- 
couvre d'excellentes  qualitez  dans  vôtre 
expreflîon  ,  dont  je  ne  fçai  pas  pourquoi 
vous  faites  en  même  tems  des  crimes  à  la 
ïlhétorique. 

Une  chofe  peut  encore  avoir  contribue, 
à  vous  faire  mettre  dans  l'idée  de  la  vraie 
Eloquence ,  qiitlle  eflplus  aj^pliquèe  a  per^ 
fuader  qu'a  convaincre.    C'eft  y    fi   je  ne. 
pxç  trompa  ^    pour  éloigner  d'elle  iift; 
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«îéfaùt  que  F  Art  de  pcnfer  trouve  dans  les 
Gcométres  :  c'eft  en  la  p.  43 1 .  où  il  cft  dit, 
qiiih  ont  pins  de  foin  de  convaincre  cjue  d'é^ 
dairer  y  &  de  la  certitude  a ue  de  l^ évidence ^ 
a  caufe  des  rédHEiiom  à  l'impojjihle  ^n'ifs 
emploient  quelquefois ^au  lien  de  découvrir  Ist 
vra-e  nature  de  la  cho'e  même.  Vos  deui 
premiers  caradléres  de  la  vraie  éloquence 
me  femblenr  être  copiez  fur  cette  judi- 
cieufe  remarque  de  TArt  de  penfer  ;  vous 
avez  voulu  établir  que  l'Eloquence  ne 
doit  point  avoir  le  défaut  qu'on  reproché 
aux  Géomètres  ^  mais  qu'elle  doit  avoir 
plus  de  foin  de  l'évidence  que  de  tout 
autre  chofe  ,  d'éclairer  que  de  convain-*^ 
cre. 

Mais  pour  réiiflîr  dans  vôtre  êit(^Qin  , 
il  auroit  fallu  ici  bien  Aqs  chofes  ^  qui 
paroiflent  toutes  y  manquer.  Car  pre- 
mièrement il  étoit  à  defîrer  que  le  terme 
de  perfiiader  eût  été  propre  pour  fignifier 
fîmplement  éclairer  par  Nvidencc  des  rai- 
sons y  en  excluant  lefecours  des  pajjlons.  Or 
c'eft  à  quoy  certainement  ce  terme  n'eft 
point  propre  ,  fur-tout  quand  on  parle 
de  Rhétorique  ,  où  fa  fîgnihcation  dans 
les  trois  langues  qui  nous  font  plus  con- 
nues 5  s'étend  à  tout  ce  que  fait  l'Ora- 
teur 3  non  feulement  par  la  preuve  ,  m.ais 
encore  par  les  mouvemens  \  &  compre- 
nant ainfi  de  lui-même  ce  que  vous  ap-^ 
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peliez  étourdir  ,  il  ne  peut  vous  (Qtvit 
pour  l'éloigner  de  l'idée  de  la  vraie  Elo*' 
^uence. 

En  fécond  lieu  y  il  auroit  fallu  que  le* 
terme  de  cor.vaincre  enfermât  dans  fon^ 
idée  ce  que  vous  voulez  éloigner  de  la 
:Yraie  Eloquence  y  &  pût  de  lui-même 
;|narquer  ce  que  vqus  appeliez  étmrdir^, 
c'eft  à-dire  les  mouvemens.  Et  c'eft  à^ 
^uoi  iln'elt  pas  propre  ,  puifqu'irne  /î- 
gnifie  que  la.  cercitude  lorsqu'on  l'opporc 
a  l'évidence;,  comme  vous  le  lui  oppofer 
après  l'Art  de  penfcr. 

Enfin  il  eût  été  necefTaire  que  ces^  ar-- 
gum^ens  qui  convainquant  plus  qu'ils  n'é- 
clairent ^  en  reduifant  les  adversaires  h 
des  "brardite^  ,  ne  fulïent  point  très- 
fcrfiiafifs  :  car  s'ils  le  font  \  Gommenr 
peuvent-ils  être  rejettez  de  la  vraie  Elo- 
quence par  un  homme  ,  qui  veut  commc^ 
vous  y  qu'eîk  s'applique  fî  fort  à  per- 
jRiader  > 

Or  ces  argumens  font  trés-perfuafîfs  t 
p  pomTois  vous  le  montrer  en  expliquant' 
à  fond  leur  nature  5  mai,9  je  m.e  contente 
4'un  feul  exemple.  Si  je  chiffe  les  DérnonS^ 
-par  Beel^bnth  ,  dirt  Jl  su  s -Christ  ,  vor 
enfa/2S  par  (jui  les  ch^.j]}ni'ils  ?  C'eft  un  ara 
gumcnt  qui  réduit  les  Juifs  à  juger  que^ 
leurs  enfans  fcroient  eux-mêmes  les  mi- 
ûiilres  du  Démon^  fi  leur  reproche  contra 
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le  Sauveur  étoit  bien  fondé.  Il  convainc 
donc  cçs  malheureux  calomniateiirS3  bien 
plus  qu'il  ne  les  éclaire  ;  ccpenclc;nt  il  eft 
trés-perfuafîf  ,  &  il  faute  aux  yeux  par 
te  feul  exemple  ,  que  ces  fortes  d'argu^ 
mens  font  d'un  très-grand  ufage  pour 
Confondre  un  adverlaire  par  fa  propre 
conduite  y  quoiqu'ils  contribuent  plu^ 
à  convaincre  qu'à  éclairer  fon  efprir. 
Donc  il  ne  faut  |amais  penfer  de  la  vraie 
Eloquence  qu'elle  doit  comme  les  Géo-^ 
métrés  y  fongcr  plutôt  a  éclairer  &  ^ 
ferfuader  (  félon  vôtre  expreflîon  )  cjii'ài 
convaincre  \  puifquc  cette  convi^tioit 
même  qui  exclud  Tévidcnce  en  Géomé-*. 
trie  ,  eft  cli  m'atiere  d'Eloquence  très-* 
perfuafivc.  C'eft  pùarquoi  U  femarqud 
de  l'Art  de  pcnfer  eft  trés-judicieufe  ^ 
mais  il  ne  faut  pas  la  tirer  hors  de  fa^ 
place. 

Ces  cfiofes  âinfi  expliquées  3  mon  R.  P." 
il  eft  conftant  ,  &  perfonne  ne  peut  vous 
nier  que  vous  ne  parliez  de  la  Rhétori- 
que félon  vos  idées  y  puifque  vous  avez 
pris  foin  de  nous  en  avertir  ,  mais  il  y  z 
grandement  lieu  de  douter  que  vos  idées^ 
foient  celles  qu'il  en  faut  avoir»  L'une  dcr 
vos  définitions  d'ailleurs  fe  contredit 
elle-même  ,  c'eft  celle  de  la  vraie  Elo- 
quence 5  l'autre  contient  des  caradére^ 
^ui  enferment   auflî  en  eux-mêmes  de4f 
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contridiclions  ,  c'cft  celle  de  la  mauvaire 
Rhétorique.  Outre  que  d'une  définition 
du  nom  ,  vous  îvti^^  tout  d'un  coup  une 
définition  de  la  chofe  ,  en  l'appliquant 
fur  le  champ  même  à  la  Rhétorique  or- 
dinaire qui  s'enfcigne  dans  les  Ecoles  ;, 
fans  prouver  qu'elle  lui  convienne  ^  mais 
en   le  fuppofant  toujours  contre  la  vé- 


rité. 


.  Mai^  il  me  refte  encore  d'autres  difR- 
culcez  fur  vos  définitions  en  les  prenant 
toutes  deux  enfemble.  Car  vous  ajoutez 
aux  caractères  de  la  faufle  Eloquence , 
qu^elU  va  a  l'efprit  par  le  cœur  ,  &  an 
çoenr  par  rimaginatlon  ^  au  contraire  de  la 
bonne  ^  qui  y  à  ce  que  vous  dites  ,  rie  va 
4fLH  cœur  que  par  tcfprlt  ^  &  ne  fonge  a  re^ 
muer  celui-là  c^h  après  avoir  répandu  la  Ih'^ 
fnierefur  cehÀcl.  Voilà  fans  doute  y  mon 
R.  P.  un  compartiment  très-propre  de 
petits  membres  de  difcours  ^  qui  frappent 
agréablement  l'oreille  >  une  belle  fym- 
metrie  de  figures  >  mais  (î  je  ne  me  trom- 
pe y  il  n'y  manque  rien  que  la  vérité  & 
la  folidité  de  la  penfée  ,  je  le  démontre. 

La  Rhétorique  ordinaire  ^  cette  faufle, 
cette  mauvaife  Eloquence  félon  vous, 
ayant  à  perfuader  quelque  chofe  à  des 
Auditeurs  3  qu'elle  ne  croit  pas  être  d'eux-» 
mêmes  aflez  afFcélionncz  ^  dociles  ,  at-» 
|emifs  i  drelfe  fon  Orateur  à  les  rendre 


2>^  la  véritable  il oq  tien  ce.  ^ 
feîs  en  gagnant  les  cœurs  avant  que  dd 
venir  au  fciir  &  à  la  preuve.  Appeliez-* 
vous  cela  aller  à  l'efprit  pap  le  cœur  ,  &r 
lui  en  faites-vous  un  crime  ?  juftifîez-- 
vous  donc  vous-même  ,  mon  R.  P.  puif- 
que  vous  en  ufez  ainfî  à  l'entrée  de 
tous  vos  ouvrages  ,  quoique  ce  foit  que 
vous  écriviez  \  /'en  prens  pour  exem- 
ple le  préambule  de  vôtre  Lettre  à 
vôtre  premier  adverfaire.  Il  a  environ 
trois  petites  pa^jes  -,  que  peut -on  conce- 
voir de  plus  infinuant  pour  aller  au  cœur^ 
non  feulement  de  vôtre  illuftreami,  dont 
l'attention  &  la  bien-veillance  vous 
étoient  alTurées  ^  mais  encore  de  tous  vos 
Lecteurs  ?  Je  ne  crois,  pas  ,  mon  R.  P^ 
que  vous  vous  en  défendiez  *,  puifque 
cette  pratique  eft  la  chofe  du  monde  la 
plus  raifonnable  ,  la  plus  fage  ,  la  mieux 
fondée  fur  la  nature  ,  la  mieux  établie 
par  faint  Auguftin  ,  la  plus  facile  à  éta- 
blir par  de  folides  preuves  ,  ou  plutôt 
elle  eft  trop  évidemment  bonne  pour  s'ar- 
rêter à  la  juftiher. 

Cette  même  Rhétorique  ordinaire 
trouvant  quelquefois  fes  Auditeurs  tout 
inftruits  ,  mais  dans  une  grande  noncha- 
lance 3  dans  un  éloignement  inconcevable 
de  pratiquer  ce  qu'ils  fçavent  ^  applique 
alors  fon  Orateur  uniquement  à  dompter 
ces  cœurs  rebelles  à  la  vérité  ,  à  ks  le-^ 


j4  T^itdvmtdleltoqueneT, 
rniier  3  à  les  échaufFcr.  Seroit-ce  là  ciT 
que  vous  app^îllez  aller  à  Fefprit  par  le 
cœur  ?  Et  comment  voudriez-vous  qu'il 
perdit  Ton  temps  à  prouver  ce  dont  oa 
ne  doute  point  \  Cette  Eloquence  folidey 
dont  vous  donnez  l'idée  ,  plus  occupée 
du  foin  d'éclairer  ^  que  du  loin  d'étour- 
dir ;,  en  agiroit-elle  autrement  ?  &  /î  elle 
s'amufôit  alors  à  la  preuve  >  cclaireroit-^ 
elle  ,  ou  il  elle  étourdiroit  ?  vous  m'a- 
vouerez même  y  que  le  mot  <ïétm4rdir 
ne  ferok  point  là  fi  difficile  à-^ concevoir' 
que  dans  l'endroit  où  vousFavez  mis. 

Mais  fî  vous  appeliez  alleral'efprit  par 
le  cœHVy  faire  par  exemple  y  des  déclama^'' 
fions  contre  un  homme  pour  un  grand 
crime  dont  on  l'accuiè  3  fans  avoir  prouvé 
qu^il  foit  coupable  y  on  ne  vous  accor-* 
dera  jamais  que  ce  foit  là  ^  ni  la  dodrine^ 
ni  la  pratique  de  la  RheJTorique  ordi-^ 
liaire.  Puis  qu'au  co.ntraire  fi  quclqu'urt^ 
le  fait  faute  de  génie  ou  d'écude  3  la  Rhé-- 
torique  que  vous  blâmez  3  lui  dit  quef 
ces  fortes  de  déclamations  font  froides  ^ 
fï  on  s'en  fert  avant  la  preuve.  Hls  locis  y 
motihus  ,  amplificaîiombm  uti  >  confirmatis 
jam  cnmimbm  eportet  ,  Aliter  jejunifunt 
&  inanes.  Vous  voïez  bien  que  cette  E-- 
loquence  que  vous  décriez  ,  a  au  moins 
g^uelques  caractères  de  la  vraie  Eloquence 
•eMc  que  vous  la  concevcit  >.  elle  ne  fbagff 
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Il  rem  lier  le  cœur  qu'après  que  Fefprit  eft 
éclairé  ou  par  foi-même  y  ou  par  l'Ora^ 
reur ,  qui  font  deux  chofe-s  que  vous  n© 
paroiflez  pas  diftinguer. 

On  vous  accorde  donc  que  cccaracîlére 
dont  je  viens  de  parler  y  convient  à  la 
vraie  Eloquence  3.  en  vous  fiifant  re- 
marquer qu'il  convient  à  la  Rhétorique 
de  r Ecole  ,  perfuadé  que  Payant  reconnu'^ 
vous  ne  fuppo ferez  plus  que  la  Rhéto- 
rique de  l'Ecole  foit  la  faufTe  Rhétorique^ 
je  parle  du  caradére  par  lequel  vous  dite^ 
que  la  vraie  Eloc^itence  ne  va  an  cœu^  c^m 
par  l'efprit ,  &  je  le  prens  dans  le  fens 
qui  dit  y  qu'elle  n^'cmploic  la  palîîon  qu'a^ 
prés  la  preuve  y  ou  lorfque  l'Auditeur  efl^ 
ifléja  adez  inftruit  de  lui-micme.- 

Mais  fi  vôus^  vouliez  prendre  cette 
même  propolîtion  ou  ce  ciradéred^ns  Iç* 
fens  qui  diroit  que  la  vraie  Rhétorique 
n'excite  les  paffions  que  pir  les  preuves^, 
la  propofition  feroit  tauÂe  y  du  moins  j^' 
ïa  croirois  telle  ,  parce  qu'il  eft  faux  que 
les  preuves  excitent  les  pallions  y  fi  cé^ 
n'eft  par  hasard  y  puifque  la  preuve  peut: 
être  épuifée  fans  que  le  cœur  en  foit  tou- 
ché y  &  fi  on  lui  rebattoit  la  preuve  en^ 
core  3  on  lui  devicndroit  infuportable^. 
au  lieu  de  le  toucher  y  félon  cette  remar- 
que de  faint  Auguftin  y  qn'autant  cjHon  ^ 
d^  ^Ui/ir  à  a^f  rendre  un^  vcrkè  incmim'i^ 
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autant  on  fedépl^it  d^ntenire  rebattre  éé 

^lion  m  fçait  aéja  cjuc  trop  ,  quand  on  rie 

cherche  qua  ^mifruire.   Et  on  peut  dire  â 

plus  forte  raifon^  quand  on  ne  le  cherche 

pas  ,  comme  les  cœurs  endurcis  dans  le 

mal  :  car  un  homme  de  bien  entendra 

Volontiers  la  vérité  qu'il  fç^it ,  ou  parce 

qu  il  Taime  déji  ,  ou  à  caufe  de  la  ma-* 

nierede  la  dire  ,  &:  fur  tout  à  caufe  deS 

tnouvemens.  S'cnt  ^r^tii^  eft  qui  cognof- 

cenda  enubtUt  \  fie  oncrofks  eft  qui  cognit4 

inculcat  cis  dumtaxM  ,  quorua  tota  expe^ 

£lat!o  in  d'Jfolvenda  eo-urn  qi'dt  Pi^ninntHr^ 

dljficHlîaîe  pcndebat.    Et  ce  qui  montré 

encore  que  la  preuve  n'excite  pas  les  paf* 

fions  d'elle-même  ,  c'eft  que  la  preuve 

contienc  la   raifon  i  àr  autre  chofc   eft 

iî'agir  par  raifon  ^  autre  chofe  d'agir  pac 

paffion. 

Toute  la  doctrine  que  je  viens  d'ex- 
pliquer touchant  la  Rhétorique  de  l'E-* 
cole  ,  e(l  clairement  établie  dans  un  paf- 
fage  de  faint  Auguftin  ,  déjà  rapporté 
par  le  fameux  Dodeur  qui  a  fait  les  Ré^ 
flexions  far  l'Eloquence  adreflees  au 
Traduéleur  des  Sermons  de  ce  Saint.  Le 
yoici  Lorfque  les  Auditeurs  doivent  être 
inflrults  de  ce  qu'ails  nefçavent  pas ,  on  doit 
le  leur  expofer  clairement.  Pour  leur  rendre 
certaines  les  chofe  s  dont  ils  doutent ,  il  faut 
raifonnmr   &^  Us   leur  prouver.   Lo^fquv 
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Ceux  devant  qm  on  p.rrU  nont  pas  bejoin 
quonles  injîmife  y  rn^As  feulement  qii\n  les 
excite  ^  &  cjîion  les  fajfe  fortir  de  leur  en-^ 
gQHrdiJjement   cjUi  les  empêche  de  pratit^ner 
les  veritez.  quïls  connDÏjfcnt  ^  c'efi-là  ^hô 
fent  necejfaires  les  fiippllCi^tlons  ,  les  reprom 
ehes  ^  les  figures  marquées ,  véhémentes ,  Cçt^ 
pables   de  dcnner  du  mouvement  à  ceux  (^ur 
nen  ont  point  ^  &  ce  arrêter  ceux  qui  en  ont 
trjDp  ,  &  tout  le  rejie  qui  peut  gagner  &\ 
enlever  le  cœur.  Voilà  ce  que  faint  Augu-i^'- 
ftin  die  de  la  vraie  Eloquence  \  c'eft  dans, 
l'Ecole  qu'il  l'avoit  appris  ,  &  qu'il  j'a^ 
voit  en  feigne  ,  comme  on  Ty  enfeignç 
encore  aujourd'hui.  ,     . 

je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  vous  dire  fur' 
vos  définitions  \   c'eft  que  faifant   tant 
d'état  è,^s  fciences  exadles  ,  vous  auriez 
du  Tuivre  leurs  règles  &  leur  méthode, 
&  par  confequent  définir  la  vraie  &  la 
faufle  Eloquence  ;  pri:^l  &  angiiffe  Ht  in 
eruditijjimïs  difpittationïbus  fierifolct  y  d'une! - 
manière  ferrée  ôc  concife  y  comme  on  le 
pratique  dans  les  fçavantes  difputes  de-^ 
la  Phiîoiophie   :  Car  ,  vous  dira-t-on  , 
pourquoi  vous    aller  jctter  vous-même 
dMs  ce  manège  Oratoire  y  pour  me  (ervir  ' 
de  vos  t.ermes  ,  &  dans  ces  phrafes  \  PIh%\ 
occupée  du  foin  d'éclairer  que  du  fom  d'è^ 
tourdlr  ,   plus   appliquée  À  perfuader  qu^k 
çqny/iincre  2  &c.  Il  eft  vrai  que  l'oreillg 
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.en  eft  charmée  ^  mais  ne  fcaviez-votis 
pas  combien  tout  ce  marjéae  étoit  danee- 
-xeux  }  N  aviez-vous  pas  découvert  par 
vos  méditations  qu'il  ne  fcrt  qu'à  jetter 
4ans  Terreur  &c  dans  la  Gonfiifion  des 
idées  ?  în  êtes- vous  plus  avancé  pour  en 
avoir  fait  Texperience  vous-même  }  à 
moins  que  de  cette  expérience  vous  ne 
tiriez  un  nouvel  argument  pour  prouver 
<îe  plus  en  plus  votre  opinion  contre  U 
llhétorique. 


CHAPITRE    IIÎ. 

i)^  l'on  tâche  de  donner  une  idée^îui 
jufie  de  Li  fâtijje  Eloquence. 

APiés  vous  avoir  propofe  fur  vos 
définitions  de  la  vraie  &  de  la  faufle 
Ëloquence^^les  diiHcultez  qui  prouvent  fé- 
lon moi^qu'elles  font  fort  défeclueufès^jje 
.crois  être  engagé  à  en  fubftituer  demeil-» 
leures  à  la  place.  Je  voudrois  p(?uvoir 
m'en  dilpenièr  ,  car  ie  fens  bien  le  péril 
ou  je  puis  m  expoler  ;  une  dehmtion 
et^nt  quelquefois  la  chofe  du  monde  la 
plus  vetilleufc;,  puifqu'un  mot  ajouté  ou 
retranché  ,  ou  mis  improprement  vous 
.en   peut  faire  perdre  tout  le   fruit.  Re-^ 
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Jkpe  extorcjHetitr  è  my.nlhhs.  Mais  je  prcn». 
drai  une  telle  route  Se  de  iî  bons  guides , 
.que  j'efpere  fans  courir  aucun  cïanger  ^ 
donner  des  idées  dont  la  lumière  &  Isl 
clarté  fortifiera  de  plus  en  plus  mes  ob^ 
jedions  contre  ies  vôtres. 

J'appelle  donc  premièrement  uriC  fau{îe 
Eloquence  y  celle  qui  n'a  qu'une  vaine 
apparence  d'Eloquence  fans  en  avoir  la 
Solidité  y   en    forte    que  l'on   puijfle  s'y 
tromper  h  car  pour  une  Eloquence  qui 
n'en   auroit  pas  même  l'apparence  ^  ou 
je  lui  refuferois  abfolument  le  nom  d'E- 
loquence ^  ou  je   rappeileroîs  une  élo- 
quence mauvaife,  &  non  pas  fimplcment 
laufTe  y  perfuadé  que  par  ce  ternie  il  faut 
entendre  une  Elpquencequi  imite  &  con- 
trefait la  bonne  fans  en  avoir  la  folidité. 
Sur  ce  principe  général  3  ii  m.e  paroît 
cque  l'enflure  du  difcours  ^  qui  aune  vaine 
apparence  du  Sublime^comme  î'hydropi- 
fie  à  une  vaine  apparence  d'embonpoint} 
la  fureur  tors   de  propos  qui  imite  le 
Pathétique  ,  le  ilile  froid  y  qui  afFecT:e  î@ 
iHle  plaifant  y  agréable   &  modéré    j  le 
ftile  bas  &c  le  burleique  qui  contrefont  le 
fimplc  &  le  naïf  y  font  fans  contredit 
les  caradiéres  fondamentaux  de  la  faufïè 
éloquence.  Voici  un  pallage  d'un  Auteur 
,de  nom  y  qui  fe  trouve  par  hazard  daii^ 
Wn  des  défauts  que  je  viens  de  marquer  % 


'4-0     De  la  vcrltahU  lloquencf. 

JPetamHs  hancfedem  :  dant  Jcc:j]Hm  z'lcln'4 
fecreta  ,  ubi  dum  err^itici  palmiîurn  lap/ns 
pendulis  nexih/'is  per  arhndincs  hajnUi  re^ 
pHnt  viteamporticmn  frondea  teclaficerunt^ 
5.  Auguftin  qui  cice  ce  partage  y  fait  cette 
céfléxion  \  Non  dlciintur  ifia.  niJimirahUi^ 
ter  affluemifp.mAfœÇHnditate  facr.ndi(Z  ^  fed 
frof^fione  nimi  a  gravit  Ati  dijpllce7)t.^i  pour 
le  mieux  (cntir  on  peut  le  comparer  avec 
un  endroit  de  Ciceron  dans  (on  premier 
livre  de  l'Orateur  ^  où  il  veut  dire  quel- 
.  gue  chofc  d'approchant  ^    Hdc  me   tua 
fUtanns  adrmnHit  ^  quA  non  minus  ad  opa^ 
candum  hnnc  locum  patnlis   efi  dïjfnfa  r^.- 
mis  ,  quàm  illa  citJHs  umbram  fecutus  eji  Sa- 
crâtes, On  peut  affurer  que  faint  Augu- 
ilin  ne  diroit  point  du  paflage  de  Cice- 
ron 3  profufiûne  nhni  i  gra  :  itati  dijpUcent  :_ 
il  me  ieroit  facile  d'apporter  des  exemples 
des  autres  vices  dont  j'ai  parlé  ,  mais  je 
pafTe  aux  autres  .caraâ:éres  de  la  faufle. 
JEloquence. 

On  peut  dire  que  de  ces  vices  dont  j'ai 
4éja  parlé  ,  viennent  ces  termes  entaucz 
\qs  uns  fur  les  autres  fans  neceffiié  3  &, 
Fabondance  Itérile  de  penfées  dont  parle 
le  Poète  François  dansfon  Art  Poétique^ 
çcant  vrai  que  ces  deux  défauts  que  je 
viens  de  marquer  ,  iont  deux  vains  phan-^ 
tomes  d'am^plitications.  L'afFcclation  de 
ipetcre  le  verbe  à  la  fin  dans  le  latin  elî- 
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çle  ce  nombre  comme  un  phajitôme  auilî 
décadence  &   d'arrangement.  Que  dis-. 
je  ?  TafFedation  de  toutes  les  figures  de 
quelque  efpece  qu'elles   foient,  fur  tout 
dans  le  nombre  3  dans  l'harmonie  ^  dans 
la  iVmm.etrie   des  membres  ,  dans  Tan- 
tithcfe  i  Sec.   car    on  peut   ici  rappor- 
ter  ce  que  die   Ciceron  ,  que  les  meil- 
leures fources  de  l'Eloquence  folide  peu- 
vent quelquefois  produire  de  fort  mau- 
vaifes  chofes, comme  les  meilleures  terres 
produifent  de  mauvaifes  herbes,  ^t  fegc^ 
tes  fœcuniéi  &  uberes  nonfohimfrHges^veram 
herhas  ctiam  tjfundHrJt  inimiciJjîmasfmgibHSy 
fie  interdurn  ex  illis  locls  aitt  levla  quâ^àam 
aut  eau  fis  aiicn/i  3  Aiit  non  Htiila  gignnntHr. 
C*eft  ce  que  Lonçin  a  dit  en  moins  de 
mots  en  cts  termes  :  Du  même  endroit  qnt. 
ment  le  bien.affez.  foHvent  vient  an  fft  le  mal. 
Ainfi  le  vrai  Sublime  même  ^  la  vraie 
amplification  ,  un  lieu  commun  bon  par 
lui-même  ,  hors  de  leurs  places  font  une 
faufle  Eloquence-  Et  c'cft  le   vrai  fonde- 
ment de  la   Critique  que  M.  Defpreaux 
a  faite  de  ce  Vers , 
'^e  chante  ie  l^alnquenr  des  P^ainqueurs  de 
la  Terre. 
Car  comme    il  le  dit  liii-m-ême  dans 
/es  Réflexions  (m  Longin^ce  Vers  eft  a{^ 
fez  noblesse  cfi:  peut-être  le  m>ieux  tour- 
né de  tout  i'ouvx^g;e  de  Scudery  j  mai^ 
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4i  D^  là  njêritahle  Bloquefîcf.^ 
il  eft  ridicule  de  crier  fi  haut  &  de  pro^ 
mettre  de  (i  grandes  chofcs  dés  le  premier: 
Vers.  Je  içai  bien  que  votre  premier  ad- - 
verfaire  p.  94.  de  fcs  Réflexions ,  porte 
un  autre  jugement  de  ce  Vers,  &c  qu'il 
n'y  trouve-  aucun  beau  fens.  Son  fen-- 
timent  peut  fubfifter  ,  en  dilant  qu'il  eft^ 
ridicule  en  effet ,  &:  qu'il  n'y  a  point  de^ 
nobleiïe  d'appeller  les  Romains  ou  les- 
Italicns  en  ce  temps-ci  les  V^aïnqueHrs  de- 
là Terre ,  à  caufe  du  peu  de  rapport  qu'ils^ 
ont  à  CCS  anciens  Maîtres  du  monde.. 

Les  preuves  que  l'Orateur  veut  tirer^ 
dés  Arts  ^à^%  Sciences^  comme  prefque; 
toutes  les  vôtres  dans  la  queilion  pré- 
fente font  puifées  <lans  la  Phyfique  Car— 
tefîenne  3. jettent  auflî  du  faux  dans  fou- 
Eloquence.  Ajoutez  à  cela  les  défauts  de^ 
là  déclamation\,qui  répondent  à  ceux  qui ^' 
fe  peuvent  glifler  dans  l'expreffion  par 
rapport  à  la  variété  du  ftile  3  com.me  li-= 
un  homame  fe  donne  de  trop  grands  airs  y, 
pu  s'il  s'agite  avec  trop  de  véhémence  6c: 
trop  tôt  5  ou  s'il  fait  le  plaifant  mal-à— 
propos  dans  les  geftes. 

Vous  m.e  direz  3  peut-être  ^  que  vous 
n'svcz  prérendu  blâmer  que  tous  ces  dé- 
fauts 3  &  que  vôtre  définition  neft  en 
rien  différente  de  la  mienne  ,  mais  il  eft: 
aifé  de  montrer  le  contraire  ,  car  premiè- 
rement je  ne  croi  pas  que  vous  trouvie}^- 
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î'ci  dans  ces  caradéres  c^cs  contradidrions 
comme  il  en   paioîr   par  tout  dans  les 
vôtres.  En   fécond   lieu,  vous  voïez  ici 
une  idée  réelle  ,  (^elle  que  vous  donnez 
de  la  faUiTe  Eloquence  ne  rcfl:  pas  ;  vou5^ 
uippofez  qu'il  y  a  un  Art  de  la  fauiïe  Elo- 
quence y  &  il  n'y  en  a  point  ;  on  y  tombe^ 
ou  faute  de  génie  ,  ou  faute  d'Art  ^  comme^ 
on  vous   l'a  dit  avant  moi.    Eiijfin  y  dé^- 
que  vous  avez  donné  l'idée  que  vous  at* 
tachez  au  terme  de  fiude  Rhétorique  ^v 
vous  ^^itQS  tomber  cette  idée  fur  l'Èlo* 
quence  qui  s'en  feigne  dans  les  Ecoles  ,  à; 
qui  elle  ne  convient  pas   ,   &  qui   nous 
donne  au  contraire  des  leçons  &:  des  pré- 
ceptes pour  éviter  çqs^  défauts.  Voilà  qui 
mec  bien  de  la  différence  entre  vos  défi-r 
jiitions  &  les  miennes. 

Et  c'eft  ce  qui  découvre  l'illufion  d*un^ 
argument  ^  par  lequel  vous  avez  cru  vou$> 
tirer  des  mains  de  vôtre  premier  adver-'- 
faire.  Cet  illuftre  Prélat  vous  faifoi<?* 
fentir  qu'en  artaquant  la  Pvhétoriquc  de 
l'Ecole  5  &  lui  im.putant  d'être  l'Art  de 
perfuader  fans  raiion  ,  vôtre  reproche  ^^ 
qu'il  regarde  comme  une  faufifc  accufa-r 
riôn  ,  tom.be  auffi  fur  la  vraie  Eloquence,* 
parce  qu'elle  ne  diffère  pas  de  celle* qu'en* 
feignent  les  Rhétoriciens  dans  les  Col- 
lèges. A  cela  que  répondez- vous  lQ^]p 
yous  n'ave?. j^oin:  attaqué  la  vraie  Elo^ 
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quence  ,  &  vous  le  prouvez  par  ce  rai-' 
fonnement ,  dans  lequel  je  vous  fupplie 
de  faire  attention  à  ce  que  j'ajourerai  en 
parenthéfe  pour  en  faire  voir  le  faux  plus 
aifcmcnr. 

Je  déclare  nettement  que  la  Rhètoricjne 
que  Ç attaque  e[i  l' Art  de  -perfnader  fans 
ralfm  (  que  l'on  cultive  dans  hs  Col- 
lèges. ) 

Or  félon  vous  ^  Ado-afelgneur  ^  cet  Art  ncjl 
-point  celuy  des  Rhétoricïens  (  des  Collèges  y 
car  c'eft  d'eux  que  parle  ce  Prélat  }  mais 
toHt  au  -plus  des  faux  Rhétoriciens  (  de  l'an- 
tiquité 5  dit  ce  Prélat.  ) 

//  eji  donc  évident  ^  <V"  je  Cai  nettement 
marqué  qy^e  la  Rhétorique  que  je  €Qrn:atB> 
tfcft  pas  la  bonne ,  m^is  lafaiijfe  Eloquence. 

vôtre  conclufion  me  paroît  bien  ex- 
traordinaire ;  car  comme  vous  ne  fçau- 
xiez  nier  les  parenthé(es  ,  vous  ne  fçau- 
riez  aufll  rien  conclure  ^  finon  ,  Donc 
(don  vous  ,  Monfeigneu-^ ,  j''ai  tort  d'atta^ 
quer  la  Rhétorique  des  Collèges  ,  enfuppofant 
qu'el'e  eft  l'art  de  perfuadcrfans  raljbn.  Et 
c'ell  ce  que  ce  Prélat  vous  Ibûtient  avec 
|uftîce. 

r.n  effet  ^  iî  ce  raifonnemcnt  eft  bon  y 
il  conclu:  que  vous  n'avez  jamais  atta- 
qué la  Rhétorique  ordinaire  des  Col- 
lèges ,  car  tous  pouvez   dire  certaine- 


ment  i 
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J'attacjHe  /'  /^rî  de  ^erfuader  fans  raifen. 

Or  félon  vous  la  Rhétorique  des  Callége^ 
^^eft  pas  l'art  de  perfnader fans  rafan  ^ 

Donc  je  fï^attaque  point  ia  Rhétorique 
des  Collèges.. 

Il  conclura  de  même  ,  que  vous  n'a- 
vez attaqué  que  la  faufle  Rhétorique  des 
anciens  Rhéteurs  ,  il  n'y  a  qu'à  dire  dans 
la  mineure  y  ce  que  vous  y  dires  vous- 
même. 

Or  l'art  de  perfuader  fans  ralfon  ^  fsloH 
vous  ^  ncfl  que  l'art  des  anciens  Rhéteurs. 

Donc  fe  n^.  ttaque  que  ces  anciens  Rhi-^ 
teurs. 

Vous  vorez  combien  c^^  conféquences 
font  contraires  &:  à  ce  que  vous  dites,  &: 
à  ce  que  vous  penfez.  C'eftdonc  un  put 
fophifme  que  ce  raifannement ,  &:  il  eft: 
fondé  fur  cet  étrange  principe  :  Si  nous, 
formons  une  accu  fat  ion  contre  quoique  Cô 
fiit  ^  cr  qu'ion  nous  montre  qu'elle  efifaujfe^ 
nous  avons  droit  de  conclure  que  nous  ne  Va^ 
ijons  point  formée.  Car  vous  attaquez  la. 
Rhétorique  de  TEcole  comme  faulTe  j  on 
vous  montre  qu'elle  ne  l'eft  pas  ,  àc-l^ 
vous  conclue?,  que  vous  ne  Tavez  point 
attaquée  >  ou  que  vous  t^'avez  point  at- 
taqué la  bonne  Rhétorique.  Un  homme 
en  appelle  un  autre  fripon  ',  ee  fécond  ju- 
jîiiîe  qu'il  eft  honnête  homme  ;  le  pre* 
miei  a-t'U  droit  de  coaclu^e  ^ 
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Donc  je  ne  vons  attaque  pAs  ? 
eu  bien  y 

Donc  il  ejl  évident  que  je  n'attaque  point 
lès  honnêtes  gens  ? 

L'Académicien  qui  a  traduit  les  Ser-^ 
tnons  de  faint  Auguftin  ,  &  donc  vous 
fbivez'ici  les  fentimens  fur  l'Eloquence  j^. 
auroit  pu  le  défendre  de  la  même  façon 
contre  le  fameux  Docteur  qui  lui  adrefla 
fcs  Réflexions  pour  lui  montrer  fes  er- 
reurs. Il  avoit  formé  une  idée  de  faulTe 
Eloquence  ^  qui  aflurément  ne  pouvoir 
convenir  à  l'Eloquence  ordinaire  des 
Prédicateurs  ^  comme  on  le  lui  prou  voie 
dans  ces  Réflexions  ,-  cependant  il  la- 
leur  appliquoit  à  tous  fans  exception.* 
Auroit-il  pu  fe  défendre  ^  en  diiant ,  vous 
oyone'^qHe  cette  idée  ne  leur  convient  pas  ^ 
donc  je  ne  les  attaque  pas } 

Combien  de  pareils  fophifmes  pour- 
tois-je  vous  former  ?  Je  m'avife  ^  par 
^exemple  ,  d'attaquer  la  Philofophie  ;,  tC 
de  fiirc  entendre  que  c'eft  la  Philofophie 
ordinaire   &  qu'on  enfeigne    ,   dont  je 
veux  parler*  Je  déclare  au  furphis  que  c^& 
la  faufTe  Philofophie  ,  à  qui  j'en  veux  ^v 
Bc  que  ridée  que  j'attache  à  ce  mot  de 
ÊiufTe  Philofophie^c'eft  d'êtraladocirine" 
ordinaii'e  des  mœurs ,  qui  n'a  pu  porter  " 
aucun  de  (es  maîtres  ni  de  fes  diiciples  3. 
à«  ^rendre  à  Dieu  k  gloire  qqi  luiétoiç^ 
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duë^  celle  qui  n'a  produit  en  eux  aucun 
firuit  de  véritable  cônverfion  ,  celle  que 
Dieu  a  reprouvée  ,  comme  incapable  de 
iauver  les  hommes  ;  celle  qui  rend  les- 
gens   plus  orgueilleux  &:  non   plus  fa* 
ges,  plus    criminels  &  non  plus  juftcs». 
^i  quelqu'un   me    reproche  que  j'atta- 
que la  vraie  Morale ,  &  que  quelques- 
uns  dé  c^'^    traits    ne   lui    conviennent 
point-,  puis-je  répondre  (jnune  preuve  qne 
je   ne  l'atta^jne  pas  ,   cefi  cjpCon  AVouè  qM' 
ces  traits  ne  peuvent  lui  comenir  ?  Il  n'y  ^ 
perfonne  qui  ne  fente  que  ma  rèponfe  ne 
leroit  point  rcccvabîc  ,  elle  eft  toute  fem— 
blable    à   la  vôtre.    Ainfi  vôtre  illuftre' 
Ami   a  eu  très-grande    raifon  de  vous- 
dire  ,  que  vous  ne  pouviez  pas  emploïer 
contre  lui  cette  forte  d'argument  y  quoi-* 

3u'il  ne  fe  foit  pas  mis  en    peine   d'enû> 
écouvrir  l'illulionSc^  toute  la  fauflTeté* 


CH  APiT  R  E  rv:^ 

Gfi  Vôn  ieffont  d' établir  l'idée  qulU 
faut  avoir  de  la  vraie 'Eloquence ^> 

1E  ne  me  fuis  pas  trop  arrêté  à  proti-i- 
ver  que  les  caractères  dont  j'ai  formé: 
l'idée  de  la  faufile  Eloquence  ,  lui  con-- 
yjenoient  ,  parce  ^ue  j'ai  cru  ^e  vouf^ 


4^    U^  i^  venuhU  éloquence. 

les  accorderiez  aifément.  Je  n'attends 
pas  la  même  chofe  fur  les  caractères  de 
la  vraie  Eloquence  ,  c'eft  pourquoi  en 
les  apportant  ^  je  les  appuierai  de  raifons 
que  j'aurai  occahon  d'expliquer  davan- 
tage dans  la  fuite  de  cçs  difficultez. 

Je  prens  pour  principe  que  toute  Elo-- 
guence  parfaire^  eilune  vraie  Eloquence/ 
&  tout  Orateur  parfair  ,  un  véritable 
Orateur  ;  &  de  ce  principe  je  conclus 
qu'on  ne  peut  ni  mieux  ni  plus  (ure- 
ment  chercher  Viok^  de  la  vraie  Elo- 
quence que  dans  une  idée  incontcftablc 
de  l'Eloquence  parfaite ^  ou^  ce  quieft  la 
même  chofe  ,  Tidce  du  véritable  Orateur 
dans  Tidée  de  l'Orateur  partait. 

Or  le  premier  caractère  du  parfait 
Orateur  ^  &  qui  eft  comme  le  fonde- 
ment ou  Tabregé  de  tous  les  autres  ,  c'eft 
de  traiter  ,  comm.e  je  l'ai  déjà  dit  ^  cha- 
que chofe  d'un  ftile  propre  &  conve- 
nable ;  c'cft-à-dire  ,  les  petites  chofes 
d'un  ftile  (impie ^  les  médiocres  d'un  ftile 
plus  noble  \  &  les  grandes  d'un  ftile  fu- 
blime.  La  raifon  eft  que  la  bien-feance 
dans  le  discours  fait  le  caraélére  du  par- 
fait Orateur  y  comme  la  bien-feance  dans 
les  mœurs  fait  le  caradtére  de  Fhonnête 
homme. 

Le  ftile  iîmpîe  eft  pour  éclairer  3  pour 
ihftruire.,  pour  prouver.  Se  prefente-il 
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une  queltion  à  examiner  ,  même  dans 
une  matière  fublime  5  s'agit-il  d'une  àk^ 
finition  ,  d'une  divifîon  ,  d'une  diftin- 
£tion  3  enfin  d'une  difficulté  pu  bien 
d'une  preuve  ,  où  il  faille  de  la  pénétra- 
tion d'efprit ,  c'eft-là  qu'il  faut  mettre  eti 
ufage  la  (implicite  du  ftile. 

S'agit-il  d'un  Eloge  &c  d'un  Panégy- 
rique >  faut' il  parler  des  devoirs  de  la 
vie  civile  ,  expliquer  à  propos  un  lieu 
commun  ,  faire  connoître  Iç.  mérite  èç 
la  dignité  d'un  témoin  y  d'une  perfonnq 
illuftre  qu'on  loue  ou  qu'on  félicite  pu- 
bliquement *>  Qn  fc  fert  du  ftile  qui  tient 
le  milieu  entre  le  fimple  &  le  fublime. 
Ç'eft4à  qu'on  prodigue  avec  bien- fcancc 
toutes  les  grâces  de  la  didtion  ,  toute  1^ 
noblefie  des  penfées  ^  tous  les  charmes 
du  nombre  &:  de  l'harmonie ,  toutes  les 
figures  ,  toutes  les  ricbcfies  de  l'Elo- 
quence la  plus  brillante  ,  parce  que  com- 
me dans  le  prem,ier  on  cherche  l'intelli- 
gence de  la  vérité  ,  dans  celui-ci  on  cher- 
che encore  le  plaifir  de  l'Auditeur  ^  &  k 
gloire  y  non  feulement  du  Héros  ,  mais 
de  l'Orateur  même  j  &  les  ornemens  y 
conviennent  ^  parce  qu'il  n'y  a  rien  d'é- 
pineux à  expliquer. 

Il  refte  à  voir  quel  doit  être  l'ufagc 
du  Sublime.  Vous  aurez  d'abord  de  k 
|)eine  à  le  pafler.  J'efpere  pourtant  quç 
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vous  ferez  enfia  de  mon  (èntimenn  L'emr 
ploi  donc  du  Grand  &  du  'Sublin:e  ^  eifi^ 
d'exciter  les  pallions  &  tous  les  mouve- 
mens  du  coeur.  Rien  n'eft  plus  oppofé 
à  vos  principes  5  mais  voici  comme  Ci- 
ceron  s'explique  en  ma  faveur.  Terûns _ 
ejl  lUe  amplns  ,  copiopis  ï,  çrayls ,  @rnatHs , 
m  quQ  prof  Ho  vis  'Waxlma  efi,  Hnjvi^  Eio- 
qHeml(Z  eft  tract  are  m'rno^  ^  h:  jus  ornnl- 
r*  modo  permozere.  Le  trcifiémc  (lile  ^  ditr» 
3>  il  3  eft  îc  ftile  magnifique  y  le  ftile  abon- 
35  danr  j  grave  ^  orné  ^  où  fe  fait  fentir  la 
53  force  de  rOrateuf  ;  c'eft  à  ce  ftile  qu'il 
?5  appartient  de  manier  les  êœurs  &  de 
53  les  tourner  comm.e  il  lui  plaît. 

Saint  Auguftin  n'eft  pas  moins  formel 
ifjr  cela  que  Ciceron,  Grande  antcm,  dit- 
il  3  diçenUi  ge}m s" ^  hoc  maxime  dlftdt  ab  iJIq 
c encre  temverdto  ^cjûbdriohTam^vc'rborHm 
Grnatlbm  comptkm  efi^quarn  vlolentumammi 
]:^Blb^s^i  namc^pit  et ■  dm  i Un  ornrmenta 
j3  per}  om?na  y  &c.  Le  Grand  diffère  fur 
5)  tout  du  (tile  modère,  en  ce  qu'il  fe  met 
5>  moin?  en  peine  des  ornemens  que  des 
^7  mouvemeris  y  quoiqu'il  (oit  (ufceptibb 
^vdes  uns  &  des  autres  /,&'c- 

Lcng;ln  ce  fam^cux  &  judicieux  Rhé? 
.teur  3  ell  un  peu  différent  de  Ciceron  & 
de  faint  Auguftin  ^  puifqu'il  reconnoiE 
^des  oafiîons  fans  Sublime,  &c  du  Sublimé 
/ans  paffion  i  il  n'cil  c>as  feujr  de  ce  feu- 
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timcnt  :  il  avopc  néanmoins  que  le  Pa- 
thétique eft  une  des  cinq  fourccs  du 
Grand  ,  &  qu'il  n'y  a  peut-ctre  rien  qui 
relevé  davantage  un  difcours  qu'un  bcaa 
mouvement  &  une  paffion  pouÏÏee  à  pro- 
pos. Et  voila  qui  fuffit  pour  la  queftiom 
prefente  ^  quoique  d'ailleurs  je  le  pufTc 
concilier  avec  Ciceron  &  avec  faint  Au- 
i^uftin. 

Qae  u  vous  croïcz  n'être  oblieé  d'é- 
coûter  ni  les  uns  ni  les  autres  .  fous  pré- 
texte qu'il  faut  des  raifons  à  un  Philo- 
fophc  &:  non  des  authoritez  ,  i^.  au 
moins  ces  grands  hommes  méritent-ils 
que  vous  montriez  qu'ils  fefont  trompez^ 
parce  que  la  Philofopîiie  ne  peut  point 
<lctruire  la  confidération  qu'on  a  tou- 
jours eue  dans  les  Arts  pour  les  excel- 
îens  Maîtres,  zo.  Vous  vous  appuïez 
quelquefois  d'autorité:?:  :  cela  donne  droijt 
oe  faire  la  même  chofe  contre  vôtre  fen- 
timent*  30,  Pour  avoir  la  liberté  de  pen- 
fer  autrement  que  ces  grands  hommes  ^ 
il  faudroit  nous  expliquer  en  quoi  con- 
fîfte  le  Sublime  félon  vous  ^  &  non  feu- 
lement nous  en  donner  Tidée  ^  mais  eja 
fournir  encore  à(:%  exemples  ^  afin  qu^ 
nov%  viinons  que  Q^^  idées  font  réelles. 
Enfin  il  faudroit  nous  expliqus^r  com- 
ment c'eft  traiter  les  grandes  chofcs  Çq^ 
ion  leur  méiite  ;  par  exemple ,  ungrax^d 
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defordre  dans  l'Etat  ou  dans    k  Reli- 
gion 5  s'il  n'y    faut  peine  mettre  de  Pa- 
thétique. Il  n'y  a  point  d'apparence  que 
vous  vouluffiez   bannir  le  Sublime    de 
l'Eloquence   parfaite  ,  ou  en  ôter  même 
le  fliîe    modéré     ou    médiocre    comme 
chargé  de   trop  d'ornemens  ^  puifque  ce 
feroit  vouloir  que  réduit  au  ftile  fimple , 
l'Orateur  fût  toujours  obligé    de  pfal- 
modier  fur  le  même  ton.   Si  néanmoins 
c'efLvotre  fcntimcnt  ,  ne  doutez   point 
qu'on   ne    vous  oppofe    vous-même    à 
vous-même.     Car     lorlque    plein  d'un 
zélé  afléz  gtand   vous  vous  laifTez  aller 
îufqu'à  dire  ,  que  Vart  défaire  des  ragoiits 
de  CHiJîne  ejî  i^ne  délicatejfe  wfolente  ,  & 
mte    celui  d' ajfnifonner  la  vérité  y  eji  une 
^Htre  délicatejfe  infnltante  ,  voulant   dire 
que  par   l'une  &  par  Tautre  on   infulte 
Dieu  \  vous   ne   îçauriez    certainement 
empêcher  qu'on  ne  croie  qu'il  y  a  là  du 
Pathétique  ^  &  lî  vous  ne  regardez  point 
IwCla  comme  un  trait  de   vôtre  ftile  fu- 
blime  ,   vous   ferez   obligé   de  dire  en 
quoi   vous  mettez  ce  ftile   lorique  vous 
le  condamnez.    En  un  mot  ^   on    peut 
pofer  pour  principe  ,  que  comme  il  y  a 
des  objets  dont  il  feroit  ridicule  d'être 
ému  y  il  y  en  a  d'autres  dont  il  faut  être 
couché  5  &  li  l'Orateur  veut  que  (^s  Au- 
jdiccurs  U   foient   ,  il  doit  Terre  lui- 
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hiême  ,  ou  au  moins  il  doit  le  paroîcrc* 

Il  eft  évident 3  je  crois ,  par  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire  3  que  Tamplifi- 
cation  entre  auflî  dans  Tidée  de  la  par- 
faite Eloquence  5  étant  impoflîble  fans 
cela  de  traiter  les  grandes  chofes  avec 
dignité.  Les  lieux  communs  n'en  peu- 
vent point  être  exclus  y  puifqu'ils  fervent 
à  la  preuve  &  à  l'amplification. 

Les  figures  de  penfces ,  celles  de  mot^, 
\qs  images  fenfibles  font  de  Tidée  de  la 
parfaite  Eloquence  \  étant  certain  que  la 
variété  de  toutes  ces  chofes  contribue  à 
îa  variété  du  ftile  y  &  qu'elles  naifient 
fiaturellement  des  difpofïtions  de  Tefpric 
&:  du  cœur. 

Par  la  même  raifon  l'Orateur  doit  s'a-* 
fujcttir  au  fon  à^s  mots  ,  à  leur  arran- 
gement 3  à  la  période  3  au  nombre  ,  à  la 
cadence  3  à  la  fymmetrie  3  à  Tharm^onie  \ 
chaque  ftilc  aïantun  arrangement  &  une 
cadence  qui  lui  eft  propre. 

il  s'enfuit  qu'il  doit  avoir  Tadion  ex- 
cellente 3  &  facile  à  varier  félon  les  fu- 
jets  3  comme  le  ftile  ,  en  forte  qu'il  fça- 
che  3  er  contenta  voce  atrociter  diccre  ,  (^ 
fnmmijjâ  Icniter ,  &  inclinât  a  videri  gravir^ 
&  inflexa  jniferabiUs . 

La  neceflîcé  do  fournir  à  cette  vârietc 
de  ftile  ,  demande  dans  l'Orateur  une 
grande  abondance  d^exprefîions  ,  &  une 
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égale  fécondité  de  penlèes  ^  mais  cif 
mê-TiC  tc.rjps  un  çrand  jugement  pour 
€11  raux  un  juite  choix- 

Comme  on  ne  peut  nier  qu'il  n'y  zit 
dans  chaque  fujct  qu'on  a  à  traiter  ,  une 
manière  naturelle  de  commencer  ou  de 
lînir  ^  laquelle  eft  quelquefois  unique^, 
ni  que  le  parfliit  Orateur  ne  doive  garder 
un  ordre  dans  fbn  difcours  j  c'eïl  une 
fuite  neceflaire  qu'il  fera  un  Exorde  ^  une" 
eoncJufion  3  ou  peroraiibn  y  Ci  la  caufc  îe- 
fouffre  ou  le  demande  5  èc  qu'il  y  gar- 
dera les  règles  qu'on  en  donne  crdinairc- 
menr  ^  pullqu^elles  font  toutes  confornisr 
au  bon  fcns. 

La  Dialedique,  la  Morale  ,  Texpref- 
Cton  des  mœurs  ,  font  tout  autant  de 
parties  du  parfait  Orateur* 

Comme  les  preuves  dont  fc  fert  T Ora- 
teur doivent  fur  tout  être  vraifemblabîes^, 
&  que  la  vraircmbîance  eft  quelquefois 
plus  forte  pour  le  menfonge  que  pour  la 
vérité  ;  il  s'enfuit  que  la  véritable  Eîo* 
xjuence  parle  égalem.ent  pour  la  vérité 
&  pour  le  menfonge  3  foit  qu'elle  le  faffe 
par  erreur  ^  foit  qu'elle  le  falTe  par  ma- 
lice. 

Vpilà  3  mon  R.  P.  les  idées  que  je 
crois  qu'il  faut  avoir  de.  la  vraie  &  de 
la  faullè  Eloquence.  Je  ne  prétends  pas 
avoir  embrané  tous,  leurs  traits.  ;  mais. 
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âu  moins  j'en  ay  rapporte  les  princi- 
paux ,  &:  ceux  qui  fulBrcnt  pour  mon- 
trer la  faufTetc  (de  vos  dciinicions.  Je 
les  ay  cous  expofez  fimplement  3  fans 
chercher  à  y  mettre  de  l'Eloquence  y  fe^ 
Ion  la  règle  que  je  me  fuis  preicrite  dé^ 
le  commencement ,  de  foivre  les  voye^ 
llmplcsde  U  Logique.  Qne  s'il  vou^^taut" 
d'autres  preuves  encore  pour  vous  per- 
fuader  que  les  caradéres  que  j'ai  appor- 
tez font  vrais  ,  j'efpere  que  dans  la  fuite" 
j'aurai  lieu  de  vous  fatistaire. 

A  preient'  qu'on  voit  pu  ces  iak^^  ce. 
qu'il  faut  penfer  de  la  Rhétorique  de 
récole  &  d'ê  rEloqucnce  ordinaire  •,  une 
chofe  afllz  curieufè  à  mon  fens  ^  ell  de 
fçavoir  ce  qui  peut  vous  avoir  donné  oc- 
cafion  de  vous  figurer  an  art  àc  -perfuad.er 
fans  ralfon  y  oh  de  pcrfunder  a  force  de 
fajftonner  par  des  moHvemens  convulfifs  , 
&  de  dire  que  c*eil  cet  Art  qu'on  enfeignc 
dans  les  écoles  3  &  qu'on  luit  ordinaire- 
ment. Je  croi  l'avoir  trouvé  dans  la  Pré- 
face du  fameux  Traduâ:cur  des  Sermons 
•de  faint  Auguftin.  Rien  n'cil  plus  ex- 
traordinaire que  ce  qu'il  étoit  allé  fe 
Illettré  dans  Tefprir. 

Il  s'éroit  imaginé  que  l'intention  d« 
la  Rhétorique  &  des  Maîtres  qui  Ten-t 
feignent^  étoit  de  former  à^s  Orateurs 
q^ui  diicouruiïcnt  en  l'air  ;,  qui  parlaflcnt 
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de  Ce  qu'ils  ne  fçavent  pas  3  qui  fifïeht 
des  figures  qui  ne  feroient  foûrenues  de 
xien  3  qui  excitaflent  des  paflîons  fans 
être  touchez  eux-mêmes  ,  qui  fourni flent 
des  images  fenfîbles  fans  les  faire  tomber 
fur  aucune  matière  y  ou  fur  aucun  fujet 
dont  ils-  eûffent  la  corinoiflance. 

Il  eft  difficile  de  concevoir  qu'un 
îiomme  de  bon  fens  ait  eu  une  pareille 
imagination  ;  car  c'eft  comme  (\  on  ac- 
€ufoit  la  Sculpture  de  vouloir  former 
fes  Elevés  à  faire  des  Statues  en  Tair  , 
fans  marbre  ^  fans  bois,  fans  plâtre  ,  ou 
autre  matière.  Mais  il  n'y  a  qu'à  voir 
la  Préface  furies  Sermons  de  faint  Au- 
guftin.  L'Auteur  y  dit  y  p.  48  &  49; 
cjiion  4  copé  les  préceptes  de  L'Eloquencô 
dans  Us  Orateurs  ^  fans  prendre  garde  de 
^Hoi  la  pratique  de  ces  préceptes  y  étoltfok' 
tenue  ^  fç^valr  de  rintelUgcnce  &  de  i'a^ 
moHr.  De  là  il  pofe  pour  principe,  p.  5^ 
^HC  Part  a  beau  faire  ,  il  ne  peut  imiter  qnt 
les  dehors  ,  //  ne  peut  fnppléer  a  la  difpofî^ 
tlon  dn  dedans  qui  règle  &  anime  tout  y  fans 
quoi  on  eft  un  airain  qui  raifanne  y  &  nnt 
cymbale  qui  retentit,  ^^ 

Cette  difpofîrion  du  dedans ,  ceflpre^^ 
mlercment  l'intelligence  de  la  matière ^c'eft  en 
fécond  lieu  l'amour  de  la  vérité  s  avec  CQS 
deux  principes,  félon  lui ,  on  eft  toujours 
claquent.  C'eil  vôtre  fcntiment  auflî^moa 
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R.  P.  fans  y  rien  changer.  Ce  font ,  dit- 
il  y  ces  deux  principes  quon  n'a  foïnt  pris 
dans  les  Pères  ,  par  exemple  v  on  n'y  a 
pris  que  les  dehors  &  Fécorce  ,  avec  quoi 
on  ne  parle  qi^a  t Imagination. 

Cette  penfée  lui  étoic  venue  apparem- 
înent  ^  de  ce  que  dans  les  Livres  de  Rhé- 
torique on  n'exphque  point  le  fond  de^ 
chofes  3  &  qu'on  n'y  parle  que  du  dif- 
cours  y  ne  confîdérant  pas  que  c'cft  pai! 
une  abftradion  femblable  à  celles  qui 
font  fî  fréquentes  dans  les  fciences  3  où 
l'on  feparc  par  l'efpric  deux  chofes  fou- 
vent  ,  qui  ne  vont  jamais  Tune  fan5 
l'autre  ,  &  même  qui  ne  font  pas  diftin-' 
guécs  ',  &:  que  c'cft  ainiî  que  Ton  conii- 
dére  les  beautez  de  Télocution  :,  de  l'or- 
dre 3  de  l'adion  >  &  qu'on  en  donne  des 
préceptes  fans  fonger  alors  au  fond  de5 
chofes.  Quelle  imagination  \  d'aller  fc 
figurer  que  cela  fe  fait  ainiî  ^  pour  former 
àzs  Orateurs  à  faire  des  difcours  vuides 
de  fens  ! 

3>  A  moins  ,  dit-il  p.  50.  que  le  cœur 
î>  (  de  rOrateur  )  ne  f/jjc  parler  l'Elo-* 
»>  quence  ,  elle  efl  fanjfe  ^  &  il  y  a  toujmrs 
»  une  dijfona?2c:  chocjitanîe  entre  les  rnoiive-^ 
n  mens  extérieurs  (f  les  mouvemens  du  cœur. 
Il  fuppofe  que  la  Rhétorique  qu'on  en- 
feigne  ne  demande  point  cette  difpofitioiir 
du  cœur  5  &  pourquoi  le  fuppofe-t'il  | 
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C'ert:  qu'il  tombe  lui-même  dans  laucfÊ 
défaut  dont  il  aCcufe  la  Rhétorique  5  \\ 
dit  qu'elle  prétend  parler  des  choies  dont 
elle  n'a  point  Tintclligence  3  &  il  parle 
lui-même  de  la  Rhétorique  fans  la  con- 
noure  \  du  moins  il  ne  s'eft  pas  fou- 
venu  de  ce  que  les  Maîtres  difent  fuE 
.€e  fujet ,  entre  autres  du  Vers  d'Horace. 

SI  vis  me  flcre  y  dolc/îd^rn  efl 
Trlmkm  ipfî  tihi. 

Mais  y  dit-il  yl^ Art  ne  copie  <^U€  le  de^ 
hors  ,  &  ne  fitppïée  point  ala  difpofition 
dîi  dedans  '>   On  répond  que  TArt  nous- 
dit  ce  qu'il  faut  faire  y  &  ce  q\ii  doit  être 
dans  le  cœur  ,  l'Orateur  exécute  ce  que" 
TArt  lui  en  feigne  :  il  s'afflige  ^  il  fe  mec 
en  colére^il  triomphe  y  il  pleure  quelque- 
fois crés-lérieufement^quelquefois  par  des 
mouvemens  trompeurs  ,  comme  tous  les 
jours  on  le  voit  faire  par  art  aux  Acleurs 
de  Théâtre  ^  &  ce  font  ces  mouvemens 
trompeurs  qu'emploient  ceux  qui  parlent 
pour  le  menfonge  ^  avec  tant  d'artifice 5 
ffnils  en  font  plus  que  ceux  mêmes  qui 
iont  vexitablem.ent  touchez  , 
Fachtm  p'ropè  plura  doUntlbus  ex  anima. 
Tels  font  les  fentimens  de  ce  fameux 
Traducteur  que  vous  défendez  ,   mon' 
ïv,  P.  je   le  prouverai   dans   le  dernier 
Chapitre   de  cet  Ouvrage  ;  mais  il  y  a 
des  chofes  dont  ^f:  ne  conçois  pas  coax- 
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fAeiTt  vous    pouvez  vous  accommoder. 
Car  3  quand  un   homme  eft  plein  de  fa 
mariere  &  qu'il  aime  la  vérité  ,  vous  lur 
défendez  d'emploïcr    Tart  de  la    Rhé- 
torique    que  vous    appeliez    le    manège 
Oratoire  ^  pour  la  perfuader.  Vous  vou- 
lez qu'il  rexpofb    par  des   idées  toutes, 
pures  ^  toutes  fmiples  ^  intelligibles  y  Sc 
non  fenfibles  y  tous  les  fecoitrs  de  l'Elo- 
4quence  ne  fervanc  ^uà  la  filfifier  ,  &r 
pouvant  conomfro  tejprlt  &  le  cœ't^^  Mais 
cet  illufîre   Académicien   ^  pourvu  que' 
rOrareur  ibir  plein  de  fa  matière  &c  qu'il 
arme  la  vcriré  ^  il  lui  lâche  h  bride  pour 
crnpîoïcr  tout  le  manigù  OrMolrc  ^  preten-' 
dant  qu'alors  tout  eft  bon.  On  va  bien  ,. 
dit-il    p..    ^é".   fiidqne  fart  qn' on  aille  y. 
hrf^ue  c'e[î   le  cœur    &  rmtelligence  qm 
men  nt  ,  &  avec  di^s  guides  Jï  fenrs  y  on  m 
[çauroit  s'égarer.  On  peut  fins  leur  conduite 
s'abandonner  a  tout  ce  qui  viendra  ,  figures,. 
moHverncm  ^toitt  ejl  fa^utaire  ,  tout  mené 
au  but.  Car  au  lieu  que  tout  ce  qui  part  d$ 
l'imagination  ne  parle  qu'a  Hmagination  5, 
c'eji   toujours  au  cœur   &  à   l'intelligence 
quon  parle  quand  ceft  le  cœur  &  ClntelU^ 
gcnce  qui  parlent.    Et  p.  47.   A  Ces  condi-*  '' 
tlons  il  faut  remuer  l'^hommc  tout  entier  ,  &\ 
on  le  peut  faire  fans  danger  ,  pourvu  qm 
l'on  commence  par  l'intelligence  ,  &  que  ce 
fiip  par  elle  quoninmc  tout  le  rejîe  ycej}^ 
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éilors  cjH  après  l'avoir  remplie  des  verite'^j 
en  pCHt  en  qmlqm  façon  les  imprimer  à  /'i- 
magination  même  ,  par  des  images  &  des 
fignres  vives  &  animées  ,  gui  tenant  a  ces 
verite'^par  une  analogie  jHJîe  &  naturelle  , 
les  rappelleront  a  rintelligence  toutes  les 
fêis  que  les  images  fenfibies  qu'on  y  aurjt 
Jointes  fe  prefenteront  a  l'imagination. 

On  voit  que  comme  il  fupporoir  qu'on 
drefloit  TOrateur  à  exciter  des  meuve* 
mens  qu'il  ne  C^nt  pas  ^  ou  qu'il  ne  pa- 
roît  pas  fencir  lui-même  ;  il  iuppofc 
auflî  qu'on  le  drefTe  à  perfuader  ce 
qu'il  ne  fçait  pas  y  ou  ce  qu'il  ne  con-^ 
Tioît  que  par  l'imagination.  Nous  avons 
renverfc  plus  haut  la  première  iuppofr- 
tien  par  ce  feul  Vers  ^  Sivisme  fiere ,  &c, 
peur  me  tirer  des  pleurs  il  faut  que  vous 

pleuriez.^ 
Et  pour  détruire  la  féconde  3  il  fufîît 
de  remarquer  que  tous  les  Maîtres  de 
Rhétorique  avertifTent  leurs  difciples  en 
mille  manières  y  qu'il  faut  s'inftruire  dut 
fond  des  chofes  ^  &  que  c'elt  la  connoif- 
fancequi  doit  produire  l'Eloquence  :  c'eft 
le  Cens  de  ces  paroles  de  Ciceron  ;  Ex 
rerum  cognitione  ejjiorefcat  ac  rcdiindet  opor- 
tet  oratio.  C'eft  le  fens  des  Vers  d'Ho-* 
race  y 

Rem  tibi  Socratiu  poterunt  ofienden^ 
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VcrbÀque  ^rovifam   rem    non    invitée 
fecjHentur. 
J*apporterois  une  infinité  de  iembla* 
blés  préceptes ,  qui  montrent  tous  com- 
bien il  eft  faux  que  la  Rhétorique  de  Té- 
çole  foit  un  Art  ,  qui  fans  prétuppofer 
la  connoiffance  des  chofes  ,  apprenne  à 
les  perfuader  pardes  figures  qui  fubfîftenC 
en  Tair  ^   &  ne  parlent  qu'à  l'imagina- 
tion y  ou  à  exciter  les  pallions   ians  en 
.^tre  foi-raeme  touchi  ^  ou  fans  qu'il  pa- 
roiiTe  qu'on  l'eft   véritablement.   S'il  ne 
faut  donc  que  co,^  deux  conditions  pour 
juftiiîer   Vart  de  ^Orateur  ^   comme    en 
effet  cet   illuftre   Académicien     ne  de- 
çiiande  prefque  autre  chofe  \  voilà  donc 
Van  Oratoire  juftifié.  Je  dis  qu'il  ne  de- 
mande prefque  autre  chofe  ,  à  caufe  qu'il 
ajoute  que    l'Orateur  doit   commencer 
-par  donner  VimeUigeKce    des   vérités  ,  4- 
vant  (jue  de  les   imprimer  dans  H Imagina^ 
ùon  y  fuppofant  que  l'image  fenllble  par 
fou  analogie  avec  la  vérité  ,  ne  pourroic 
pas  nous  élever  à  cette   vérité  ^  Il  on  ne 
commençoit  par  rintellLgence  toute  purc^ 
Nous  montrerons  ailleurs  la  fauffecé  de 
cette  fuppodtion^  qui  fe  peut  détruire  par 
un  fcul  exemple  \  car  lorfque  iur  un  éve- 
riement  inopiné  ,  je  dis  tout  d'un  coup. 
Voila  le  doigt  de  D  en  ,  c'cft  une  image 
feufible  par  laquelle  je  vais  droit  à  i'i- 
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ma^ination  ,  5^  par  elle  à  rintelligence, 
pour  faire  concevoir  la  puilîance  &  la 
providence  de  Dieu,  Mais  en  attendant 
'^ue  nous  puiffions  en  parler  plus  au  long^ 
je  crois -qu'en  voila  aflez  pour  montrer 
<|ue  c'eft  fans  fondemerrr  qu'on  iuppore 
.que  la  Rhétorique  efl  Part  de  ^erfitader 
fans  ralfon  y  l'art  de  ferfitader  2  force  de 
fajfionner^  &c.  puiiqu'eîle  veiiît  qu'on  fe 
iTiunilTe  de  la  connoiflance  des  chofes 
pour  y  appliquer  les  préceptes  ,  &  que 
rOrateur  foit  lui-même  pénétré  à^$ 
inouvemens  qu'il  veuîinfpirer  aux  autres, 
ou  du  moins  qu'il  paroiffe  l'être  vérita- 
blement. Cela  £e  voit  par  "tous  les  Ou- 
vrages où  il  y  a  de  rEloquence  ;  &  s'il 
s'en^trouve  où  les  Auteurs  l'emploient  à 
*fr  traiter  ce  dont  ils  ne  (ont  pas  inllruits  3 
comm.e  a  fait  le  Traduclcur  dont  je 
parle  3  ou  même  à  éta;blir^  le  menfonge 
-contre  leur  canrcicnce  5  c'efl  la  faute  de 
hs  Auteurs,  &non  pas  de  la  Rhéto- 
rique. Je  finis  ce  Chapitre  par  cette  ob- 
fctvation  ,  que  quand  les  grands  Hom^ 
mes  que  j'aiVitez  donnent  ces  préceptes, 
..qui  portent  les  hommes  à  (e  remjpîir  de 
la  connoifïance  &  de  l'aiaour  ce  la  vé- 
rité ^  ils  ne  concluent  pas ,  comme  vous 
faites  y  que  tous  les  autres  préceptes  d'E- 
îoqiience  font  inutiles  j  au  contraire  ils 
-ê^bortenr  à  les  étudier  avcc^lus  de  foiiv 
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C  fî  A  P  I  T  R  E    V. 

ÔM  Vpp>  commence  i  montrer  qu'il  efi 
(mx  qm  U  pJjé torique  ordinaire   ^ 
corrompe  l'efprit  0"  le  c^ur, 

AVant  que  4'entrer'cîans  une  difcufT- 
fion   particulière    des    molens  par 
lefqacls   vous   croïez   pouvoir   établir  ^ 
<lu€  la    Rhétorique   corrompt  l'e/prlt  &  le 
cœ^r  ^  çit  quelle  ejl  capahù  ^de  le  faire  :  je 
"V^is  vous  donner  d'abord  quelques  preu- 
ves  du  contraire  ;    &  quoiqu'il  lemble 
iju'il  fuffic  de  vous  avoir  montré  les  dé- 
fauts ^  &:  les  faufiTes  (uppofîtipnsçle  vx;>$. 
îdées  ,   &  d'en  ayoir  ilibftitu^  ^d'aiîtj:je$L 
|)ltîS"jufte^&  plus  vraies  à  la.  placé  .^je'^ 
Veux  pou rtânt  vous  propofer  encore  quel- 
4ques  difficultez  fur  vôtre  thcfe  ^    dont 
vous  «ferez  tel  cas   que  vous  jugerez  à 
propos. 

'  RcprefeiliéZ'Vcns  donc  3  mon  R.  P. 
cet  homm.e  fans  érudition  ^  dont  vou$ 
parlez  à  la  fin  de^  vôtre  Eclaircifïcmçnt^ 
&  qui  vint  à  bout.de  perfuader  ce  qu'il 
vouloit  3  quoique  d'un  air  un  peu  grof- 
iîer  3  ou  quelqu'autre  encore  fans  étude  ^^ 
^ui  fît  pourtant  mieux  -nuç  ce  jpreiTjiçj;^ 


^4      î^^  ^^  vérttahle  Elo^uencf,! 
Examincz^jc  vous  prie,commeil  faut^ce 
que  c'eftxjue  la  Rhétorique  <le  l'école  & 
fes  préceptes  ;ce  ne  font  que  [es  obferva- 
dons  qu'on  afakes  de  ce  qui  avoit  touché 
^  periliadé  en  dépareilles  rencontres, 
6c  les  réflexions  qui  ont  aid^  à  découvrir 
ce  qu'on  pouvoit  faire  de  mieux  en  y  a- 
joùtant  <pu  eçi  y  retranchant  j  ^  il  eft 
certain  que  tout  précepte  de  la  Rhétori^- 
que  ordinaire  a  été  ainiî  pratiqué  natu- 
relleiiient  avant  que  d'être  mis  en  pré- 
cepte :  Notatio  narura  atqne  anim^dverjïo 
-peperit  artem  ,  dit  Ciceron. 

L'on  peut  dor;c  vous  demander  de 
bonne  foi  ,  fî  vous  concevez  clairement 
que  cet  homme  fans  érudition  fe  coi> 
rompoit  refprit  en  faifapt  ce  qu'il  fai- 
foitîfele  fcroitr-il  plus  corrompu ,  s'il 
jçuft  mieux  fait  encore  y  &c  qu'il  n*eùf 
point  eu  les  défauts  qu'on  y  remarqua  ? 
Vous  me-ttîez-vous  en  dangei  de^  vous 
corrompre  l'cfprit  y  vous  qui  le  voyie^^ 
&  l'entendiez  y  en  remarquant  ce  qu'il 
faifoit  >  vous  le  feriez-vous  gâté  davan^ 
xage  y  Ci  vous  aviez  articulé  ce  qu'il  fit  y 
pour  nous  donner  moïen  de  l'imiter  ? 
Me  fuis-je  e:?pofé  à  me  gâter  l'efprit  en 
lifant  cet  endroit  de  vôtre  Ouvrage  y  6c 
tout  le  rcfte  pour  examiner  vôtre  manière 
de  vous  énoncer  y  &c  tout  ce  qui  peut  rcr 
ê;arder  Tare  de  parler  j  ;Me  le  ferois-je 
^  -  '  "   ^  |)lûtôt 
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plutôt  gâté  fi  vous  m'en  aviez  appris  en- 
core plus  ?  Pour  moi  je  conçois  trés- 
diftindement  que  fi  cela  eft  capable  de 
corrompre  Tefprit  ,  c'eft  le  corrompre 
que  de  le  cultiver  &:  de  le  perfedionner. 

Nous  venons  de  parler  d'un  homme 
qui  fans  érudition  perfuada.  ce  qu'il  vou- 
loir 5  je  ne  crois  pas  que  vous  voulufîîtrz 
dire  que  tous  les   hommes  font  capables 
d'en  faire  autant  ,  ni  qu'ils  foient  tous 
incapables  de  l'imiter.  Ne  vous  eft-il  ja- 
mais arrivé  de  manquer  en  certaines  oc- 
cafions ,   en  difant  ce  qu'il  auroit  fallu 
taire ,  ou  ne  dilant  pas   ce  qu'il  falloit 
dire  ,  &:  de  le  voir  par  réflexions  >  De 
deux  chofes  l'une  >  ou  l'homme  efl  indiC- 
ciplinablc  \  ou  bien  ^  en  s'exerçant  fiir 
diverfes  matières  ,  il  fe  fait  un  art  &  une 
habitude  îoiiable  de  trouver  tant  ce  qu'il 
y  a  à  dire  fur  toute  forte  de  fujx^ts  y  que 
la  manière  de  le  dire  ^  particulièrement 
dans  les  fujets  qui  ne  font  partie  d'au- 
cune fcience^ 

De  plus  y  quelqu'un  s'eft-iî  apperçu 
qu'Ariftotc,  que  Ciceroti  ,  que  Quinti- 
lien  y  fe  foient  gâté  le  jugement  par  cet 
attachement  qu'ils  ont  eu  à  faire  de  fï 
longues  &  de  fi  profondes  méditations 
fur  les  préceptes  de  cet  art  ?  Quelqu'un 
peut-il  dire  qu'il  ait  remarqué  bien  du  tra* 
xers  dans  les  livres  qu'ils  en  ont  écrits-^ 
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Mais  qui   devroii:  enfin  donner  plus  de 
marques  d'un    jugement  corrompu  que 
ceux  qui  ont  exercé   cet  art  pernicieux 
pendant  toute  leur  vie  \  N'a-t-on  pas  ob- 
fervé  bien  de  la  foiblefle  d'efprit  ^  bien 
de  raveiicTÎement  dans   les  dernières  ha- 
ran2;ues  de  Ciceron  ?  Car  dans    ia  jcu^ 
nèfle  la  Pvhéîorique  n'avoit  pas  fait  en- 
core dans  ion   jugement  les   ravacres  dé- 
plorables qu'elle  y  a  faits  depuis.   Quel-- 
qu'un  ne  le  trouve-t-il  pas  bien  digne  de 
compafllon  de  ne  s'être  pas  apperçu  ,  lors 
qu'il  étoit  encore  tem^ps  y  que  cette  étude 
qui   Toccupoit  étoit  tout  à  fait  nuiflbie 
au  bon  fcns  ?  Ql^el  dommage  !  c'eût  été 
un  merveilleux  homme  ;,  s'il  s'étoic  d'a- 
bord formé  le  jugement  dans  les  fciences- 
Gxadcs  y  &  qu'il  ne  fe  fût  muni  enfuitc 
que  d'une  honnhe  affnrance  ^  comme  vous 
le  voulez  pour  faire  un  vrai  Orateur  !  il- 
nous  auroit  donné  de  beaux  Ouvrages^, 
bien  fcnfez  3  &  bien  éloquens  ! 

Permettez-moi  encore  ^  s'il  vous  pîaîr^, 
mon  R.  P.  de  vous  demander  ce  que 
nous  devons  lire  nous-mêmes  pour  nous 
pcrfecVionner  l'efprit  ?  Ciceron  ,  De- 
mofthéne,  Quintilien  ,  font  les  éciirils 
de  la  raifcn.  Les  Virgiles  &:  les  Ho- 
mères  5  c'cll;  encore  pis.  Dans  les  Saints 
Pères  fainr  Au^^uftin  découvre  cette  Elo- 
^aence  qui  corrompt  l'efprit  &  le  cœurs 


î)e  la  véritable  Éloquence,  éy 
il  n'en  eft  pis  exempt  lui-même  ,  non 
plus  que  l'Ecriture  Sainte  ,  air.fî  ce  ferotc 
s'expofer  à  fe  corrompre  i'efprit  &  le 
cœur  que  de  la  lire.  Il  ne  faudra  donc 
s'appliquer  qu'aux  Uîi'^yic^'^^  exadies  ,  fur 
tout  à  la  Logique  &  i  la  Métaphyfîque. 
Mais  qui  pourra  nous  perfliader  qu'elles 
donnent  cetce  jurteffc  bc  cette  perfection 
d'eTprit  que  nous  cherchons  ?  Il  n'y  a 
point  d'apparence  que  nous  en  demeu- 
rions perfuadez  par  la  ledlure  de  vos 
EclaircifTemens  fur  TEloquence  ^  à  moins 
que  vous  ne  fatisfifîîez  aux  difficulté^ 
que  l'on  y  rencontre  par  tout. 

Je  ne  conçois   point   en  vérité  com- 
ment' vous   pouvez    vous    défendre    de 
toutes  les  conféquences  que  je  viens  de* 
tirer  de  vos  fcntimens«  t'Eîoquencè  or- 
dinaire félon  vous  corrompt  I'efprit  6c 
le  cœur.    Tous  les  Ouvrages  dont  j'ai^ 
parlé  fDnt  dans   les  principes  de  l'Elo- 
qucnce  ordinaire  3  excepte  que  les  Livres 
faints  contiennent  encore  une  Eloquence" 
propre  aux  Auteurs  Canoniques.  Donc' 
rien  n'efl:  exempt  de  cette   contagion  ni 
de  vôtre  cenfurc  3  le  genre  humain  y  efl' 
enveloppé  y  puifque  le  genre  humain  pat' 
un    travers  d'efprit  fort  extraordinaire  y 
a   admiré  dans  tous  les  temps  une  Elo- 
quence capable  de  corrompre  i'efprit   5^- 
lJec<£:u%- 
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Comme  je  vous  eftime  &  vous  tcw 
note  trop  pour  croire  que  vous  voulufïîez 
demeurer  dans  des  principe?  dont  les 
iuites  feroicnt  fî  contraires  à  ce  qu'on 
doit  penfer  deshommesidemême  fi  je  rai- 
fonne  mal ,  je  vous  promets  une  docilité 
parfaite  pour  reconnoitre  mes  erreurs. 


CHAPITRE    vr. 

,^^en  fuppofant  que  U  Khetorïqut 
ordinaire  fait  tout  le  mal  qu  on 
lui  impute  injujfement  ,  on  auroit 
encore  tort  de  l'accufer  d'en  faire: 
aucun  dans  Us  Sciences  fpeculatives^ 
ni  même  dans  celles  qui  font  de 
pratique. 

VOus  faites  conlifter  3  mon  R.  P.  la 
perfedion  du  jugement  dans  la  forcé 
de  TeTprit  ^  dans  fon  étendue  ^  dans  fit 
liberté  3  dans  fa  cUirvoia?:ce  ,  tant  pour 
îcs  fcicncQS  fpeculativ-es  que  pour  les 
iciences  de  pratique.  Dans  les  unes  Se 
dans  les  autres  félon  vous  ,  la  Rhéto- 
rique gâte  tout  y  parce  qu'elle  affoiblit  , 
qu'elle  refferre  ,  qu'elk  enchaîne  ^  6c 
€ju'elle  aveugle  ref]:rit. 
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Vous  n'aurez  pas  de  peine  à  m'avouer 
que  jamais  accufation  ne  fut  plus  mal 
fondée  ,  fî  je  puis  vous  montrer  que  l'iii. 
fention  de   la  Rliétoriqiie  eft  de  n'être 
jamais    cmploïée    dans   aucunes  de    ces 
{ciQncQS  y  qu'elle  ne  veui  point  ôc  n'a  ja- 
mais voulu  fe  mêler  de  les  traiter  ,  qu'elîe 
les  regarde  comme    hors  de    fa   Tphérc 
&  de  fon  reflbrr  ,  &  qu'elle  avertit  Tes 
Elèves  de  ne  Vy  point  emploïer.    Il  eft 
évident  que  ne  mettant  point  le  pié  dans 
les  fciences^  on  auroit  tort  de  dire  qu'élit 
y  va  tout  corrompre  &  tout  gâter.    Ot 
il  n'y  a  rien  de   fî   aifé  à   prouver    que 
cette  propcfiiion^  ^He  U  Rétorlc^ue  avec 
les    ornemens  ejuï  Caccomj^agnent ,  7?e  veut 
'point  abjoïmncnt  Ce  rnèler  dans  les  fcïences  : 
&  afin  qu'on  ne   l'y   emploie  pas  ,  elle 
veut  bien  prefcrire  elle-même  la  manière 
dont  il  les  faut  traiter  ,  bien  diflfêrente 
des    manières    de    l'Orateur.    Jugez- en 
vous-même  par   cet  excclicnr  précepte. 
I^hihfophlcmn  dicendi  gcnns  mollis  ejî  ora* 
tÏQ  &  umbraîUls  y  nccfcntemiis  ,  ncc  verbhi 
wJiriiBa  vopHlan'jHS  ,  ncc  jimùîa  numerls^^ 
fcd  folnta  Uher'nss  j  'ûïhil  iratum  habet ,  ni^ 
hil  invidiim  ,  nihil  atrox^  ^  nïhll  mirabile  ^ 
nihii  ajlntHm  y  cafta  ^  ve^ccunda  ,.  virgo  in^ 
corrupta  (jHodammodo  ,  itacjite  ferrno  potius 
qiikm   oratia    dicitHr..    C'etl:  Ciceron  qui 
*^  parle.  Le  ftile  des  Philo fophes  >  dic-ilj^ 
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»5  doit  être  un  ftile  doux  &  aifé  i  n'étatlf 
>îpas  fait  pour  le  grand  jour  ,11  n'a  que 
»  faire  de  le  parer  de  pcnf^es  brillantes^ 
^>  ni  d'exprefllons  populaires  \  la  colère, 
*3  l'envie  y  l'emportement ,  l'admiration' 
55  &  la  lurpriie3  les  to^irs  de  fouplefle  n'y 
»5  ont  point  de  lieu  :  ce  ilile  efi:  chafte  & 
33  modefte  ;,  miais  modeile  d'une  modeftie 
55  virginale  ;  auffi  ne  porte-r-il  jamais  le 
-yi  nom  de  har^inçiie  ^  c'ert:  roue  au  plus- 
Y^  qu'on  l'appelle  du  mot  (impie  de  traité  y. 
»3^de  dlfcQiirs  ,  Ac  diUertiîtion.    Ne  croïez' 
pas  que  la  Rhétorique  donnv^  ce  précepte 
en   l'air  ,   elle  eft  fondée  en  raiion  \  la 
Voici.  Fhilofopht ,  dit-elle  ^  locjuantiir  cum- 
doTtis  ,  quorum p^dcire  anlrno s  rnalimt  y  qvtam 
exGttare  .  Jïcjuldem  de  rêbns  placatis  ac  mi- 
n'miè   urbidcnt^s  yd^occndi  caitja  non  capiendi 
^  loqimntfAr.    C'eft-à-dire  ,  que  les  Phi- 
5>  îofophes  s'adreiGTent  à  leurs  pareils  y  à 
p^  gens  habiles  y    comme  ils    font  eux- 
5>  mêmes  \  ils   aiment  mieux  les    avoir 
«>  tranquilles  qti'^mAîS  de  palîîon  ;  parce 
^y  que  !cs  matières  qu'ils  traitent  n'en  font- 
es pas  ftifceptibles   ^  ils  parlent  pour  in- 
yi  ftruire  &  non  pour  gagner  &  enlever 
p5  le  cœur.  Vous  voïez  qu'on  ne  peut  rien 
dire    de  plus  fenfé.  En  effet  ^comment- 
feroit-on  une  harangue  fur  des  matières 
de  Phyfîque   ?  Elles  n'y  font  nullement 
propres  ^oii  ne  doit   y   cmploïcr  qu'un 
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A'ile  fîmple  &:  tout  uni  5  les  richcfTes  du 
fiile  orné  &  du  panégyrique  y  feroient 
ridicules  ^  encore  plus  la  véhémence  du 
Sublime  3  ou  des  pallions  \Iqs  mœurs  &r 
les  caractères  y  femblent  impoiIîb!es. 

Cela  étant  ainfi  ^  que  devient  la  décla- 
mation que  vous  faites  contre  la  Rhéto- 
rique ,  quand  vous  dites  cju^elle  gâte  tohî 
dans  les  fciences  ^pa^ce  cjh  elU  exagère  tout  y 
{jlPtelle  enfi*  totit^  fjHelle  ontre,  cjiillefu'ie^ 
qiCelle  âéoulfe  &  f^lfife  tout  ^  Etant  com- 
me vous  êtes  par  unedifpofirion  de  cœur 
rrés-îoiiable  ,  ennemi  fi  déclaré  de  tous 
ces  de£iuts  que  vous  reprochez  à  cet  Arr  ^r 
il  n'y  a  point  d'apparence  que  vous  per- 
jfiftiez  dans  une  accufation  qui  vous  jette 
vifiblement  dans  les  mêmes  Q^cks  fans 
y  penfer.  Bien  loin  de  porter  les  Phi- 
loiophes  à  ce  ftile  empouUé  &  hyperbo- 
lique 3  la  Rhétorique  les  avertit  qu'il  y 
a  même  des  gens  qui  trouvent  à  redire 
qu'ils  (ongent  feulement  à  plaire  en  écri- 
vant :  Phiiofophl  in  eo  iffo  ijHod  deU^atîo^ 
nem  alrquam  dxerido  aiiC.rpenîH'!^  ^plns  non-'- 
mUUs  qnam  me  ffô  fit ,  f avère  vldtntur,  A- 
voiiez  de  bonne  foi  ^  que  toutes  ct^  ré- 
fictions  tirées  de  la  Pvhétorique  ordi- 
naire font  remplies  d'un  grand  fens  ^  que 
\^s>  iciences  exades  mêmes  auroicnt  peine 
a  parler  mieux  du  ftile  qui  leur  convient  3. 
^  qu'on  a  tort  par  corifequenc  de  di^e- 
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que  l'étude  cle  c^s  préceptes  foit  capable 
de  gâcer  refprit  ^  puifqu'il  paroît  claire- 
ment que  vos  raifonnemens  feroientplus 
juftes  y  Cl  vous  aviez  pris  la  peine  de  vous 
mieux  inftruire  à^s  régies  de  cet  Art. 

Te  ne  dirai  rien  davantage  des  fciences 
pratiques  :  car  on  peut  bien  juger  que 
dans  la  Logîque^par  exemple  ^  &:  même 
dans  la  Morale  ,  tant  qu'on  la  regardera 
comme  une  fcience  ,  il  faut  fans  doute 
garder  les  mêm^s  règles  que  dans  les 
fciences  de  fpeculation  ,  (i  on  ne  les  fuit 
pas  y  ce  n'eft  point  la  Faute  de  la  Rhéto- 
rique y  qui  donne  elle-même  les  pré- 
ceptes dont  nous  parlons,. 

Mais  ce  qui  eft  fort  à  remarquer  & 
qui  fait  extrêmement  contre  vous,  félon 
moi  y  c'eft  que  dans  la  Rhétorique  (  à 
prendre  ce  terme  dans  fon  fcns  propre 
pour  les  Livres  qui  expliquent  ordinai- 
rement les  préceptes  de  cet  Art  ,  )  ces 
préceptes  font  généralement  expliquez 
avec  une  extrême  fiiTiplicité,  à  peu  prés 
comme  on  met  les  vériccz  de  la  Réli* 
gion  dans  unCatéchifme.  Ainilquand  il 
leroit  vrai  que  la  Rhétorique  prife  pour 
l'Eloquence  exagereroit  tout  y  &c  que 
par  lv\  elle  corromproit  l'efprit  ,  vous 
voïez  bien  que  cela  ne  conviendront  point 
à  la  Rhétorique  prife  au  premier  îèns  , 
qui  n  exagère  tka  i  d'où  je  conclus  qu^ 

l'étude 
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rétudc  de  l'Art  ne  feroit  point  dangerçu- 
fc  5  quand  Tufage  le  feroit  s  car  on  pour- 
roic  apprendre  les  préceptes  de  Rhétori- 
que ^  fans  avoir  envie  d'être  Orateur  ^ 
comme  on  s'inftruit  de  ceux  de  la  Poë/îc, 
fans  avoir  defTein  d'être  Poëtc.  Vous 
direz  vainement  que  n'ayant  point  envie 
de  pratiquer  l'Art  ^  il  eft  inutile  del'ap-* 
prendre,  je  vous  dis  feulement  que  auanxî 
Tuf^ge  de  cet  Art  feroit  dangereux  ,  l'é'^, 
tude  des  préceptes  ne  feroit  point  dange- 
reufe  pour  cela  ;  &  leur  prétendue  inuti-^ 
lice  ne  concîud  rien  contre  ce  que  j'avan- 
ce. Ainfî  ce  que  je  dis  paroifïant  certain^ 
je  conclus  que  vous  n'auriez  pas  dû 
prendre  indifféremment  le  terme  de  Rhé- 
torique &  le  terme  d'Eloquence  l'un  pour 
Tautre^  pour  direqiïe  lElotjitcncs  cft  dan^ 
gerenfe  :  puifqu.e  vous  ne  pouvez  pas  dire 
de  niêm.e  que  la  Rhétorique  le  fbit  ^  & 
que  cette  confulîon  de  termes  porte  pour- 
tant à  le  croire.  Vous  vous  défendez  par 
Tufage  de  prendre  l'effet  pour  ia  caufe  % 
mais  comment  vous  avifez-vous  de  vous 
défendre  par  un  précepte  de  Rhétorique 
qui  vous  en  montre  une  figure  ?  Peut- 
on  fe  fervir  de  cette  figure  dans  un  dan- 
ger fi  évident  de  faire  attribuer  à  la  cau- 
fe ce  qui  ne  conviendroit  qu'à  l'effet  î 
Mais  un  homme  fur  tout  qui  blâme 
Tu fage  de  ces  figures  comme  une  fourc^ 
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d'erreur ,  a-t-il  droit  de  les  apporter  pour 
fa  défenfe  y  lorfquepar  leur  moyen  il  nou^ 
jette  dans  rillu/îon  i 


CHAPITRE     VII. 

^jie  r Auteur  de  U  Connoijfance  de 
Jei  même  croit  la  Rhétorique  nuijî^ 
hle  ou  dangCYCufe  a  totts  les  homr 
mes  5  fans  exception. 

COmme  vous  pourriez  vous  ayifcr  de 
me  dire  ^  quoique  fans  raifon  ^  que 
c'eft  de  vos  jeunes  Solitaires  que  vous 
parlez  ,  quand  vous  avancez  que  l'érude 
de  l'Eloquence  ordinaire  eft  nuifible  ou 
dangereuie  ^  je  fuis  bien  aife  de  vous 
montrer  d'avance  que  vous  la  croyez  nui- 
fxble  à  tous  les  hommes. 

En  effet  y  il  eft  bien  vrai  que  vous  par- 
lez de  jeunes  Solitaires  quelquefois  :  mai^ 
quand  vous  prouvez  que  la  Rhétorique 
îeur  eft  dangereufe  y  ce  n'eft  pas  par  des 
principes  qui  foient  propres  à  l'état  ou 
iè  trouvent  ceux  dont  vou5  parlez ,  ou  qu  j 
foient  tirez  des  circonftances  qui  hs  en- 
vironnent. Si  vous  l'aviez  fait ,  je  n'eufTe 
eu  riep  à  vous  dire  ,  mais  vous  établiflez 
viètreproppiltion  pat  des  jpnncip^  ^^^é;* 
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raux,  tirez  des  effets  de  la  Rhétorique  fur 
rimaginaîion  y  plus  déplorables  ^  félon 
vous  3  dans  les  jeunes  gens,  que  dans  les 
perfonnes  âgées.  Or  outre  que  ces  effets  y 
lelon  moi  y  &  félon  tout  le  monde,  font 
les  mêmes  fur  tous  les  hommes  ^  fan^ 
dillindtion  d'âge  ,  parce  que  coirane  vous^ 
êtes  forcé  de  lereconnoîcre,  rEloqucueç 
s'accommode  à  tous  les  âges  (  de  quoi 
vous  lui  faites  un  crime  )  il  y  a  de  plus 
.cette  considération ,  que  vos  jeunes  Soli- 
taires ne  font  pas  les  feuls  dont  l'imagina- 
cion  foit  encore  tendre. 

Eft-ce  de  vos.  jeunes  Solitaires  feule- 
ment que  vous  parlez,  quand  vous  dites: 
L"* étude  de  la  Rhétoncjue  efl  très- danger eufe 
a  ceux  ^ui  nont  '>iilaccjms  àan^  lesfciences? 
Eft-ce  la  folitude  &  le  Cloîcre  qui  font 
caufe  de  ce  péril  ? 

Eft-ce  pour  empêcher  feulement  vos 
jeunes  Solitaires  de  l'étudier ,  que  vous 
ajoutez  :Je  fuU  -perpiadé  que  V homme  [fait 
naturellement  l' art  de  parler  ? 

Eft-ce  d'eux  encore  qu  il  faut  entendrp 
ce  que  vous  dites  après  :  De  la  feul  il  efi  vl- 
Cible  qii'on  ne  devrait  jaîiiais  enCàaner  la 
KhetonqHe  qu  a  des  gens  qin  jeroient  deia 
Thilofofhes  ? 

Dans  votre  Chapitre  de  la  Poëiîe  vau5 
dites  :  Qn^on  ne  conclue  pas  néanmoins  de  la 
qnc  U  Fo'éfie  doiw  être  interdite  a  tont  le 
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monde  ^  &€*  Vous  parlez  ainfî ,  parce  que 
toutes  les  preuves  que  vous  donnez  pour 
montrer  qu'il  faut  en  blâmer  Tétude  3  ont 
été  générales  ,  Se  vos  conclufions  auflî. 
Vous  y  voulez  mettre  à  prefcnt  quelque 
e^çception.    Mais  qui  font  ceux  que  vous 
exceptez    }   Un  petit  nombre  d'heureux 
génies  ,  à  qui  d'abord  vous  voulez  bien 
permettre  cette  étude  ;  &  cnTuite  par  un 
retour  aflez  particulier  ,  vous  les  en  dé.- 
tournez  aufli-tot.    En  forte  qu'il  rélu-lte 
qu'il  n'y  a  point  d'exception  y  Se  qu'elle 
eft  blâmable  pour  tout  le  monde,  &  non 
pas  feulement  pour  vos  jeunes  Solitaires. 
Et  dans  tous  vos  paragraphes  préc^édens  , 
îorfque  vous  prouvez  que  l'étude  de  la 
Rhétorique  enchaîne ,  aveugle  ,  rcfTerrc, 
afîbiblii  l'efprit  ,  qu'elle  détruit  la  tran- 
quillité du  cœur  3  &c  q^u'elle  efl  contraire 
à  fa  pureté  i  ou  bien  Iorfque  dans  Tavant- 
propos  vous  difpofez  routes  ces  grandes 
proportions ,   &c  que  vous   vous  mettes 
en  état  de  les  prouver  y  av,ertifîcz-vous 
quelque  part  ^  que   vous  avoiiez  que  îa 
Rhétorique  ae  produit  ces  mauvais  effets 
que  dans  les  jeunes  Solitaires  ?  Non  fans 
^oute  j  tout  y  efl  également  général  pour 
tous  les  jeunes  gens  ;  &c  c'eft  de  ce  géné- 
ral y  que  vous  defcendez  quelquefois  à 
vos  jeunes  Solitaires.     Ils  ne  font  donc 
jpas  les  feuls  à  qui  vous  croyez  cette  étu^^ 
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3c  nuifible.  Vous  la  regardez  comme 
dangereufe  à  tout  le  monde  \  &c  fî  vous  le 
niez  3  il  ne  me  fera  pas  mal--aifé  de  vous 
donner  de  nouvelles  preuves. 


CHAPITRE    VIII. 
Sic  efi  Altérer  U  vérité  que  d'amfUjier. 

VOhs  acculez  la  Rhétorique  d'alté- 
rer 3  de  déguifer ,  de  falfifier  la  vé- 
rité ,  tant  parce  qu'elle  outre  &  qu'elle 
exagère  tout  3  que  parce  qu  elle  la  défigu- 
re Se  îa  farde  fous  des  images  N'rst^  &C 
touchantes  ,  &  fous  des  idées  fenfibles^ 
cw^ihric  qu'elle  n'y  paroît  jamais  toute 
lîuë. 

Premièrement ,  on  ne  peut  pas  dire 
qu'elle  outre  &  qu'elle  exagère  tout.  Deux 
chofes  vous  en  doivent  convaincre.  La 
première  eft  ^  que  la  Rhétorique  ordinai- 
re reconnoît^  confeille  3  &  met  en  ufagc 
trés-fouvcnt  le  flyle  fimple  y  même  en 
certains  endroits  des  caufes  fublimcs.  Or 
il  faudroit  n'avoir  guère  de  connoiflance 
de  la  nature  du  ftyle  Cimplcy  &  de  tout  ce 
qui  regarde  la  Rhétorique  y  pour  dire  que 
dans  ce  ftyle  on  outre  ,  ou  qu'on  exagère 
tour.  Pour  moi  y  je  puis  vous  dire  que  ce 
genre  d'Eloquence  eft  encore  plus  retenu 
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6c  plus  mocteré  que  vous  ne  le  demande* 
voas^même  dans  l'idée  prétendue  de  là 
vraie  Eloquence, 

Ciceron  nous  dit  que  ceux  qui  fe  tien- 
nent dans  le  ftyle  lîmple^  tenues  funt  & 
^CHti  5  omnia  docenîes ,  dllncidiora ,  non  anî^ 
fUora  facientes  5  fubtdi  cjuâdam  &  prejfa 
4fratione  Umati  :  C'eft-à-dirc ,  que  ce  gen- 
re d'Eloquence  n'eft  point  riche  y  qu'on 
y  montre  de  Tefprit  3  mais  non  pas  de  la 
grandeur  ;  qu'il  inftruit ,  mais  qu'il  n'eh- 
leyc  pas  ;  qu'il  cclaircit  une  difficulté  , 
mais  qu'il  n'a  point  d'élévation  y  &  qu'il 
n'amplifie  rien.    Ciceron  le  compare  à 
une  belle  femme  quî  a  bon  air  dans  Ton 
négligé.   Vt  mulleres  ejfe  dlcuntur  nonnnlU 
inornata ,  ^nas  id  ipfum  deceat.    Il  dit  que 
ce  ftyle  rejette  tous  les  ornemens  qui  bril- 
lent j  que  les  grandes  figures  ne  font  pas 
faites  pour  lui  •,  qu'il  ne  fera  point  parler 
la  République  y  ni  réfufciter  les  morts  j 
qu'il  n'a  pour  tout  ornement  que  l'éle- 
gance  &  la  propreté.  Tum  removebitiir  om- 
nls  injïgnis  ornatus  qua.fi  margaritarum  \  rc 
calamijhi  ^uidcm  adWtbehuntHr. .  . .  elegan^ 
tia  modo  &  munditia  remanebit. .  •  .  non  fa» 
fiet  remf.  loqmntem  y  me  ab  infris  mortuos 
icxcirabit. 

C'eft  ce  ftyle  que  j'ai  dit  ailleurs  être 
fort  éloigné  de  lamauvaife  ou  faufle  Elo- 
quence^ rien  n'étant  ni  plus  retenu  ^  ni 


t>e  h  "véritable  Éloquence.    ^  9 

plus  modefte^  ni  plus  fage  ,  ni  plus  con- 
forme au  bon  fens.  Mais  il  n'eft  pas 
moins  éloigné  de  l'Eloquence  parfaite^ 
puifque  l'Eloquence  parfaite  exige  neccl- 
f^iremcnc  dans  Toccafîon  la  véhémence 
du  Sublime,  &  les  richeffesdu  ftyle  orné> 
&  c'eft'  là  un  degré  où  le  ftyle  fimple  ne 
parvient  point. 

Vous  croirez  qu'il  n'y  a  rien  de  (î  aifé 
que  d'attraper  cette  fîmplicicé  de  ftylc 
dans  le  difcours ,  &  en  y  faifant  confîftet 
toute  l'Eloquence  3  comme  quelques-uns 
l'ont  déjà  voulu  faire ,  vous  croirez  pou- 
voir dire  qu'il  n'y  faut  point  de  préceptes; 
Èlleparoît  H  facile  en  effet,  que  les  plus 
îgnorans  s'imaginent  y  pouvoir  afpirer. 
Mais  l'expérience  leur  fait  connoître  que 
cette  fîmplicite  eft  inimitable.  SubtilitM 
imitabïtis  ilU  cjuldem  videtur  cjfe  exijïiman^ 
ti ,  fed  nlhïlefl  experknti  minus. 

En  voilà  aîTez  pour  monrrer  qu'il  eft 
faux  que  la  Rhétorique  ordinaire  exagère 
tout.  Mais  ce  qui  achève  de  le  faire  voir;, 
c'eft  le  jugement  qu*elle  porte  du  Sublime. 
Saint  Auguftin  nous  avertit  que  dans  les 
grands  fujets,  il  ne  faut  pas  tout  traiter 
d'un  ftyle  grand  &  élevé ,  quand  même  la 
matière  en  fcroit  toute  fufceptible  -,  afin  , 
dit-il  y  que  dans  les  endroits  où  Ton  le 
placera ,  ilfafTe  plus  d'effet.  NonnulU  ^u-a 
fojfent  granditcr  dici ,  dicdritur  tewperatè  , 
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M  ea  cjud  dicuntHr  grandit er  ^  ex  illomf^  ■ 
€om'parattOne  fiant  grAndiora ,  &  velutl  um- 
bris  UhiflrÏQya,  Ciceion  admirateur  lî  paf- 
^onnédu  Sublime  &  du  Grande  en  por- 
te néanmoins  ce  jugement.  Qui  mhit po^ 
tefi  tn^.rKjHÏllè  ^  nihil  lenltery  nihil  partitè  y 
définit e  ^  dlJiinElè  ,  facetè  dicere  ,  pr^efe-rtim 
fkm  canfk  panïm  toi  a  fint  to  modo  ,  partlm 
0iU^Ha  ex  parte  tr^^mda  ,  fi  is  non  prœpa* 
ratis  anvibus  tnflitmrnare  rem  cœpït ,  fnrere 
aphdfanos  ,  &  qu^fi  interfobrios  hacchari 
n)ïnolentus  videtnr.  C'eft-  à-dire  en  uti  mot, 
^u'un  homme  toujours  guindé  dans  le 
Grand  &  dans  le  Sublime ;,  paATe^,  félon 
les  principes  de  T Ecole  ,  ou  pour  un  fou 3 
ou  pour  un  homme  yvre.  Tant  l'Elo- 
quence ordinaire  eft  éloignée  de  vouloir 
tout  exagérer  ôr  tout  outrer  !  tant  elle  eft* 
éloignée  des  autres  excez  que  vous  lui  re- 
prochez fans  fondement  contre  fes  pro- 
pres principes ,  èc  même  contre  les  vô- 
tres ! 

Mais  dans  les  endroits  même ,  où  elle 
exagère  y  Se  qu'elle  amplifie,  il  eft  faux 
qu'elle  y  altère  ou  qu'elle  y  déguife  ,  ou 
enfin  qu'elle  falfîfie  la  vérité.  Avan*-  que 
cîe  le  prouver,  afin  d'éviter  la  confufion 
d'idées  où  vous  femblez  nous  Jetter,  il 
faut  diiT:ingucr  deux  ufages  de  l'Eloquen- 
ce la  plus  folide  &  la  plus  vraie  ;  lun 
bon  ^  de  l'autre  mauvais.   Car  on  abuie  de 
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ïa  vraie  Eloquence  comme  àts  chofes  les 
J)Ius  faintes.  Un  de  fes  emplois  eft  donc 
de  défendre  la  vérité  y  la  juftice  &  Finno- 
cence  ;  &  c'eft  le  bon  ufage.  L'autre  eft 
de  parler  pour  le  menfonge^  &  de  com- 
battre pour  rinjuftice  j  c'en  eft  l'abus. 
Que  la  vraie  Eloquence  ait  cts  deux!  em- 
plois 3  je  l'ai  établi  en  apportant  ks  ca- 
radéres  ,•  &  faint  Aueuftin  le  reCoriiioît 
en  propres  termes.  Nam  cnm  per  artem 
Rhetoricam  &  vera  [uadeantur  &  falpi , 
&c. 

J'avoue  fur  ce  principe  ,  que  lotfque 
l'Orateur  s'engage  malheureufement  à 
foûtenir  la  faufTcté  &  à  défendre  J'inju- 
îkicQy  Ton  Eloquence  altère  la  vérité  ^  5c 
dans  les  faits,  &  dans  le  droit ,  ou  dan:s 
les  principes.  Je  conviens  qu'elle  ajoute 
à  la  vérité  3  ou  qu'elle  y  retranche  quel- 
quefois même  avec  excès  ;  &  foûtenarit 
ain/î  le  menfonge ,  elle  le  déguife  par  fcs 
couleurs ,  &  lui  donne  un  air  de  vérité 
très  capable  de  furprendre  &  de  trom- 
per les  hommes.  En  un  mot  3  ïa  Rhé- 
torique fait  alors  tous  les  maux  dont 
nous  parlons  dans  ce  Chapitre. 

Mais  lorfquc  l'Orateur  n  abufe  point 
de  fon  art  en  faveur  du  menfonge  ,  & 
qu'au  contraire  il  prend  en  main  les  droits 
de  l'innocence  &:  de  la  juftice  3  on  vous 
foûtient  alors  cjuc  les  ornemens  dont  ii 
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fe  fert  y  n'altèrent,  ne  dèguifent  3  &:  nt' 
fallifient  point  la  vérité*  Je  crois  qu'il  eft 
facile  d'en  juger  ^  en  comparant  enfemble 
deux   manières  trés-difFérentes  dont  on 
peut  traiter  la  même  chofe ,  l'une  toute 
fimple  3   &   l'autre  véritablement   Ora- 
toire.   Il  va  par  exemple  dans  Ciceron 
le  fupplice  d'un  Citoyen  Romain  ,  qui  fe 
pourroit  fîmplemient  raconter  en  ces  ter- 
mes d'un  ftyle  hiftorique.    Verres  in  fo^ 
Yum  venlt ,   hornmem  proripi  &  verber^rî 
jnhet  ;  ojîenâit  ille  fe  civcm  ejfe  Romannm  y 
mmictpem  ejfe  Cojfanum  ,  meriùffe  fe  cum 
i.  Preclo.  Verres  fe  comperljfe  ait ,  eumfpe- 
Cîilandi  cnma  In  SiclUam  ah  dnclhHS  fnaiti^ 
r'vorum  ejfe  TniffHm.  Eâ  de  cansa  cdtfus  eji  irî 
faro  Aleffanx  ,  nec  in  eo  Leges  PorcU  & 
Sempreniafervataffint.   Si  le  fait  cft  vrai;. 
Vous  m'avouerez  que  ce  récit  tout  fimple 
^e  déguife  point  certainement  la  vérité ^r 
&  ne  la  falfîfie  point.   Par  où  prouve- 
riez-vQUS  que  celui-ci  qui  eft  Oratoire > 
.la  falfîfie  >  Ipfe  inflammat^s  fcelere  &  f^^ 
rrre  Infor^m  venlt  i  ardebant  ocull  ^  toto  ex 
cre  criideiltas  emknabat.  Expe5labant  om^ 
.nés  qpto  tandem  progrejfurus  ^  aut  cjuidnam 
aBurus  effet  \  quitm  repente  hominem  proripi^ 
atque  inforo  rnedio  nudari  ac  delig^ari  ^   & 
'viygas  expedin  jnbet,   Clamabat  ilie  tnlfer 
fe  clvem  ejfe  Romaniim  ,  municlpern  Coffa^ 
nnniy  mermffe  fe  cnm  L:  Frecio  ^  fphndi^ 
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dîjfirno  équité  Romano  y  ^jui  Panormi  nego- 
tiaretur  ^  ex  cjuo  h(zc  Verns  [cire  poffeté 
Tum  ifte  fe  compenjfe  ait ,  eumfpeculandi 
çansâ  m  SicUUm  ab  duclhm  ficgîtivomm  ejfe 
ml^Hm  5  cujus  rei  neque  index  ^  neque  vefii- 
ghtm  allqmd ,  neque  fnfplclo  cuiquam  effet 
ulla.  Deinde  jnbet  undlque  homlnem  pro/i^ 
pi  5  vehementlffimèque  verberarL  Cadeba^ 
fur  vlrgis  In  rnedlê  foro  MeffanA  civls  Rorn^^ 
nus  ,  fndlces  ;  cum  interek  nnlh^s  gemïtus  , 
nnlU  vox  alla  IJïIhs  miferl  Inter  dolorem  cre-- 
fltumque  plagarnm  anàlebatHr ,  ni  fi  hac^ 
Civls  Romanns  fum*  Hac  fe  commémora-- 
ïîàne  clvitatis  omnla  verbera  depulfitrum  , 
cniciatumqHe  à  cor  pore  effe  dejeSlumm  ar-» 
'biîrabatnr.  O  nomen  dnlce  llbertatis  !  0  JHS 
eximium  no(lr(&  clvitatis  !  0  Lex  Porcia^ 
Legefque  SempronU  ! 

Pour  moi ,  pore  le  fait  veritaSIc  3  je 
trouve ,  &  je  crois  qu'on  trouvera  qu'il 
y  2L  plus  de  vérité  dans  le  récit  Oratoire 
que  dans  le  récit  hiftorique  ,  puifqu'il 
nous  découvre  tant  de  circonftances  que 
le  récit  hiftorique  a  fupprimées.  Ne  vou- 
loir point  faire  ufage  de  ces  circonftances^ 
parce  que  le  menfonge  en  employé  dépa- 
reilles 5  c'eft  vouloir  qu'en  France  on  ait 
tort  d'avoir  &:  d'employer  du  canon  ^  des 
épées  &  des  moufquets  y  parce  que  c'eft 
avec  ces  fortes  d'armes  que  nos  ennemis 
nous  attaquent.    C'eft  vouloir  qu'abfo- 
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lumen t  on  ne  parle  point ,  &  qu'on  n'é- 
crive point  pour  la  vérité  ^  parce  que  l'on 
parle  3  &  qu'oh  écrit  pour  le  menfonge. 

Mais  3  dira-t-on^  l'hyperbole,  l'exa-» 
geration,  l'amplification  n'altérent-elles 
pas  la  vérité  ?  0\\  foûtient  que  non  ^  & 
qu'au  contraire  on  raltéteroit  ,  fî  on 
n'employoit  point  toutes  c^^  chofes  qui 
ne  font  proprement  qu'imiter  Tart  delà 
Peinture  ou  la  Sculpture  ,  lors  qu'elles 
font  lés  figures  de  groffeur  plus  que  na- 
turelle. Car  elles  outrent  un  peu  \  mais 
c'cft  vifiblement  pour  ne  nous  en  faire 
concevoir  qu'autant  qu'il  faut ,  &  rien 
davantage. 

Les  exemples  font  une  preuve  demon- 
ftrative  de  ce  que  je  dis  \  je  n'en  rappor- 
terai que  deux  pour  l'hyperbole.  Le  pre- 
mier eft  cité  3  Se  traité  dans  la  quatrième 
réflexion  fur  Longin  par  le  fameux  Au- 
teur qui  a  traduit  Iç  Sublime.  J'^i  vii 
l^Imfie  élevé  comme  un  cèdre  du  Liban  , 
dit  le  Pfalmifie.  Qui  peut  jamais  fe  figu- 
tcr  que  cette  hyperbole  empoifonne  ou 
falfîhe  la  vérité  ?  Vous  avoiiez  ,  mon  R* 
P.  que  les  figures  fe  fentent  mieux  qu'el- 
les ne  fe  connoiflent  ;  vous  avouez  que 
ce  font  des  chofes  de  goût  &:  de  fentimen  t. 
Si  donc  quelqu'un  s'imaginoit  fentir  que 
cette  exprtflîon  du  Pfcaume  que  je  viens 
de  rapporter  ,  ou  ces  Vers  de  Racine  qui 


T>€  la  7jêrîuble  Eloquence,      Sy 

y  répondent  : 
Pareil  an  Cèdre  il  cachoit  dans  les  Cien^ 
Son  front  audacieux  ; 
fî  quelqu'un  ,  dis-je  ^  s'imaginoît  fèntijr 
que  la  vérité  eft  là  déguifée  &  altérée ,  ne 
fericz-vou5  pas  le  premitr  à  dire  que  c'eft 
u,n  homme  de  mauvais  fens  &  de  mau- 
vais goût  î  II  faudroit  en  effet  cefïer  de 
parler  pour  ne  pas  faliifier  la  vérité,   (j 
rhyperbole  la  falfifie  \  paifqu'il  nous  é- 
diape  tous  les  jours  à  tous  des  hyperboles 
auflî  fortes  que  celles-là ,  comme  le  re- 
marqui  le  dode  Tradudeur  de  Longin. 

Qui   feroit  aflez  impie  pour   blâmer 
îhyperbole  par  laquelle  faint  Jean  a  fini 
fon  Evangile  ?   Cet  Apôtre  tranfporté 
d'amour  &  d^admiration  poyr  fon  divii| 
Maître  ,  ayant  Tefprit  plein  des  mcrvcilf 
les  fc  dies  mifericordes  qu'il  lui  avoir  w^ 
exçrcer ,  confiderant  qu'il  n'en  avoit  écrit 
fans  doute  qu'une  petite  partie,  conclud 
enfin  ce  qu'il  en  a  dit  par  cette  exagéra- 
tion :  Jésus  a  fait  encore  beauconp  d'aur 
très  chofes  ,   &  le  nombre  en  eft  fî  grand  ^ 
qite  fi  on  les  rapportait  en  détail ,  je  ne  crois 
^as'  cjHcle  monde  entier  put  contenir  tes  livre f 
cjpt^on  en  écriroltp 

La  pieté ,  la  Religion  ,  la  vérité  per- 
mcttra-t-elie  jamais  de  dire  que  S.  Jeain 
ait  altéré  ,  déguifé  ,  fallîfié  en  cet  endroit 
^4  vérité  ?  Ccpeaidant  c'eft  une  fuite  fou^ 
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le  naturelle  de  vos  principes  ,  s'il  eft  vrai 
que  l'hyperbole  &  Tamplification  font 
ces  mauvais  effets.  On  peut  dire  que  les 
hyperboles  ont  quelque  chofe  de  faux  en 
un  fens  j  mais  qu'il  y  a  une  vérité  qui  do- 
mine, &  qui  éclate  encore  mieux ,  même 
par  ce  qu^il  peut  y  avoir  4^  faux.  Ainiî 
-par  cela  même  que  l'efprit  conçoit  qu'il 
eft  faux  que  corporellement  l'Impie  foit 
auflî  haut  que  les  Cèdres  du  Liban  ,  ou 
qu'il  porte  fa  tête  dans  les  Cieux  \  par 
xela  même  il  conçoit  mieux  &  la  gran- 
.deur  de  l'orgueil ,  &:  celle  du  bonheur  de 
l'Impie.  Vous  vous  fçavez  quelque  gré  à 
vous-même  3  mon  R.  P.  pour  la  connoif- 
jTance  que  vous  croiez  avoir  de  l'homme, 
&  perfonne  n'y  trouve  à  redire  5  vous 
nous  faites  entendre  que  nos  erreurs  fur 
la  Rhétorique  ne  viennent  que  de  x:e  que 
>2ious  ne  le  connoiflbns  pas  -,  vous  n'en- 
treprenez vôtre  nouveau  fyftéme  que  fur 
l'afrûrance  que  vous  avez  de  l'avoir  con- 
iiu.  Comment  donc  ne  fçavez-vous  pas 
,que  le  faux  de  l'hyperbole  en  fait  mieux 
ièntir  le  vrai ,  &  que  telle  eft  la  nature  de 
nôtre  efprit  ?  C'étoit,  ce  femible,  un  des 
fruits  que  vous  deviez  tirer  de  vôtre  étude 
&:  de  vos  connoiflances,  Que  dis-je  ?  ce 
ii'eft  ici  qu'une  chofe  dégoût  &:  de  fenti- 
ment  \  comment  donc  ne  la  goûtez-vous 
point  ?  co minent  ne  la  fentez-vouspas. 
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puifque  la  Rhétorique  ne  vous  a  point 
dépravé  le  goût ,  &:  ne  vous  a  point  ren- 
du infenfible  ? 

Le  verfet  de  faint  Jean  que  nous  venons 
de  voir  eft  hyperbolique  ,  on  ne  peut  pa? 
en  difconvenir  ',  mais  il  y  a  un  verfet  de 
Ion  premier  chap.  qui  fans  contenir  d'hy- 
perbole ,  contient  un  autre  genre  d'am- 
plification. En  effet  l'hyperbole  n'eft  pas 
toute  feule,  ni  à  proprement  parler,  Tarn- 
plifîcation  de  Rhétorique,  \4Ce  terme  ,  à 
le  prendre  dans  fon  propre  fens,  eft  ua 
difcours ,  ou  une  partie  d'un  difcours  ^ 
dans  laquelle  on  montre  la  grandeur  d'une 
,chofe  5  (ur  tout  quand  l'auditeur  ne  l'e- 
xige pas  ,  ou  qu'il  paroît  ne  le  pouvoir 
demander.  Sans  defcendre  dans  toutes 
\^%  manières  dont  cela  {e  peut  faire,  je 
me  contente  de  remarquer  que  Tamplifi- 
cation  dont  je  parle  y  ou  s'achève  en  peu 
de  mots,  ou  reçoit  plus  d'étendue. 

Le  paffage  donc  de  faint" Jean  au  pre- 
mier chap.  de  fon  Evangile  f.  14.  eft  une 
amplification  abrégée  de  la  gloire  &  de 
la  grandeur  de  Jésus -Christ  :  Et  nom 
avons  vit  fa  gloire,  dit  l'Evangelifte ,  yi 
g!oire^  dis- je  y  comme  Mt  Fils  um^ue  dn  Pe^ 
re  ,  étant  plein  de  grâce  &  de  vérité. 
L'honneur  qu'il  rend  à  Je  sus-Christ 
par  le  dernier  verfet  de  fon  Evangile,  eft 
grand  j  mais  celui  qu'il  lui  rend  ici^  feloB 
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lîioi  y  Teft  encore  bien  davantage.  Il 
n'en  dit  pourtant  que  la  vérité  tpute  pure, 
&  perfoune  n'oferoit  dire  qu'il  y  ait  ici 
rien  d'outré  ;  cependant  cette  vérité  tou- 
te pure  ne  fe  peut  pas  dire  fans  une  vraiç 
amplification  j  &  qui  en  ofteroit  Tampli- 
£cation  de  de0Hn  formé  ,  certainement 
déguiferoit  &:  falûfieiK)it  la  vérité,.  Oiii, 
mon  R.  p.  Qt^  paroles  ;  Sa  gloire  ,  dh^ 
je  y  comme  du  Fils  itmcjne  dn  Père  ^  étant 
•plein  de  grâce  &  de  vérité  :  font-ime  yraic 
amplification  de  ces  prctpieres  paroles , 
Et  nom  ^vons  zh  fa  gloire.  Elle  cft:  du 
genre  de  celles  que  la  Rhétorique  répand 
à  pleines  mains  dans  fes  Ouvrages.  Elle 
ne  dit  que  la  vérité  toute  fimple  j  fa.n$ 
elle  la  vérité  fe  trouveroit  altérée ,  ^f- 
foiblie;,  falfifiée.  Cela  n'pft-ilpasun  peti 
embarraflanc  pour  uji  homme  qui  dit  qup 
la  Rhétorique  outre,  gâte  ^  falfifie  tout, 
parce  qu'elle  exagère  tout  j 

Je  fçai  bien  qu  on  voit  par  le  Grec  que 
CCS  paroles  de  faint  Jean  font  en  paren- 
théfe  :  Et  npits  avons  vipfa  gloire  ^  fa  gloi^ 
re ,  dis  je  ^  cqmme  dn  fils  Uf île] ne  du  iere*^ 
&c  que  celles  qui  fuivent ,  étant  plein  de 
grâce  &  de  vérité ,  fe  rapportent  au  Verbe 
dans  la  phrafe  précédente.  Mais  cela  ne 
change  rien  à  ma  réflexion  ,  parce  que  I^ 
parenihéfc  feule  fuffit  à  mondefiein  ;  pu- 
rre  que  prenanî  .ce  vjcrfet,  comme  je  l'ai 

rapporté  ^ 
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rapporte  fans  fuppofer  de  parenthéfe ,  il 
ne  laide  pas  de  faire  une  propofîtion  vé- 
ritable en  toute  rigueur. 

Jufqu'icy  je  n'ai  parlé  que  de  Tampli- 
fication  renfermée  en  peu  de  mots  3  qui 
eft  la  plus  fréquente.    Mais  il  y  en  a  une 
autre  plus  diffufe  &  plus  étendue  ,  donc 
on  fe  fert  après  la  preuve,  ou  dans  la 
peroraifon  ordinairement ,  &:  qui  peut 
encore  avoir  lieu  peut-être  ailleurs,  fé- 
lon lescirconftances.    Elle  ne  faliîfie  non 
plus  la  vérité  que  la  première.    Je  ne 
veux ,  pour  le  prouver  ,  que  la  pratique 
de  faint  Paul  ,  qui  dans  Ion  Epîrre  aux 
Hébreux  s'attache  à  faire  voir  alfez  au 
long  3  comme  des  perfonnes  de  grand  mé- 
rite l'ont  déjà  remarqué,  la  grandeur  de 
Je  sus-Christ  au  de/fns  des  Anges  &  de 
Moyfe  i    étaùUt  l'excellence  &  la  vertu  de 
fort  facrifice  ,  &  montre  en  phifieuys  maniée 
res  combien  le  Sacerdoce  du  Fils  de  Dieu  ex^ 
£elle  an  dejfus  de  celui  d^  Aaron^  &  la  Loi 
nouvelle  au  dejjks  de  r ancienne  ,  &  l^Egllfc 
AU  dejfus  de  la  Synagogue,    Saint  Paul  al- 
tére-t-il  >  déguife-t-il  la  vérité,  en  cor- 
rompt-il le  goût  ? 

Quoi  donc  ?  ne  faut-il  pas  que  je  dé- 
ployé routes  les  richefles  &  toutes  les  for- 
ces de  l'amplification,  pour  montrer  les 
grands  biens  que  Dieu  nous  prépare ,  les 
merveilles  que  fa  grice  a  fai;  opcrer  pat 
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\^^  perfonnes  les  plus  foibies  ^  le  peu  cîe 
cas   que  l'on  doit  faire  des  biens  de  ce 
monde,  le  prix  des  foufFrances  de  Je  sus- 
Christ  &  àt%  nôtres  mcmes ,  par  les 
mérites  du  Sauveur  ?  La  langue  fournit- 
elle  des  mors  trop  grands ,  rcfprit  four- 
nit-il des  pen(ées  pour  exprimer  la  digni- 
té de  toutes  ces  chofes  >  Si  je  fuis  là  pref- 
que  toujours  dans  l'amplification  ,  vien- 
drez-vous  dire  que  j'outre  tout,  &  que 
je  falfifie  la  vérité  \  ne  faut-il  pas  que  je 
diminue  le  danger  ,  &  que  j'augmente  la 
gloire  5  pour  animer  des  foldats  >  ne  faut- 
il  pas  qu'un  maître  relève  les  charmes  & 
les  autres  avantages  de  la  vertu  &:  de  l'é- 
tude ,  pour   y  porter  les  jeunes  gens  ? 
S.  Paul  ne  met-il  pas  au  jour  la  turpitude 
de  la  fornication  pour  en  détourner  les 
Fidèles  ?  &  que  ne  fait-il  pas  pour  nous 
faire  concevoir  l'excellence  de  la  charité, 
&  combien  elle  eft  necefTaire  \  Telles 
font  les  amplifications  aue  l'Orateur  met 
en  ufage,  quand  il  parle  pour  la  vérité^ 
&  il  abufe  de  fon  art ,  lors  qu'il  en  fait 
de  femblables  pour  le  menfonge. 

Il  réfulte  de  tout  ce  que  j'ai  dit  dans  ce 
chapitre  ,  qu'en  quelque  fens  que  Ton 
prenne  l'amplification  3  on  ne  peut  jamais 
dire  prudemment  qu'elle  altère  ^  ou  qu'el- 
le déguifc  la  vérité  en  parlant  pour  q\\z  : 
il  eft  très  fouvent  neceflaire ,  pour  met- 
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tre  une  vérité  prouvée  dans  un  plus 
grand  jour  ^  de  la  répéter  en  termes  plus 
pompeux  &  plus  magnifiques.  Il  eft  à 
propos  de  faire  quelquefois  envifager 
dans  un  fujet  des  motifs  &  des  raifons 
qu'on  ne  voudroit  pas  regarder.  Il  eft 
beioin  à  chaque  pas  de  marquer  en  peu 
de  mots  la  dignité  &c  le  mérite  3  ou  la 
conféquence  d'une  chofe  :  tout  cela  fe 
fait  ians  rien  falfîfier,  quoique  ce  foicnc 
autant  de  fortes  différentes  d'amplifica- 
tion. 

Je  finis  ce  chapitre  en  vous  faifant  re- 
marquer, premièrement  que  ce  que  j'ai 
dit  de  l'hyperbole  ,  fe  doit  entendre  de  la 
métaphore  ,  qui  quelquefois  fert  à  faire 
l'hyperbole  même  j  quelquefois  auflî  n'é- 
tant que  fimple  anétaphore^  ne  peut  non 
J)lus  falfifier  la. vérité  Qu'une  comparai- 
on  5  puifque  la  métaphore  n'eft  autre 
chofe  qu'une  similitude  renfermée  eft 
un  feul  mot,^  Jimilïtudo  m  uno  verba 
çontraEîa  >  &  qu'il  n'y  a  rien  de  jfî  fré- 
quent dans  le  ftyle  même'  le  plu^  com- 
mun. C'eft  Ciceron  qui  le  dit  :  Tranjl^^ 
tUne  cretrlor  y  dit-il  en  parlant  du  ftyle 
fimple  3  quâ  frequentijfiynèfermoomms  uth 
tnr  y  non  modo  urbanorurn  ^  fed  etïam  mflU 
corum.  Et  pour  l'exclamation  ,  elle  n'eft 
non  plus  criminelle ,  qu'il  eft  criminel  de 
s'écrier  fur  quelque  choie  qui  nous  éton- 

H   ij 
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ne  :  en  fécond  lieu  je  fuis  bien  aife  de 
vous  faire  obferverque  la  fidion  même, 
la  chofe  du  monde  qui  tient  le  plus  du 
menionge^  cft  un  moïen  très-propre  pour 
faire  recevoir  la  vérité  ^  à  qui  elle  ferc 
de  figure  félon  faint  Auguftin  ^  qui  l'ap- 
pelle figuram  verltAtis.  C'eft  par  une 
fîdionque  le  Prophète  Nathan  fit  con- 
cevoir au  Roi  David  rénormitc  de  fon 
péché  5  toutes  les  paraboles  ne  font  que 
des  fictions  \  les  fongcs  de  Nabuchodo- 
nofor  &  celui  de  Pharaon  en  étoient 
aulîî  une  cfpece. 

Apres  cela ,  mon  R.  P.  fî  vous  cm- 
ploïez  des  idées  abftraites  pour  combat- 
rrc  l'Eloquence  ordinaire  3  vous  lur- 
prendrez  peut-être  pour  un  peu  de  temps 
hs  perfonnes  qui  n'auront  pas  aÏÏez  de 
prefence  d'efprit  pour  appeller  de  vos 
jugemens  aux  exemples  •>  mais  les  exem- 
ples par  le  goût  &  par  le  fcntimcnt  ,  ne 
manqueront  jamais  de  faire  connoîtrek 
peu  de  folidité  de  vosaccufations^  quand 
même  on  ne  pourroit  pas  en  débrouiller 
la  faulTetc. 
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CHAPITRE    IX. 

^e  la  idées  fenfihles  &  les  images 
vives  &  touchantes  ne  gâtent  ^ 
n  altèrent ,  ni  ne  falj/fent  point  U 
U  vérité. 

VOus  ne  doutez  pas  y  ditcs-vou5  i 
mon  R.P.que  la  propofîtion  qui 
dit  3  cjue  la  Rhétorique  efl  nuifible  a  U 
-perfection  de  l'efprit  &  du  cœur  y  ne  paroijfc 
un  vrai  paradoxe  a  ceux  qni  ne  connoïffant 
point  l'howme  ,  ne  dijUnguent  point  entre 
penfer  &  penfer  ,  &  a  tons  cenx  qni 
naiant  nnl  difcernement  des  diverfes  facnl^ 
tez,  dont  ils  font  nfage  ,  nont  auffi  nulle 
connoiffance  du  commerce  dillufion  qui  fe 
trouve  entre-belles.  Vous  voulez  dire  qu'il 
faut  diftingucr  la  pure  intelligence  de  l'i- 
magination  3  qu'il  faut  dégager  l'homme 
des  images  &  des  idées  fenfîbles  3  en  ne 
lui  fournifTant  que  des  idées  purement 
intelligibles  3  &  que  toutes  les  images 
corporelles  3  les  idées  fenfiblcs  3  vives  & 
toux:hantes  3  ne  fervent^  qu'à  mafquer  ,  à 
farder  3  à  déguifer  y  à  défigurer  la  vé- 
rité. Vous  vous  fçavez  là  quelque  gré, 
comme  j'ai  déjà  dit ,  de  bien  c^nnoltrç 
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Thomme  ;  mais  que  direz-vous  fi  je  vous 
montre  que  vous  n'êres  tombe  dans  ce 
lentimenr  ,  que  parce  que  vous  ne  l'avez 
pas  bien  connu  ?  Je  croi  que  pour  cela  il 
lUfîît  de  vous  prouver  que  de  vos  con^- 
noiflances  ^  il  s'enfuit  tout  le  contraire 
des  concluions  que  vous  en  tirez  ;  car 
enfin  qui  connoît  bien  la  nature  d'une 
chofe  3  n'en  tire  pas  de  faufTes  confe- 
quences. 

Avant  que  d'en  venir  là  3  je  vous  fe* 
rai  obferver  qu'on  a  connu  la  différence 
de  la  pure  intelligence  &:  de  l'imagina- 
tion avant  nous  y  que  nous  n'en  fçaurions 
jamais  rien  dire  de  plus  net  ni  de  plus 
folide^que  ce  qu'on  en  dit  dans  les  Ré- 
flexions fur  l'Eloquence  adreffées  au  fa- 
meux Académicien  dont  vous  défendez 
les  opinions  ;  &  que  pour  être  perfuadé 
d'un  fentiment  contraire  znx  vôtres  3  il 
n'y  a  qu'à  lire  l'excellent  Ouvrage  dont 
je  viens  de  parler  ^  &  dont  vous  n'avez 
tenu  aucun  compte  ,  au  moins  à  ce  qu'il 
paroît  3  comme  je  le  prouverai. 

Après  cela  je  crois  pouvoir  diilinguer 
deux  fortes  d'idées  feniibles  ,  que  nous 
pouvons  avoir  des  chofes  créées  j  les  un^ 
charnelles  ,  &  qui  par  elles-mêmes  nous 
attachent  aux  biens  terreftres^  y  bornent 
nôtre  connoiffance  ,  flattent  &  irritent 
nos  pallions ,  ou  qui  nous  font  concevoir 


T)e  la  vêritahU  T^loquence.  ^j 
les  chofesfpirituelles  comme  matérielles, 
&  non  pas  feulement  comme  aïant  quel- 
que analogie  avec  les  chofes  fenfibles. 
C'eft  ainfi  qu'il  peut  arriver  que  des  ef- 
prits  mal  inftruits  ,  ou  des  cœurs  cor- 
rompus aient  des  idées  charnelles  de  Dieu 
même  \  j'appelle  ainfî  toute  idée  indigne 
de  la  Divinité  y  comme  fî  on  la  conçoit 
fous  quelque  image  fenfîble  &:  m.ateriellej 
fî  on  s'imagine  que  Dieu  fe  gouverne 
comme  \q,^  nommes  ,  que  c'étoit  le  fang 
des  Vidimes  qui  lui  plaifoit  dans  les  Sa- 
crifices 3  ou  l'odeur  des  viandes  brûlées  ; 
qu'il  le  faut  regarder  comme  un  Père  qui 
fouffre  tout  à  fes  enfans  3  &  leur  par- 
donne tout  fans  qu'ils  renoncent  à  leurs 
péchez  ^  ou  au  contraire  qu'il  le  faut 
craindre  comme  un  Tyran  févére  ,  &:c. 

Il  y  a  d'autres  idées  fenfibles  ,  fans 
doute  ,  mais  qui  font  des  fignes  des 
véritez  purement  intelligibles  ,  &  qui 
iious  y  conduifent  comme  par  la  main  \ 
parce  qu'elles  ont  des  analogies  juftes  & 
naturelles  avec  les  chofes  qui  font  au- 
delTus  de  l'imagination.  C'elt  une  vérité 
que  le  Traducteur  des  Sermons  de  faint 
Auguftin  a  reconnue  3  p.  47.  de  £à  Pré- 
face 3  &  je  ne  crois  pas  que  perfonne 
puiflè  en  difconvenir. 

C'eft-là  que  cet  Auteur  prétend  qu'il 
ne  faut  jamais  emploïer  ces  images  qu'a- 
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prés  avoir  fcmpli  l'intelligence  de  la 
vérité  toute  pure.  Sur  quoi  on  lui  doit 
accorder  fans  difficulté  ,  que  les  peuples, 
doivent  être  inftruits^  que  dans  le  monde 
(pirituel  il  n'y  a  rien  auurément  de  ma- 
tériel 3  iî  on  en  excepte  les  corps  bien- 
heureux après  la  réiurredion  ,  lefljuels 
même  alors  en  un  fens  feront  fpirituels  , 
firget  corpus  /plritale.  Mais  on  peut  lui 
nier  auflî  que  toutes  les  fois  que  Ton  aura 
à  parler  de  Dieu  dans  un  difcourSN,  &c  à 
fe  fervir  des  idées  fenfîbles  dont  l'Ecri- 
ture fe  fert  ,  &  à  parler  du  bras  ,  du 
doigt  y  de  la  bouche  de  Dieu  ,  il  faille 
commencer  par  dire  au  peuple  qu'il  n'y 
a  aucune  de  ces  parties  corporelles  dans 
la  Divinité ,  &c  qu'on  parlera  figurément 
quand  on  les  lui  attribuera.  C'eft  une 
chofe  alîcurément  que  perfonne  n'a  ja- 
mais pratiquée  &  ne  pratiquera  jamais, 
que  lorfqu'il  s'agira  déterminément  d'ex- 
pliquer ce  que  c'eft  que  Dieu.  Quoiqu'il 
en  foit  3  cet  Auteur  convient  qu  aîant 
commencé  par  Tintelligence  y  on  peut  en- 
fuite  fans  aucun  danger  empîoïer  les 
images  fenfîbles',  vives  &c  animées ,  vous 
femblez  auiïî  vouloir  permettre  en  quel- 
que endroit  qu'on  en  ufe  ainfi  ;  mais 
vous  êtes  contraire  à  vous-même,  lorf- 
que  vous  prétendez  que  les  images  fen- 
Cbles  y  vives  &  touchantes  ,  fal  fi  fient 

toujours 
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to-ûjours  la  vérité  3  la  gâucnt,  raltércnc^ 
&  fixent  tellement  refprit  ,  qu'il  ne  peut 
s^élever  plus  haut  ;  vous  croïez  même 
que  de  penfer  autrement  ,  ce  n'eft  point 
connoître  Thomme.  Ec  moi  il  me  paroît 
le  contraire  ,  c'eft  où  je  voulois  venir. 

C'efl:  pourquoi  je  vous  demanda,  qu'eft- 
ce  que  connoître  l'homme  ^  félon  vous, 
&  par  rapport  à  la  matière  prefenre  ^ 
Cejl  fans  doute  MftingHcr  entre  penfer  dr 
-penfer  ,  entre  r intelligence  &  C imagination, 
ûomme  nous  avons  dit.  Mais  quelque 
différence  qu'il  y  ait  entre  l'une  &  l'au- 
tre ,  n'efl-il  pas  vrai  que  félon  vous  en- 
core p^ur  connohre  l'homme  ,  il  faut  akfjl 
connottre  V union  des  deux  parties  dont  il  eji 
compofé  ^  &  U  dépendance  que  fon  efprit  a 
du  corps  ,  &  fa  lialfon  par  Ventremfe  de  cô 
corps  avec  tous  les  objets  qui  l^ environnent  , 
fes  i?7térêts  y  fes  pajjîons  ^fespenchans  &  fei 
folbleffes  ?  Ce  font  vos  propres  termes. 
Or  de  ce  que  rintelli^cncc  de  Timagma- 
tion  font  deux  facultez  de  Tame  ,  par 
quelle  régie  s'enfuit-il  que  cette  derniers 
nuit^  &  eft  préjudiciable  à  la  premiere^Ne 
s  enfuit-il  pas  auHi  naturellement  qu'elle 
llaide  au  contraire  &C  qu'elle  lui  fert  > 
lintelligence  ne  parvient-elle  pas  à  une 
infinité  de  connoifïances  par  Texpe- 
rience  ?  6c  Tcxpcrience  n'entre-t-elle  pas 
Xb^vent  par  Timagination    >   L'intcUi- 
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agence  ne  connoît-clle  pas  une  infinité  4^ 
^chofes  par  les  lignes  ^  ou  parles  effets, 
ou  par  les  caufes ,  lorfque  les  fignes ,  les 
effets  &  les  caufes  font  du  reflort  de  Ti- 
magination  i  Si  vous  perfiflez  à  le  nier , 
expliquez-nous  de  gtace  ,  pourquoi  f  E- 
x;riture  fainte  nous  dit  de  lever  \t%  yeux 
au  Ciel  pour  nous  convaincre  de  f exi- 
gence d'un  Dieu  par  la  vue  de  cç.^  globes 
^ui  roulent  fur  nos  têtes  ^  par  la  beauté 
^es  afrres  &  par  Ticlat  qui  les  environne? 
Levate  dchIos  in  excelfmn  ,  &  videte  quis 

•L'ame  ert  unie  au  corps  ;  elle  en  dé- 
pend 5  &  par  fou  moien  elle  dépend  des 
autres  corps  qui  Tenvironnent  j  depuis  le 
péché  elle  ell  iiijette  à  mille  pallions  & 
à  mille  foibîclTes  :  de  là  vous  conclue? 
qu'il  ne  faut  point  lui  fournir  d'images 
fenfibles  ^  pour  ne  point  empêcher  la  vé- 
rité intelligible  d'entrer  dans  l'efprit  hu^ 
Xtï^ln  \  Wiûs  n'ell-il  pas  plus  naturel  de 
conclure  qu'il  faut  le  fervir  de  la  con-- 
noifi^ance  qu'elle  a  de  ces  corpsqni  l'en- 
vironnent,  pour  l'élever  A  la  ccnnoif.^ 
jlance  àcs  chofes  fpirituqlles  ,  &  qu'il 
faut  chercher  les  rapports  que  les  choies 
,coroorelles  ont  avec  les  vcritez  intelli- 
cribles  5  pour  s'en  fervir  à  lui  fiire  con- 
jioître  ces  véritez  ?  Expliquez-nous  donc 
Dar  quelle  raifon  ^  p-our  nous  faire  eç^ 
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tendre  qur  l'Eloquence  corrompt  la  vé- 
rité >  vous  vous  fcrvez  de  la  comparai foîi 
de  Part  de  la  cuifine  qui  corrompt  les 
viandes  ?  Cette  comparaifon  ne  conduit- 
elle  pas  à  une  vérité  inreîligible  par  le 
moïende  l'imagination  ?  ExpUquez-nous? 
potirquoi  TEcriture  nous  dit  que  la  fa- 
gerte  de  Dieu  ,  fa  bonté  ,  fa  vertu  &  (à 
toute-puidance  5  chofes  auflî  fpirituelles 
que  Dieu  même  ,  éclatent  dans  £qs  ou- 
vrages qui  tombent  fous  nos  feus  ?  In-* 
vifihilia  Dei  per  ea  cjha  fa^a  funt  Intelleifa 
€077fplclHntHr  i  fempiterna  quo<jîie  ejm  vinns 
&  divïnitas  ;  ou  enfin  pourquoi  fEglife 
•chante ,  Vt  dum  vlfibillter  Deum  cognofcl- 
mus  y  per  hune  in  ïnvifiblliHm  amorcîn  rapia^ 
mur  ?  paroles  qui  nous  apprennent  que 
Dieu  même  fefaifant  Homme  ,  s'eft  ren- 
du l'objet  de  nos  fens  &  de  nôtre  ima- 
gination 3  afin  de  nous  élever  par  là  à  Ta-* 
mour  (  &  par  coniequent  à'ia  connoif- 
fance  )  àt^  biens  invifibles.  Vous  fçaveZr 
auflî  qu'un  àt%  plus  illuftres  Philofophes 
de  ce  fiécle,  a  cru  ne  pouvoir  mieux  ex- 
pliquer beaucoup  de  chofes  qui  regardent 
liôrre  ame  ,  que  par  la  comparaifon  de 
Pefprit  avec  la  matière.  Vous  devez  de 
tout  cela  conclure  ^  qu'il  y  a  des  idées 
fenhbles  qui  font  les  fîgnes  des  vérité z 
intelligibles  :  vou3  devez  conclure  qu'à 
i^ufe  de  l'attachement  de  Tefprit  aucorps^ 

I   ij 


leo    De  U  njhltihU  EÎoéjuencer 

&  par  le  corps  aux  objets  qui  renvî--  * 
ronnent ,  un  homme  in2:énieux  Se  ha- 
bile  découvre  dans  ces  objets  des  rap- 
ports &:  des  fimilitudes  avec  hs  véritez 
les  plus  grandes  qu'il  veut  expliquer, 
pour  les  faire  entrer  par  ce  moïcn  dans 
cet  efprit  attaché  an  corps  ,  &  pat  le 
corps  attaché  a  cz^  objets.  Jugez-en  par 
les  paraboles  fi  juftesque  Jesus-Christ 
apportoic  de  la  lemcnce  ,  du  bon  grain, 
du  fclcin  fait  par  un  Pejre  de  famille  ,  des 
Ouvriers  qui  tx'avaiîloient  divericment  , 
de  l'Enfant  prodigue,  &c. 

Ju^ez-cn  encore  par  tant  d'idées  fen- 

/Ibles  3  trouvées  pour  parler  à  i'im.agina- 

tion  3  comme  cd  celle  qui  dic>  que  Dieu 

tient   de  trois  doigts  la  terre   ferme  & 

(lablc  au  milieu  des  airs  ,  tribus  àigitis  ^^- 

•pcndiî  o'fbcrn  terraram.    Vous  paroît-elle 

peu  propre  à  faire  concevoir  la  puiilance 

infinie  de  Djeu  ?  le  Livre  de  Job  faifanc 

aullî  parler  Dku  mèn^ic ^Onartào po/^ebam, 

>9  àiz- il  if r;^  cLimepiî  a  'erra^lots  queje  jettois 

3î  les  fondem.ciis  de  la  terre. L'une  Se  l'autte 

c-xprelHon  dit  quelque  chofe  de  faux  à  la 

rigueur.-  cependant  elles  lont  admirables 

toutes  deux  pour  conduire  à  la  vérité  pu- 

rem.ent  intelligible.    Il  eft  conftànt  que 

c'cft  la  volonté  de  DieUj  qui  par  la  dif- 

poiUion  des  parties  du  monde,  affermit 

J^  terre  ibus  nos  pieds  i  il  n'a  point  dg 


Hôî^ts  pour  la  foûrenir  ^  il  n'a  point  de  co- 
IcmneSciU  (te {feus pour  rarrcrer^fa  volon- 
jtéfait.roffice  de  tout  cela.  Eft-ce  farder  la 
vérhé  que  de  faire  entendrtî  Ce  rapport  à 
Tefprit^  &  de  le  luî  faire  entendre  par  Ti- 
Wâge^  ou  bien  par  la  métaphore  ?  Pouvez- 
Vous  le  dire  ^  vous  qui  fçavez  vous  excufer 
cî'une  faute  d'exprellîon  3  en  difant  qu'i^ 
tjl  permis  de  prendre  la  caufe  pour  l'^fer  ? 

Par  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ,  il  pa-: 
roît  que  quand  on  conncît  bien  rhom- 
me,  bien  loin  de  conclure  qu'il  ne  faut  pas 
lui  fournir  âts  images  fenfibles  ;  on  con- 
clud  au  contraire  qu'il  n  v  a  rien  de  plus 
Utile  que  de  lesemploïer.  Plus  onconnoî^^ 
rra  l'homme  ^  &  plus  on  verra  la  liaifon 
joecefTaire  de  cette  confequence  j  mais  ce 
n'elt  point  par  des  Ipecuhtions  abstraites 
feulement  qu'il  faut  efperer  qu'on  vicn- 
àxci  à  bout  de  le  bien  connoître  ,  c'eft  par 
Tâtrention  qu'on  fera  fur  la  vie  des  hom-* 
XTïes^  &  fur  leur  manière  d'agir ,  de  penfer 
éc  de  parler.  Voilà  le  grand  Livre  où  îl 
faut  l'étudier  ^  comme  ont  fait  les  Po^'tes; 
êc  qu'on  examine  tout  ce  qui  frappe  ^■ 
q\ii  iaifîtdans  leurs  ouvrages  ^   on  trou-  ^ 
vcra  qu'ih  plaiien't^lorfqu'iis  attrappent  le  ; 
vraipar  cemoïen.  Il  ae  faut  pas  un  grand  ' 
rombre  d'exemples  pour  le  faire  com- 
prendre 5  car  où  a-t-ôn  connu  l'effet  de 
limauvaife  honte  marqué  dans  ces  VerSi 


Vois-tu  ce  Libertin  en  public  intrépide  J  , 
S^i  prêche  contrç  un  Dieu  ^hc  dansforii 

ame  il  croit  ; 
//  iroit  embraser  U  vérité  qull  voit  y 
Mais  deftsfmx  amis  il  craint  U  raifferiây 
JEt  ne  brave  ainfi  Dieu  que  par  poltron^^ 

nerie. 
Où  a*t-on  connu  de  même  les  cara- 
'èiiïts  de  Tavance ,  de  l'ambition  ou  de^ 
rhypocride  ,  fi  bien  exprimez  dans  les 
Vers  du  même  Poète  ?  e'eft  dans  la  vie 
civile  3  &  en  obfervant  ce  précepte. 
^e  U  nature  donc  fait  votre  étude  unique. 
Cette  nature  n'eft  pas   la  Phyfique  , 
mais  c'eft  ce  que  l'Auteur  appelle  ailleurs. 
U  Cour  &  la  Ville ,  c'eft-  à-dire  ,  la  con-  : 
<îuite  de  tous  les  hommes  >  leurs  mœurs 
Se  leur  génie. 

Que  Ton  confidére  enfuite  pourquoi 
teus  ces  caraéléres  plaifent  fi  fort  \  on 
en  trouvera  la  raifon  en  ce  que  le  vrai  s'y 
prcfente  par  tout  aux  yeux  >  &  faifit  Iç 
coeur  ^  &c  en  ce  que 

Chacun  dans  ce  miroir , 
Se  voit  avec  plaifir.ou  croît  ne  sy  point  veir^ 
Car  ceux  qui  penfent  ne  s'y  point  trou- 
ver, s'imaginent  y  trouver, &  y  trouvent; 
^n  effet  les^  autres  fort  fouvent. 

C'efl  donc  dans  le  même  Livre  que 
rprateur  doit  auffi  étudier  l'homme  ,  Ôc 
apprendre  les  reflbrts  qui  le  font  agir.  Il  y 
yerra^par  exemple^qu'une  peifonne  qui  eft 
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Sun  engagement  blâtaable  &  crimi^ 
•^  s'èy  s'en  retire  quelquefois  par  des  motifs 
'cme^diq^ion ,  quelquefois  par  des  motifs 
Jiterêt ,  ou  d'ambition  ,  ou  par  une 
ititeifalutaire^ou  par  la  crainte  à^s  fuites^^ 
Ce  tlieufes  &  même  funcftes  ^  qu'un  tel  en- 
r  (gement  pouroit  avoir.  C'ell  pour  cela 
^eli'un  véritable  Ami  qui  veut  fauvcr  fon 
^ffmi^  lui  met  ces  considérations  devant  les 
-  eux  y  ou  toutes  enfemble  dans  le  même 
^lifcours  y  ou  tantôt  les  unes ,  &  tantôt  les 
iiutrcs  dans  difFérens  entretiens.  Il  fc  peut 
^aire  que  la  paflîon  l'emporte  fur  tous  les 
•ioins  que  l'on  prend  pour  gagner  un  efprit 
^qui  eft  dans  Tefclavage  j  que  fi  alors  un^ 
père  inftruit  de  vos  maximes  venoit  le^ 
prêcher  à  fon  fils,  &  lui  reprefentcr^pour 
le  recirer  à^^  liens  dont  nous  parlons ,  que 
ces  couleurs  qui  font  la  beauté  de  l'obiet 
^ui  le  charme,  ne  font  dans  cet  objet  qu'ii-r 
'jie  modification  de  parties,  quece  vifagc 
f)u  la  peau  qui  le  couvre  ,  eft  proprement 
un  crible  percé  de  m.ille  petits  trous  ,  &c„ 
y  a-t-il  quelqu'un  qui  ne  fente  pas  le  fou- 
verain  mépris  que  le  fils  feroit  d  une  pa- 
reille prédication   ?  affûrément  c'eft-là 
qu'on  pourroit  appliquer  cette  penfée  de 
l'art  Poétique  ,  ContempUz.  .  .  .  De  quel 
direct  Amant  écoute fe^  leçons  ^  &c. 

Ainfî  qui  connoîtra  bien  Thom^me  n'em- 
ploiera jamais  de  pareilles  confideration^^ 

I  iiij 
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parce  que  ce  ne  font  point  là  les  mot^^î  .  ' 
font  agir  les  hommes.  En  obfervant^^'?^ 
les  fait  agir^on  fait  une  Rhétorique  P 
qu'elle  n'eft  que  les  obfervations  qu  ^\ 
faites  de  ces  motifs.  ^\% 

Pour  ce  qui  eft  des  images  vives  &  ^^  ^ 
chantes^on  n'en  peut  rien  dire  de  plu',^  -* 
lideni  de  plus  raifonnable  que  ce  qu'eil^>  •. 
TArt  de  penfer^c.  1 3 .  de  la  première  PaiJK'; 
C'eft-là  qu'on  peut  voir  qu'on  app;^* 
^^ne  penfée  vive^  celle  dont  Cexfrejfion  fignP 
/tgnifie  ^  outre  U  chofe  principale  ^  le  moHZ^. 
tnent  &  Upajjlon  de  celui  qui  parte  ^  &  irf\ 
frime  par  ce  moien  fune  &  l'autre  idée  da*- 
ïefprit.  Ain/î  ce  demi  Vers  de  Virgile,    ** 

Ufque  adeo-ne  mort  rniferum  efi  ? 
auroit  moins  de  force  exprime  de  cette 
force  y 

Non  efl  ufcjHe  adeo  moVi  rniferum. 
:On  le  peut  voir  en  François  comme  ctf 
Latin  en  comparant  ces  deux  Vers , 
.    £fi-ce  un  Jï grand  malheur  que  de  cejfef 
de  vivre  ? 
Ce  n'eft  point  un  grand  mal  que  ie  cejfer 

de  'Vivre. 
Car  ce  dernier  n  exprime  plm  ridée  d'un 
homme  qiùfe  roldit  contre  la  mort ,  &  qui 
ïenvlfage  [ans  effroi  :  Image  beaucoup  plpt4 
'Vive  q-^e  n'eft  la  penfée  même  à  laquelle  elU 
eft  jointe.  Ainfi  il  n'eft  pas  étrange  qu'elle 
rappe  davantage  ^  farce  que  l  ame  s'in^ 
Jfni.t  par  les  images  des  méritez,  j  ?nais  clk 
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ni  s'émeut  guère  s  que  far  limage  des  mon^ 
vcmens. 

Si  vis  me  flere  ^  dolendum  eji^ 
Primum  ipfi  tibi. 
Ce  font-Ià  les  termes  de  l'Art  de  penferj 
or  outre  que   vous  ètts  tout  plein  d'ex- 
preflîons  figurées   ^  &  rEcriture  faintc 
auffi  3  &  par  confequent  d'images  vivo:^ 
àc  touchantes  y  vous  voïez  par  l'analyfc 
qu'on  fait  là  d'une  image  vive^  qu'il  n'y 
paroît  rien  ^  qui  falfihe  ,  qui  farde^ou  qui 
altère  la  vérité  que  Ton  explique  \  elle  ne 
fait  qu'ajouter  l'idée  d'une  autre  vérité  à 
la  première  ,  fçavoir  que  l'Orateur  efl 
touché. 

L'Art  de  penfer  ajoàte  ,  pour  achever 
de  vous  pcrfuader  ,  //  efl  vijible  qu'il  eji 
ridicnle  de  s^enfervir  (  de  ces  images  vives  y 
dans  les  matières  purement  /pecnlatives  que 
Pon  regarde  d'un  œil  tranquille  ,  &  qui  ns- 
vroduifent  aucun  mouvement  dans  fefprit  \ 
sar  puifque  les  figures  expriment  les  mon- 
vemens  de  notre  ame  ,  celles  que  l'on  mêle  en 
des  fujets  ou  l'ame  ne  sUmeut  point ,  font  des 
meuvemens  contre  nature  ,  &  des  efpeces  d^ 
sonvulfions  :  c'efi  pourquoi  il  n'y  a  rien  d^ 
moins  agréable  que  certains  Prédicateurs  qi^ 
i^ écrient  indifféremment  fur  tout ,  &  qui  ns 
s'agitent  pas  moins  fur  des  raifonnemens  Phi^ 
lofophiques ,  que  fur  les  véritez  les  plus  éton^ 
nmtes  &  Us  plus  necejf aires  pour  lefalf^r^ 
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Et  AH  contraire  iorfque  la  matière  que  toTf 
traite  efl  telle  qn^elle  nous  doit  raifo-nnab'e^ 
ment  toncher  ,  eeji  un  défaut  d'en  parler 
d'une  manière  féche  ,  froide  &  fans  mouve- 
ment _,  "parce  que  ccji  un  dâfaW  de  n'être  pas' 
touché  de  ce  cjhî  l'on  doit. 

yi:n/i  les  vèritez.  divines  néant  pas  pro^ 
fofées  fimplement  pour  être  co?înués  ,  mais 
beaucoup  plus  pour  être  aimées  y  révérées  (^ 
adorées  par  les  hommes  :  il  eft  fans  dout^ 
^ue  la  manière  noble  ^  élevée  &  figurée , 
dont  les  Saints  Teres  les  ont  traitées  ,  leur  e0 
bien  plus  proportionnée  quun  fille  fîmple  C^ 
fan^  figure  y  comme  celui  des  Scholaftiques  ,. 
pufquelle  ne  nous  enfeigne  pas  feulement  ces 
véritez  ^  mais  cju^elle  nous  reprefente  au/fl 
lesfentimens  d'amour  &  de  révérence  y  avec 
lefquels  Us  Pères  en  ont  parlé  \  &  quepor-^ 
tant  ainfi  dms  notre  efprit  limage  de  cette 
faïnte  difpofltion  ,  elle  peut  beaucoup  contrit 
buer  à  y  en  imprimer  unefemblable  :  au  lieti- 
que  le  fille  Scholafti^ue  étant  fimplt  ^  &  ne 
contenant  que  les  idées  de  la  vérité  toute  nue  ^ 
efl  mmns  capable  de  produire  dans  l'ame  les 
mouvemens  de  refpe^î  &  d'amour ,  que  fen 
doit  avoir  pour  les  véritez,  chrétiennes  ,  ce 
qui  le  rend  en  ce  point  ^  non  feulement  moins 
ntile  ^  mais  auffi  moins  agréable  ,  le  plaifir 
de  iame  confifla^a  plus  afentlr  des  mouve^ 
mens  cjua  acquérir  des  connoijfances. 

Quelle  différence  ;j  mon  iC  P.  entre  vos. 
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fentimens  &  ceux-là  !  il  y  a  deux  ou  trois- 
de  vos  principes  ,  mais  quel  éloignement 
de  vos  confcquences  !  on  y  en  tire  de 
toutes  contraires.  Tout  ce  que-j'ay  dit 
jufqu'ici  y  y  eft  fi  bien  compris^  que  cela. 
feul  femble  Tuffire  pour  réfuter  tout  ce 
que  vous  avez  avancé.  Ce  que  j'ai  dit  dcSv 
Sciences  fpéculatives  &:  pratiques  ,  ce  que 
j'ai  dit  des  paffîons  ,  des  images  3  des  fi- 
gures •)  tout  y  eft.  Vous  y  voïez  condam- 
ner vôtre  fentiment  >  quand  vous  dites  •,. 
^ne  les  mouvemens  de  la  Rhétorique  font  con^ 
vulfifs  \  vous  y  voïez  condamner  cette 
propofition  ,  qnt  la  vérité  tonte  më  ejî  fltu 
HtUe  >  &  par  confcquent  celle-ci ,  qne  les 
mages  &  généraUr/ient  tonte  U  Rhétorique 
altèrent  ,  ^  fdjîfient  la  vérité  3  ou  que 
tout  cela  corrompt  &  l'e/prit  &  le  coenr.. 
Mais  aïant  pofé  tous  ces  fondemens  ^ 
Yoïons  à  prefent  vos  preuves  dans  le  dé- 
rail -j  car  je  ne  crois  pas  que  vous  puifîîez 
dire  que  1  Auteur  de  TArt  de  penfer  ne 
fçavoit  pas  les  Sciences  exactes  ,  ou  qu'il 
ne  connoifToit  point  l'homme  3  ou  qu'il 
ne  diftinguoic  point  entre  penfer  6c  pen- 
fer y  OU  qu'il  ne  difcernoit  point  les  dif. 
yçrfes  facultez  de  l'ame. 


^ 
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CH  APÏT  R  E     X. 

^^^  U  Rhétorique  ordinaire  ne  re^ 

tricitfoint  la  cafacitédf*  l'étendue 

de  lefprit. 

VOus  prouvez  donc  y  mon  R.  P.  que 
l'Eloquence  ordinaire  nuit  à  la  pef- 
feclion  du  jugement  ,  parce  qu'elle  ré- 
trécit refprit  &:  le  refTerreiclle  lé  rétrécir, 
parce  qu'elle  remplit  fa  rapacité  ;  elle  fâ 
remplit  &  la  partage  en  échauffant  l'ima- 
gination 3  &  formant  dans  le  cerveau 
de  profondes  traces  des  moindres  objets;, 
exagérant  tour» 

J'ai  répondu  a  la  d"erniere  de  cts  prb- 
poiîtions  ,  qui  eft  le  fondement  de  toute 
cette  multitude  de  conclufions  qui  paroif- 
fent  mal  liées  i  H  eft  faux  que  la  Rhéto- 
rique exagère  tout  ,  mais  je  découvre  àt 
fond   ce  qui  vous  trompe. 

Je  conçois  donc  trés-clairement  ^  motï 
R.  P.  qu'un  efprit  dont  la  capacité  eft 
remplie  ,  par  exemple  y  des  maximes  du 
monde  ,  &  qui  de  plus  en  plus  travaille, 
foit  à  deflein  y  Toit  par  hazard,  à  fe  faire 
des  idées  à^s  chofes^contrnires  à  la  bonne 
Morale  &:  à  la  vérité  j  un  homme  moa-î 
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AxiVi  en  un  mot  y  fc  re(krrc  &  fe  rérré- 
cît  refprit  pour  les  grandes  véritez  }  & 
qu'appliqué  au  jeu  &  à  U  débauche ,  ces 
objets  le  partagent  trop  pour  être  en  état 
d*cntendre  rai  (on  fur  les  maximes  d'un^e 
vertu  févére.  Il  a  bien  du  chemin  i 
faire  auparavant.  Non  potefi  portare  mo" 
dp.  Cela  n'eft  ppint  à  fa  portée.  Les 
plaifîrs  l'occupent ,  fon  ambition  &  î'oa 
avarice  réchauffent  ;  les  objets  de  ce$ 
pafïîons  qui  ne  font  au  fond  que  des 
biens  méprifables,  &  que  di^  petits  ob- 
jets y  fur  tout  quand  on  les  recherche 
.contre  la  difpofition  de  la  Loi  de  Dieu, 
ont  fait  de  profondes  traces  dans  fon  cer- 
veau. Je  conçois  enfin  qu'un  homme 
trop  çharg.é  d'eiifiires  eft  auffi  trop  par- 
tagé pour  avoir  ipin  d'aucune  comrne  il 
faut  -,  &  je  fuis  perfuadé  que  tout  le  mon- 
de le  conçoit  comme  moi ,  excepté  ceux 
peut-être  qui  font  a^uellenient  dans  ce 
xléfordre. 

Mais  je  conçois  d'ailleurs  que  la  capa- 
cité de  Tefprit  n'efl  point  une  capacité 
ipaté;:ielle  ^  &  que  les  idées  qui  y  entrent 
ou  direâement  y  ou  par  le  moyen  de  l'i- 
magination  ,  ne  la  rempIifTcnt  pas  comité 
l'eau  que  l'on  met  dans  un  vafe.  Je  con- 
çois pourtant  qu'il  ne  peut  pas  recevoir 
fans  En  tout  ce  qu'on  y  veut  faire  entreri 
xjja'il  fe  lafle  avec  le  temps  ^  parce  que  Ig? 
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^clprirs  animaux  s'épuilent  ^    &  que  Çox). 
application  conrinucllc  lui  échauffe  l'i- 
maginaticn.    Difons  mieux,  toute  Elo- 
'^uence  ,  &  toute  autre  chofe  ,  qui  pro- 
duira,  ou  fortifiera  dans  le  cerveau  les 
-traces  convenables  à  l'ambition  ;,   à  l'a- 
varice 5  aux  plaifirs  charnels ,  rétrécira  en 
même  temps  lefprit  -^  pour  recevoir  les 
impreflions  des  vertus  contraires  5  quoi- 
que la  même  caufe  lui  donne  de  l'éten- 
due pour  les  trois  vices  que  nous  avons 
nommez.   Mais  auilî  toute  Eloquence  qui 
:produira  ,  ou  fortifiera  les  traces  conve- 
nables à  la  modeftie^  au  defîntercflemenc, 
à    la    continence  ,  rétrécira   en    même 
temps  Tefprit  par  rapport  aux  vices  op- 
pofez  ^  en  lui  donnant  une  plus  grande 
capacité  par  rapport  à  zts^  vertus.   Et  cela 
fe  fait  à  peu  prés  commue  il  eft  dit  qu'un 
liomme  efclave  du  péché  efl:  libre  à  l'é- 
gard de  la  juftice,  &:  qu'un  autre  efclave 
3e  la  juftice  eft  libre  à  l'égard  du  péché. 
En  un  mot  deux  chofes  incompatibles  ne 
peuvent  occuper  Felpric  en  rnême  temps. 
•La  queftion  eft  de  Içavoir  lî  toutes  les 
^traces  que  l'Eloquence  produit  font  con- 
traires à  la  v-éritc  intelligible ,  pour  ré- 
trécir Tclp :it  à  fon  égard. 

Pour  moi  je  crois  pouvoir  foûrenir  que 
pour  tirer  les  perfonres  dont  nous  avons 
pirlé ,  du  déf  jrdre  où  elles  font  ^  ^  pour 
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iOUvrir  leur  efprit  ^  ou  lui  donner  de  Té- 
tendue ,  afin  qu'il  reçoive  les  idées  &  les 
iniprcHîons  des  vertus  _,  il  n'y  a  gucres 
.que  deux  chofes  5  Tune  qui  n'achevé  ja- 
-înais   Ion  ouvra2:e  fans  le  concours    de 
Tautre  ,  c'eft  la  grâce  de  Dieu  ;  Tautrc 
plus  commune  &:  plus  ordinaire  ^  c'eft  la 
force  du  difcours,  foûtenuëpar  la  force 
invifible  &:  vid:orieu(e  de  la  même  grâce, 
«cachée  fous  la  forme  extérieure  de  la  pa- 
role ,  &   fous  les  charmes  du  difcours. 
Elle  fait  fon  effet,  lorfque  l'Orateur  ha- 
bile, pieux  &:  zélé,  étale  à  cts^  perfon- 
•nes  les  véritez  oppolées  à  leur  conduite^ 
en  les  accompagnant  d'idées  ^  d'images 
acceffoires,  Ipit  que  ce  foient  les  images 
des   chofes  matérielles  ,  capables  de  les 
toucher  ,  ^  de  les  élever  à  la  connoiffan- 
ce  à^s  chofes  fpirituelles ,  dont  elles  font 
ks  fignes ,  ou  avec  qui  elles  ont  d'autres 
rapports  i  foit  que  ce  foient  les  images 
des  fentimens  de  haine  ,  d'averfîon   & 
•d'horreur  pour  les  plaifîrs  infâmes,  où 
.<:es  pcrionnes  mondaines  fe  plongent  -,  ou 
bien  X^:'^  imafzes  des  fentimens  d'amour, 
^e  rclpect ,  d'adoration  pour  les  véritez 
faintes  qu'il  leur  prêche,  Jecroi,  dis-jc, 
que  c'en:  un  excellent  moïen  pour  arra- 
cher du  cœur  de  ces  perfonncs  leurs  paf- 
iions  malheureufes ,   &  pour  en  fubfti- 
tuer  à  leur  place  de  t^o  jtcs  contraires^  Ca^ 
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qui  peut  jamais  être  aff'ez  dérailonnablc 
pour  dire  que  les  traces  qu'un  tel  dif- 
cours  tait  dans  le  cerveau  ,  mettent  ob- 
ftacle  à  l'eniréc  de  la  vérité  dans  nôtre 
e.fprit  y  en  le  rétréciiïant  ?  Quoi  !  un  hom- 
Cie  qui  chancelé  à  la  vue  de  la  mort ,  qui 
le  menace  s'il  ne  renonce  à  la  foi  y  con- 
cevra mieux  le  mépris  qu'il   doit   faine 
de  la  vie ,  fi  je  lui  dis  iîmplement  : 
Ce  riejî  pas  nn  gr^nd  mal  que  de  cejfer  de 
livre  5 
que  fi  d'une  manière  vive  &  touchante, 
hc  avec  d'autres  idées  accompagnées  de 
pieté  &:  d'ondion  ^  je  lui  difois  dans  la 
pallîon  pour  l'eniîannrier  : 
Efl'Ce  un  fi  ^rsnd  rnalhevir  que  de  cejfer 
de  vivre? 

Qui  peut  concevoir  qiie  des  idées  fem- 
blablesà  celle-là,  produiront  les  mau* 
vais  effets  que  j'ai  ramaffèz  à  l'entrée  de 
ce  Chapitre  ,  éc  dont  vous  arcufez  l'E- 
loquence ?  Vous  confondez,  mon  R.  P^ 
faites-y  un  peu  d'attention ,  ces  images 
tputes  faintes  dont  je  parle  ici ,  avec  cel- 
les qu'il  faut  combattre  dans  Teiprit  des 
perfonnes  du  monde  i  &  de  ce  que  ces 
dernières  produifent  de  mauvais  effets  , 
vous  concluez ,  ou  vous  fuppofcz  que  les 
premières  les  caufent  auflî. 

Dévelopons  donc  ces  deux  fortes  à'i^ 
içiaees,  les  unes  ennemies  de  la  vérité. 
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tk  qui  \2b  combattent;  les  autres  qui  lut 
obéïflcnt  &:    qui  la   fervent  ;    &  vous 
verrez  auflî-toc    que  TEloquence   ordi- 
naire avec  un  difcours  d^une  jufte  lon- 
gueur pour   la  défenfe    de    la    vérité  y 
remplit  Fefprit  d'une  foule  merveiileti- 
fe  de  erancfes  ^  de  nobles  images  &  d^i- 
dées  fenfibles  ;  i^.  fans  échauffer  Tima-* 
gination  ^    parce    qu'elle    ne  l'applique' 
point  trop  long-temps  ;   &   fî  elle  l'é- 
chauffé y  c'eft  dans  un  trés-bon  fens  SC 
de  la  manière  qu'il  la  faut  échauffer  y 
comme  nous  le  dirons    encore  dans  le" 
dernier  Chapitre  de  cet  Ouvrage  ;  z^» 
fans  que  l'on   puifTe  blâmer   les  traces 
profondes    qu^elle    grave    dans  le   cer-' 
veau  y  foit  parce  qu'elle  n'exagère  rien: 
que  fort  à  propos  y  Se  qu'ainiî  il  n'y  % 
jrien  de  trop  dans  ces  traces  5-  foit  par- 
ce que  ces  véritezr  ne    fçauroient  fair^ 
trop  d'imprelîîon.    Ç.  Sans  rétrécir^  ni 
refferrer  la  capacité  de  Tefprit  ,   parce 
que  CCS  images  n'y   tiennent   point    de 
place  :  au  contraire  alors  la   Rhétori- 
que étend  Tefprit  &:    le  dilate   par  lei^ 
grandes  vîtes  qu'elle  lui  donne  ,  lui  fai- 
îant  envifager  toutes  les  faces  de  l'objet 
dont  elle  parle.  4°.  Sans  mettre  obftacis 
à- l'entrée  de  la  vérité^   &:  (ans  que  les 
idées   fenfibles  en   prennent    U  place  ^ 
jpiris  qu'au  contraire  toutes  ces  idées   â£ 
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toutes  ces  images  frappent  à   la  porte/ 
pour  ainfî  dire^  afin  d'éveiller  refprit  ^ 
%c  le  tirer  de  fon  engourdifTement.   Enfin 
fans  y  partager  Tefprit  ni  le  diftraire^, 
parce  qu'elles  confpirent  toutes  à  réunir 
les  vues  fur  cette  vérité^  dont  elles  ne 
font  que  des  fignes.   En  ejEFet'avec  quelle 
vraifemblance  peut-on  dire  que  nôtre  ef- 
prit  fe  rétrécit  par  la  pratique  d'un  Art  qui 
demande  tant  de  capacité  pour  découvrir 
dans  un  fujet  tout  ce  qu'on  en  peut  dire ^, 
&  les  manières  de  le  dire  ^  &  qui  veut  tant, 
d^abondance ,  foit  pour  \ts^  penfées  ^  ou* 
pour  Texprefilion  ;   Il  y  a  toujours  eu 
trés-peu  d'Orateurs   :   les  petits  efprics 
font-ils  fi  rares  vcar  fi  la  Rhétorique  ré- 
trécit l'efprit^  il  femble  qu'un  petit  ef- 
prit  eft  propre  à  l'Eloquence. 

Où  trouverez- vous  plus  d'images  fcn- 
fîbles  ,  que  dans  le  Sermon  de  Jésus- 
Ghrist  furlaMontagne3  A/^^^/?.  ^.dans 
lequel  le  Sauveur  du  monde  explique  tant, 
de  véritez  de  la  Morale  Chrétienne  par 
des  cxpreffions  populaires  &  métapho- 
riques ,  ou  autrement  figurées  \  ou  que 
dans  le  Ghap.  3^,  de  Job  3  quand  Dieu 
lui-même  étale  fa  puiflance  par  des  idées 
auiïi  nouvelles  que  fenfibles  ',  ou  que 
dans  le  Cantique  de  Moyfè  :  Audit t  cœi 
^Hdt  lod^Hor?  Vous  verrez  fans  doute  que 
touc  cela  remplit  l'efprit  d'idées  fe^cûr 
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De  la  njerlulile  Ehque»ce\     ii^[ 

î)îes  3  &  échauffe  l'imagination  ^  mai» 
non  pas  dans  le  mauvais  fens  que  vouS' 
donnez  à  ces  deux  phrafes. 

Mais  voulez-vous  que  je  vous  donner 
un  diicours  qui ,  félon  moi  3  produire  1er 
mauvais  effets  ramaffez  au  commence- 
ment de  ce  Chapitre  ^  &  dont  vous  ac- 
cufez  TEloquence  ordinaire  ?   Ceft  ,  fi 
je  ne  me  trompe 3  mon  R.  P.  tout  ce  pa-- 
ragraphe  même  3  où  vous  parlez  du  ref-^ 
ferrement  de  Tefprit.    Oui  certes  3  cet- 
te fuite  de  conduirons  que  j'ai  rappor- 
tées 3   compofée  de   propofitions  confu- 
i^s^  3  dont  la  liaifon  ell  trés-obfcure ,  & 
peut-être  imaginaire  ,  applique  étrange- 
ment &  échauffe  Timagination.  Jejoins^ 
à  cela  la  defcription  an  mouvement  tnr^ 
bitlent  &  Involontaire  des  efprits  3  &  cette" 
multitude  infinie  de  traces  &  de  diverfes 
images  dont  vous  parlez  ,  ce  biirin\,c^ni 
grave  &  qui  fait  à  chaque  coup  un  fîUon^, 
ou  une  fôffe  dans  le  cerveau  y  ajoutez-jT; 
€ts  termes  de  fenfttions  fauchantes  &  ap- 
pliquantes y  èi  Images  vives  3  àt  modifie à-^ 
lions  ^  ai  idées  abftraites  3  de  diébandt7nent^ 
méchaniqite  3  de  manège  >  de  r  /forts  ^  de  tou^^ 
•che  ,  état  de  touche  ,  mots  inouis  en  ce 
fens-là^  fans  parler  d'une  infinité  d'au- 
tres que  je  laiiTe.    Vous  paroifïez  les  a^- 
voir  raffemblez  avec  bien  du  foin  ,  pDuit" 
sous  donner  Tidé-e  d'un  grand  mal  cau-^ 
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fé  par  la  Rhétorique,,  mais  qui  efl:  auHî  1 
peu  réel  que  celui  dont  vous  vous  plai- 
gnez y  en  difantque  dans  cet  Art  on  tra- 
vaille fur  des  ombres  &  fur  àç:S.  chimè- 
res. Voilà  fans  doute  ce  qui  échaufft:, 
^  non  la  Rhétorique. 

Ne  pourrois' je  donc  pas  m'écrier  auffi'- 
bien  que  vous  :  Q^ï  penryolt  décrire  le  ra- 
vage cjne  tout  ce  manège  Philofophique  & 
Cartefien  y  fans  néanmoins  être  de  Def- 
cartes  ,  j)eHt  faire  dans  r imagination  dts 
jeunes  gens  y  &  dans  la  fHbjiance  tendre  & 
Àéiicate  de  leur  cerveau  ^  en  la  rempliflant 
de  tant  de  termes  extraordinaires  &:  i\ 
confus  \  Afîïirément  cela  doit  y  faire 
quelque  défordre.  Car  de  deux  chcfcs 
Tune  -,  ou  un  jeune  homme  croira  enten- 
dre tout  ce  que  vous  lui  dites ,  parce  que 
c'eû  un  grand  Philofophe  qui  le  lui  dorr- 
lae  pour  clair,  &  ainfi  il  s'accoûrume  à 
pafîèr  pour  évidejites  à^^  chofes  fort  ob- 
îcures  &  fort  confufes  ,.  eu  bien  il  s'ap^ 
percevra  qu'il  n'y  entend  rien  ,  &  k 
prendra  pourtant  pour  vrai ,  parce  qu'wn 
^rand  homme ,  après  qui  il  ne  faut  pas 
regarder  y  le  lui  débite  •  cotnme  s'il  en 
étoit  bien  afTûré  ,  &:  il  va  s'imaginer  que 
c'eft  de  la  magie  noire. 

Cependant  au  fond^ce  n'eft  rien.  Car  fi 
TOUS  me  diûez  qu'il  faut  fuir  l'étude  de 
l'E-Ioq^ueucs    ordmaixe  y    parce     qu-cilê- 


T)€  h  vêritahle  Eloquenci.  lîj 
rend  les  gens  brouillons  &  fcditieux^ 
vous  diriez  quelque  chofe  à  l'eTprir^  bieiî 
que  cela  foit  faux.  Mais  to:it  le  manège 
des  erprits  anim-arux  fiK~il  vrrai  y  8c  fût-il 
cent  fois  mieux  connu  qu'il  ne  Teft  en  Phr- 
Jofophic3  vous  ne  direz  jamais  rien^  quand 
vous  nous  prouverez  qu'il  faut  fuir  Tétud'e 
de  l'Eloquence^parce  qu'elle  rejfern  l'efprït 
€n gravant  par  les  efprit s  animaux  ^  commt 
par  tm  bimn ,  des  traces  dans  le  cerveau  ^ 
^ont  vou^s  vous  faites  des  phantômes, 
pour  vous  laifTer  aller  à  des  exclamatioîïS 
&:  à  des  lamentations  .  qu'on  peut  ap- 
pellcr  de  vrais  mouvemens  convulfîfs  y. 
ièlon  les  principes  de  l'Art  de  penfer. 

Et  il  eft  bon  de  remarquer  que  vau:^ 
employez  vous-même  par-tout  ce  que 
vous  trouvez  de  mauvais  dans  l'Elo- 
quence y  &  ce  que  vous  ne  jugez  propre 
qu'à  farder  la  vérité.  En  efïèt  ce  que 
vous  appeliez  Aveuglement  de  i^ejprit  , 
n'eft  ce  pas  une  chofe  auflî  purement  m^ 
telligible  que  l'efprit  même  'i  Cependant 
Vous  l'exprimez  par  hmot  à* aveuglement ^ 
qui  ne  peut  jamais  la  porter  à  Tefprit 
qu'avec  l'idée  fenfîblè  de  l'aveuglement 
du  corp^.  TouteS'  vos  penfées  ne  font 
remplies  que  d'idée5  également  fenfîbles 
&c  matérielles.  Telle  eft  la  dépravation 
du  goût  de  Cefprit ,  expliquée  par  l'exera- 
j^le  de  la-  corru^tim  du  gaut  à  l'égard  à&s 
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liS  D^  la  veritahle  Eloquence. 
aîimens.  Pourquoi  retombez-vous  daiir* 
ee  manège  que  vous  blâmez  ?  pourquoi 
jferiez-vous  bien-tôt  at^bout  de  vôtre 
rôUe^  (î  on  vous  ôtoit  ce  manège  ?  Vous> 
vous  êtes  imaginé  peut-être  que  parce, 
que  vous  criez  contre  celui  des  Orateurs^, 
vous  amuferiez  afler  le  Lcd:eur  ^  pour 
ne  pas  prendre  garde  au  vôtre  \  fembla- 
ble  en  cela  à  ceux  qui  déclament  fans-^ 
cefle  contre  lé  menfonge  y  &  mentent 
toujours  à  bon  compte,  plus  hardiment^' 
que  [qs  autres.- 

CHAPITRE    XI. 

^jie  r Eloquence  ordinaire  najfoibliP 
2 oint ^  n  enchaîne  ^oint  ^  ni 
na^veuglc ^oint  lefprit. 

ÎE  prens  ces  trois  propoiîtions  à  la  fois^ 
parce  que  vous  établilTez  leurs  contra- 
didoires  fur  les  mêmes  principes  ^    Sc 
que  je  puis  auflî  par  conséquent  hs  réfu- 
ter toutes  enfemble. 

En  effet  ce  font  les  idées  feniîbles  &C 
les  pafiîons  qui  ,  félon  vous^  produifent: 
fâîit  de  maux,  L^efprit  par  l'Elocjucnçe 
ordinaire  appliqué  aux  idées  fenfibles  _,  fi' 
met  h^rs  d'état  de  fontenir  le  travml  de 
l'attention  aux  idées  purement  fpirit  m  lies  r 
donc  elle  l'ajfoiblït.  C'eft  vôtre  raifonne- 
meiK.:  Si  cela  eft  ainfi-^  moK  R.  P.  que. 


De  la  njerîtahle  Blo^nence.  ii^ 
fee  perfuadieZ'Vous  aux  Mathématiciens 
de  taire  leurs  démonftrations  fans  figu- 
res 3  &  aux  Piiyriciens  ^  de  ne  point  faire 
d'expériences  3  puifque  toutes  ces  choies 
appliquent  à  des  idées  lenfibles,  &  doi- 
vent y  félon  vôtre  raifonnement ,  diftrai- 
re  Tefprit  de  l'attention  aux  véritez  qui 
font  du  reflbrt  dcrintellîgence  ^L'ufage5 
l'expérience  confiante  ,  la  manière  dont 
vous  en  ufez  vous-même >  montrent  que 
les  idées  fenfîbles  font  d'un  grand  fe*- 
cours  pour  foulager  Tefprit.  Comment 
pouvez-vous  dire  que  cela  TafFoiblit  & 
lui  ofte  fa  force?  Eft*  ce  pour  afFoiblirref- 
prit,  que  tout  eft  plein  chez  vous  de  méta^ 
phores  ,  ou  que  vous  employez  des  corn» 

faraifcns  ?  Ce  n'eft  point  aflez  connoître 
liomme^ce  me  femble, que  d'en  juger  ainfi,. 
Les-mêrnes  idées  fenfîbles  ne  nons  faïfant 
conmttre  leschofes^  dites  Yons^^^ne  felcn  les 
rapports  ^ii'clUs  ont  avec  nous^  &  non  feloit 
les  rapports  ^ h* elles  ont  entre  elles  ,  mus  rem-*/ 
pUlfent  l'imagination  aephant ornes  &  d'illti^- 
fions\&  noHs  faifant  attribmr  anx  efprits  les 
modifications  des  corps  y  &  aux  corps  les  rnodifi-* 
cations  de  l'efprîty  jettent  l'efprit  dans  l^aveH^ 
glement^fur  tout  cjnand  les  pajfions  s' en  me  lent. . 
Ce  raifonnement  eft  tour  au  plus  fpc^ 
deux  pour  les  fcîences  de  ipéculation  3 , 
où  Ton  cherche  ce  que  les  chofes  font, 
tu,  elles-mêmes  j  encore  à  cet  égard  il-: 
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ïio  iy^e  la  ventahîe  I^îo^uence. 
^ft  faux^  comme  il  paroît  par  les  hgiire^  "^| 
des  Géomètres  ,  &  par  les  comparaifon^  - 
fréquentes  qu'on  y  met  en  u(agc  ;  mais  iî 
eft  encore  plus  faux  pour  les  matière^ 
Oratoires ,  où  il  s'agit  de  former  des  ju- 
gement fur  les  choies  bonnes  ou  mau- 
vaifes  par  rapport  à  nous  ,  puifque  c'efï 
fur  CQS  jugemens  qu'il  faut  régler  fa  vie^ 
&  fe  rendre  heureux  ou  malheureux. 

Apres  ceîa  fi  vous  mettez  vôtre  argu- 
ment à  répïeuve^en  Toppofant  à  quelque 
image  ftnfible ,  la  principale  de  vos  propo- 
rtions aura  bien  de  fa  peine  à  fe  foûtenir. 
Par  exemple,  Si  In  dlgito  Dei  ejïào  ddtmoniay 
j'dit  J.C  Luc.  il.  f.  lo.   Si  c'eft  pat 
»  le  doigt  de  Dieu  que  je  chafle  les  dé- 
>5  mons.   C'eft  une  image  fenfibie  de  la 
puifTance  de  Dieu  toute  fpirituelle;  Dex^ 
tYA  Dei  tu  dlptus ,  dit  TÊglife  aU  S.  Ef- 
prit  :  Vous  êtes  le  doigt  de  Dieu.    C\^ 
une  autre  image  fenfibie.    Ce  difcours  ^ 
remplit-il  l'efprit  de  quelque  phantôme, 
ou  de  quelque  illufion  ^  Vous  fup'pofez 
que  dans  la  métaphore  l'efprit  refte  atta-^ 
ché  à  l'imase ,  fans  revenir  à  la  choie 
expliquée  par    l'image  v  niais    fi    vous 
'  voulez  mieux  pcnfer  à  la  nature  dt  l'hom- 
'me  y  vous  verrez  la  vérité  de  ce  que  Ci- 
c'eron  dit  des  métaphores  y  qu'elles  tran{^ 
3^  portent  l'efprit  hors  du  fujet ,  &  l'y 
«rapportent  avec  une  rapidité  qui  plaît 
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^extrêmement  à  Tame.  Transf  r'Atit  ardmos  te 
&  referunt ,  &  movent  hue  &  ILluc  y  qui 
motus  cogitatUnis  cèlent  er  agit  Mus  fer  Je 
ipfe  deleÛat.  Il  n'ajoute  pas  la  raifon  de 
ce  plaifir  i  &  je  crois  4^u'on  pourroit  di- 
re que  c'eft  que  cette  rapidité  fait  lintir  i 
Tame  fa  propre  nature  &  fa  fpiritualité. 
Vous  aurez  de  la  peine  à  concilier  ces 
véritez  avec  votre  propoiîtion  de  l'aveu-^ 
glement  de  rcfprit.  De  plus  ^  comme 
je  Tai  déjà  dit ,  la  métaphore  eft  une 
comparaifon  racourcie:  Jamais  perfonne 
âne  s'avifera  de  dire  qu'une  comparaifon 
aveugle  i'ciprit  ^  ou  bien  qu'elle  raiFoi- 
blit. 

Les  mêmes  idées  fenfibles  ,  dîtes- 
Vous  ,  enchaînent  l  efprlt ,  farce  qu* elles  la 
détermïmnt  d'une  m^.nlére  jiupide  ^  &  ne  U 
laijfent  point  en  liberté  de  fuJperÀre  fin  ju* 
gemcnt.  ^Wotvc  raifonnement  &  vôtre 
conféquence  ne  peuvent  fubfifter  que  fur 
un  principe  très-faux ,  que  vous  y  fup^ 
pofez  fans  y  penfer  5  fçayoir ,  que  i^O-- 
rateur  armé  de  V  Eloquence  ordinéiire  >  ne 
manque  januils  de  perfuader. 

Mais  ce  fout  les  exemples  bien  mieux 
que  les  raifonnemens  qui  montrent  la 
faufTeté  de  vôtre  métaphyfîque.  Je  veur 
donc  dire  :  Dieu  efl  le  maître  du  cœur 
des  Rois  \  eft-ce  afFoiblir ,  aveugler  ^  en.- 
£:hainçr  rei|>rit  ^  de  k  dire  par  cettç  im* 


ge  :  Sïcut  divijioîtes  aquarum  ^  ita  crr  Re^ 
gis  in  mann  Dornini  i  cfHoCHmqne  volnerit , 
iy  fleclct  illud :  Dieu  tient  en  fa  main  le 
>^  cœur  des  Rois  ^  il  le  fait  pancher  du 
5>  côcé  qu'il  lui  plaît  ,  plus  aiiemenç 
9^  qu'un  Jardinier  ne  peur  conduire  l'eau 
acT'dans  un  parterre  >  Ell-ce  caufer  des 
^ftets  fî  déplorables  /  (i  ayaiit  à  dire  qu,e 
le  ferpent  formé  tout  a  un  coup  de  In  verge 
de  Aioyfe  ^  dévora  les  fcrpens  formty^  des 
^er^es  cjhô  les  Sages  de  Pharaon  azoïcnc  apy- 
portées  ;  je  dis  :  La  "verge  de  AJoyfc  dévo^ 
ra  les  verges  des  Sages  ;  ou  par  une  figure 
bien  plus  hardie,  la  verge  de  A'.oyje  dé^ 
vora  U  p^g^Jfe  des  Magiciens  de  Pharao;^?  ? 
on  û  ayant  à  dire  qu'un  Sculpteur  fait  dçs 
'ilatuës  dignes  d'admiration  3  je  dis  qu'il 
anime  le  marbre  &  le  bronze  }  L'au* 
ceur  du  Livre  de  la  Sagefle  ^  Chap.  17. 
parle  des  ténèbres  d'Egypte  comme  d'une 
chaîne  qui  lioir  &  garotcoit  ces  peuples 
ennemis  de  Dieu  5  il  remplit  refprit  d'ir- 
mages  fenfibles  qui  l'enlèvent ,  &  quj 
frappent  le  cœur  de  crainte  &  d'amour 
pour  les  jufte^  jugemens  de'Dieu.  L'ac^ 
ruferez-vousdes  mauvais  ettcts  que  vous 
reprochez  à  l'Eloquence  ordinaire  ?  En 
-accuierez-vous  le  Pfalmifte^  parce  qu'a- 
vec des,  antirhéies  il  a  diz  des  Idoles  :  Os 
^abent  5  &  non  loauentur  yecuios  habent  ^ 
-f»  0^ mnvidéwt'^ElÏQS'^ïii  une  bouche^ 
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Zc  elles  ne  parlent  point  i  elles  ont  des  ce 
yeuX:,&  elles  ne  voient  point  ?  Auroic  il  c< 
mieux  fait  de  dire  :  Elles  font  aveugles^ 
elles  font  muettes  \  Cdca  [unt^  muta  pim? 
Saint  Jean  Baptille  a  dit  :  //  tient  le  van 
en  fa  main  ,  li  anu^ffcra  fon  hled  dans  le 
ç^renier  -,  mais  il  bmlera  la  faille  dam 
un  f^u  qui  ne  s^étôi7îdrrt  foint,^  A  vôcrc 
avis,  font-ce  des  illufions  &  des  phan- 
îtômes  dont  il  nous  remplit  TeTprit  ? 

Ce  qui  vous  trompe  ,  mon  R.  P,  c'cfi: 
^que  vous  fuppofez  toujours  que  ces  idces 
fenfibles  dont  TEloquence  fe  fert  en  dé- 
fendant la  vérité  ,  foi^t  de  c^s  idées  étran- 
•geres  &  charnelles, qui  n'ont  nu]  rapport 
,à  la  vérité  qu'on  enfcigne,  &:  qui  y  font 
même  contraires.    E'^range  ruppclition  ! 
Mais  pour  vous  montrer  que  vou^  faites 
cette  îuppoficion,  il  fuilîc  de  rapporter 
l'exemple  dont  vous  voi  €  rcrv:cz  vous- 
:même.    //  ne  faut  fouve: t  ^  dites-vous^ 
quune  ajfez^  filiale fenfi t ion  .,  un  rayon  de 
Jolùil  y  un  -petit  bruit ,  j)our  nous  faire  ver* 
1  dre  notre  oh  jet  de  vue.   Sans  doute ,  parc;C 
>que  cette  foibîe  renûtion  ,  ce  rayon,  ce 
j 'bruit  n'ont   point  alors  de  rapporta  ce 
i  que  je  médite.  Ainfî  dans  le  temps  même 
i?rque  r  Eloquence  parle  à  de  jeunes  gens  de 
3il  Pamour  de  Dieu ,  jfî  elle  leur  parloir  d'u- 
rJiîe  pp.rric  de  plaifîr,  elle  les  empêcheroit 
leJvde  faite  atcciitiofi  à  ce  qu'elle^leur  prê- 
che roit.  h  ii 


Ïi4      ^^  ^^  véritable  Eloquence. 

Mais  les  idées  fenfîbles  que  TEloquence 

mettroic  en  afage  alors  ^  ne  feroient  pa$ 

aflrûrément  de  ce  nombre  ,  elles  feroienf 

4cs  images  de  la  yéricé  qu'elle  youdroic 

jleur  faire  entendre,  femblables  à  celles 

que  Tillurtre  Monfieur  Defpreaux  a  em- 

ploïées  dans  fon  Epître  de  l'Amour  de 

Dieu,  ou^elles  que  Monfieur  de  Raci- 

rieaCçû  mettre  en  uûgedans  iesOdcs.Par 

^exemple ,   elle   nous    reprefenter^   Dieu 

comm.c  un  bon  Père ,  elle  emploiera  la 

Parabole  de  l'Enfant  prodigue ,  Tidéc  du 

bon  Pafteur.   Vous  paroîc-il  que  ces  idées 

a^iblilTent ,  aveuglent,  enchaînent  l'ef^ 

prit  \ 

Enfin  dans  vôtre  difcpurs  même  tout 
cfl:  métaphorique  ,  tout  eft  figuré  ,  tout 
cfl   cadancé  par   poids  &    par   mefure,  j 
Qu'importe  que  vous  n'y  aviez  paspenfé? 
pn  fiit  du  mal  fans  y  pcnfer  j  &  vous, 
inicux  inAruit  du  mal  qu'un  autre  ,  vous  ' 
auriez  du  auflî  y  prendre  garde  davanta- 
ge.  Rejfcrrer  ^  aveugler  ^  enchaîner^  ^fi^^^ 
bUr  lefprit  ^^  ténèbres  ,  ténébreux  ,  rnanége^ 
ravage  ^  &  une  infinité  d'autres  mécapho 
res  attribuent  chez  vous  à  l'efprit  les  mo 
dificacions  du  corps.    L'interrogation  &; 
l'exclamation  les  rendent  touchantes  au- 
tant qu'il  dépend  de  vous.  Les  antithéfed 
quelquefois  allez  mauvaifcs  vous  font  fai  f  ' 
«u lieras  ;  H^rangHCHrs  ^  hdran^He^  i  paj^  i 
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ponnant  y  pajfionnez.  î  Se  cette  autre  y  ref- 
/kfciter  les  morts  ^  faire  fâmer  les  vivans  ^ 
que  je  crois  être  une  imitation  peu  heu-- 
reufc  du  Vers  : 

Pour  honorer'  les  morts  ^  font  mourir  les 
vivans. 

L'hyperbole  n'y  cft  point  oubliée  ;  votis 
I  creufez  les  traces  du  cerveau  d'outre  en 
outre  avec  le  burin  des  efprits  y  vous  grof^ 
ûdhz  à  l'infini  le  foin  que  les  Orateurs 
6c  les  Poètes  prennent  de  polir  leurs 
Ouvrages  ^  vous  exagérez  étrangement , 
quand  vous  dites  que  la  RhétonijHe  U 
fait  toujours  ;  l'ironie  ne  vous  efl  poinC 
inconnue  :  Excellente  maniera  de  juger  dei 
chofes  y  dites-vous  d'un  air  fort  railleur  ! 
&  par  une  autre  figure  ,  à  qui  je  con- 
fens  qu'on  donne  tel  nom  qu'on  vou- 
dra y  VOUS  appeliez  V Eloquence  faftueu/è^ 
&C  les  figures  trornpeufes ,  attribuant  aux 
objets  m.êmcs  les  qualitez  de  noltre  ef- 
prit.  Comment  vous  êres-vous  laifle  al. 
1er  à  tout  ce  défordrc^  dans  le  temps  mê- 
me que  vous  cces  frappé  d'admiration  à 
la  vue  de  la  f^gcfTe  de  l' Aréopage  ,  qui 
par  des  Arrêta  fort  févércs  avoit  défen- 
du aux  Avocats  à'y  tomber  t  Eft-ce  que 
la  vérité  que  vous  vouliez  nous  enfeigner, 
n^étoit  point  afTez  belle  d'elle-même  ? 
Aviez-vous  oublié  le  mot  de  faint  Au- 
guftin  que  vous  apportez  pour  prouver 
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que  la  véricé  toute  (impie  ell  plus  utile  : 
Mïrl  fïpH  Veritas  ?  Il  me  (emble  qu^il" 
n'eft  pas  d'un  bon   PhiloTophe  de  ren-^ 
verfer  ainn  {es  principes  par  fa  propre 
conduite. 

Il  feroit  peut-être  à  Touhaiter  que  Toit 
pût    faire   ce   que  vouloir  f Aréopage^. 
&  qu'on  n'excitâr    point   les  paflions  j 
mais  le  moyen  avec  des  hommes  3  &c  fur 
tout  avec  des  hommes  malades  &  cor- 
rompus i  Le  menfonge  fe  fert  des  paf- 
fions  contre  la  vérité  v  fe  laiifera-t-elle 
opprimer  fans  fe  défendre  par  les  mêmes 
armes  j.  fur  tout  étant  certain  que  cqs 
armes  ne  font  pas  toutes  vicieufes }  Diea- 
lui  même  les  a  emploïées  ^   &  les  a  fait 
emploïtr   par  les  Prophètes  &  par  les- 
Apocres  5  l'Arrêt  de  l'Aréopage  prévau- 
dra-t-il  contre  la  Nature  &  contre  Dieu 
même  i  outre  que  (î  on  en  juge  par  le 
difcours  que  faint  Paul  fit  dans  cette  af- 
femblce  5  il  ne  paroîtra  pas  que  fbn  Ar- 
rêt y  fût  bien  obfervé  ,  quand  il  leur  ditt: 
^liod  ergo  ign')rantts  colith  ,   hoc  ego  an^ 
vmtïo  z'obis ,  &c.    L'on  peut  juger  d'ail- 
leurs que  cette  défenfe  de  l'Aréopage  ne 
faifoit  qu'obliger  à  chercher  des  tours 
plus  fins  pour  émouvoir.    Et  il  eft  cer- 
tain que  s'il  éroit  dcfendu  aux  Parties  de 
faire  plaider  leurs  caufes  par  des  Avo- 
cats ,  il  ne  leur  écoit  pas  défendu  de  f& 
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fervir  de  difcours  compoTez  par  des  A- 
vocats.  Il  y  avoic  à  Athènes  des  gens 
dont  le  métier  étoit  de  compofcr  pour 
ceux  qui  en  avoient  befoin. 

Vous  me  direz  peut-être  ,:  mon  R.  P. 
que  je  me  trompe  en  difant  que  les  Apô- 
tres ont  employé  les  paffions ,  &  les  au-^ 
très  moïens  que  l'Eloquence  met  en  ufa- 
ge  ,  à  caufe  que  faint  Paul  dit  fonnelle-^ 
ïnent  le  contraire,  J'avoue  qu'il  l'a  die  ^ 
&  qu'on  donne  pour  raifon  de  fa  con- 
duite, que  fa  prédication  étant  accom- 
pagnée de  miracles ,  il  n'avoit  pas  befoia 
de  l'Eloquence  ordinaire.  Tout  cela  eft 
vrai  pour  fès  prédications  qu'il  faiioit  de 
tive  voix  :  Je  nai  point  employé  en  vous 
far  tant  ,  les  dlfimrs  perfua/ip  de  lafagejfi 
humaine,  i.  Cor.  ^.4.  mais  pour  fes  E-- 
pures  5  je  fbuticns  que  la  ledurè  &  les 
analyfes  que  laint  Auguftin  a  faites  de 
quelques  endroits  3  montrent  que  l'Elo^ 
quence  s'y  trouve  telle  qu'on  la  pratique 
.ordinairement.  C'eft  ce  qui  faiioit  dire 
qu'étant  prefent  il  paroiflbit  bas  &  mé-^ 
priiàble^  au  lieu  qu'étant  abfent  il  agif- 
foit  avec  liardieflc. 

Ce  que  l'on  peut  vous  dire  y  mon  R.  Po 
c'eft  que  fi  quelque  chofe  jette  dans  l'illu- 
fion  3  ce  font  les  raifonnernens  par  lef- 
quels  il  femblc  que  vous  veiiilliez  attri- 
buer à  l'Eloquence  en    général  le  mal 
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qu'elle  fait  ^  lorfc)ae  malicieufement  eîîf' 
parle  pour  le  menfonge3  &  lui  imputet 
les  fautes  perfonrielles  de  ceux  qui  la  pra- 
tiquent 5  c'eft  de  vouloir  juger  des  chofes 
propres  à  perfuader,  par  à^s  raifonne- 
mens  metaphyfîques.    Car  c'eft  comme  fî 
^ans  la  fcience  naturelle  an  prétcndoic 
raifonncx  contre  une  expérience  certaine  , 
tous  les  préceptes  de  Rhétorique  n'étant 
en  effet  que  des  chofes  de  goût  ^  de  (tn.^ 
ciment  &  d'expérience.   C'eft  de  dire  ou 
de  fuppofer  que  toutes  Içs  idées  fenfibles 
éloignent  de  l'attention  à  la  vérité  ^  par- 
ce qu'il  y  en  a  qui  le  font  ;  au  lieu  de 
diftinguer  celles  qui  font  des  fîgnes  àc 
des  images  de  cette  vérité  ,  d'avec  celles 
qui  lui  font  oppofées.   C'eft  faire  illufion 
encore  que  d'avoir  des  idées  auiîî  faufïcîy 
que  le  paroiflTent  celles  que  vous  avez  de 
l'Eloquence  ordinaire.      Vous  dites  que 
vôtre  proportion  ^  qui   dit   cruelle   cor- 
rompt l'efprit  &  le  cœur  _,  -paraîtra pins  d§n- 
te  paradoxe  ;  &  moi  j'ofe  avancer  que  il 
vos  idées  étoient  vraies  ,  ce  feroit  plutôt 
.  un  paradoxe  de  dire  qu'elle  ne  corrompt 
point  refprit  &  le  cœur. 

Voici  encore  une  chofe  bien  confîdé- 
rable  pour  mon  opinion.  Un  Prélat  il- 
îuftre  y  &c  qu'on  regarde  avec  jufticc  com- 
me une  des  plus  grandes  lumâeres  de  l'E- 
glife  de  France  ^  a  fait  une  dilleitati^a 
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digne  de  lui  à  la  tête  du  Livre  des  Pleau-^ 
mes  qu'il  a  donné  au  Public  avec  des 
Notes.  Les  Réflexions  fur  TEloquencc 
renvoient  le  Tradudeur  des  Sermons 
de  faint  Auguftin  au  2,  Chap,  de  cette 
diflertation  ,  pour  y  voir  la  réfutation 
à^s  fentiinens  que  vous  défendez  apïés 
lui.  Ce  Chapitre  porte  pour  titre  :  De 
grandlloquentià  &  fnavitate  Ffalmorum  i 
Du  Sublime  &  de  la,  douceur  des  Pfeau- 
mes.  On  ne  peut  croire  que  vous  vous 
foyiez  donné  la  peine  de  le  lire  y  comme 
il  femble  qu'il  eût  été  à  propos  de  faire, 
pour  mieux  juger  fi  vous  pouviez  periî- 
fter  dans  l'opinion  du  Tradudeur.  Si 
vous  l'aviez  lu ,  il  n'y  a  point  d'appa-. 
rence  cjue  vous  euflîez  voulu  foùtenir  ^ 
i*^.  que  les  images  vives  &  fenlîbles  font 
un  caradére  de  la  fauffe  Rhétorique. 
2^.  Que  la  vraie  Eloquence  en  ufe  fobre- 
ment.  3°.  Que  les  images  ou  les  méta- 
phores bornent  l'efprit  fur  les  chofes  fen- 
iîbles  d*où  on  les  tire.  4^.  Qu'elles  rem- 
pliflent  Tefprit  de  pbantômes  ou  d'illu- 
iîons.  Car  après  avoir  trouvé  dans  l'Ou- 
vrage de  ce  içavant  Prélat^  p.  41.  qu'on 
appelle  image  fen/lh le  \xnt  manière  de  s'ex- 
primer 3  qui  rend  la  chofe  dont  on  par- 
le 3  propre  à  peindre  ,  vous  auriez  vû^ 
i*^.  qu'il  y  en  a  dans  les  Pfeaumes  y  ce  qui 
doit  empêcher  de  dire  qu'elles  font  un. 
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caradére   de   la    mauvaile   Rhétorique.^ 
2*".  Qu'elles  y   font   très -fréquentes    & 
trés-vives  ;  ce  qui  ne  permet  pas  de  dire 
que  la  vraie  Eloquence  en  ufe  fobrement, 
3*^.  Que  ces  exprefîîons  élèvent  l'efprit  à 
la  connoiflance  des  chofes  fpirituelles  j 
d'où  il  eft  aifc  de  conclure  qu'elles  ne  le' 
fixent  pas  fur  les  chofes  feniîbles  qui  les- 
fburnifïent.     Enfin  ,  qu'il  ne  faut  pas- 
craindre  que   ces  images  falTent  conce- 
voir Dieu  comme  un  corps  3  ni  comme  fe 
fervant  de  traits  ^  d'une  épée  y  d'un  arc  >. 
d'un  bouclier  3  ou  d'une  ceinture  \  ce  qui 
prouve  qu'elles  ne  remplrfTent  point  l'ef- 
prit de  pliantomes^  ni  d'illuiîons.  Tour 
cela  cil  accompagné   d'exemples  ,  dans^ 
yun  on  voit  la  Paix  qui  brife  les  atcs  & 
ks  armes- 3  §£  qui  jette  les- boucliers  darSs 
le  feu  :   Arcmn  conter  et  &  confrinoet  ar^ 
ma  y  &  fcma  combiint  ignl.  Pf.  43.  Dans^ 
«n  autre  y  la  Juftice  regarde  du  haut  du^ 
Ciel  :  Jujikla  de  cœlo  profpexh.    Vf.  84. 
Dans  le  même  y  la  Mifericorde    Se  la 
Vérité  fe  rencontrent  5  la  Juftice  &  la 
Paix  s'embrafîent  &:  fe  donnent  un  fiint^ 
bâifer  :  Aiifirlcordia  &  f^eritas  obvîave- 
mnt  fibi  5  Jiiftitïa   &  Fax  ofcnUts  funt.. 
Dans  d'autres  ^  Dieu  fe  fait  porter  tantôt 
fur  \^s  nues  ,  tantôt  fur  les  ailes  des  vents>. 
ici  ce  font  Ç.^%  yeux  qui  s'appliquent ,  là 
c'efl  fon  bras  qui  s'étend  i,  ailleurs:  iLfait: 
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âffeoir  fon  Fils  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  à  fa 
droite,  &  il  rcduir  fes  ennemis  à  lui  fer- 
vir  de  marche-pié  :,  &c.  Ces  exemples 
font  fuivis  de  réflexions  également  pieu- 
fes  5  inftrudives  &C  éloquentes  v  en  forte 
qu'on  trouve  dans  cet  Ouvrage  tout  à  la 
fois  le  feu  de  la  charité  qui  anime  le  fça- 
vant  Prélat  qui  en  eft  l'Auteur,  la  lumiè- 
re des  précepres  de  Rhétorique ,  &  la< 
force  de  l'Eloquence  même ,  qu'il  nous 
dévelope  dans  cette  partie  de  l'Ecriture^ 
Sainte  qu'il  a  entrepris  de  traiter^avec  les 
véritez  qu  elle  contrent.  Je  profiterai  en- 
core de  fes  Réfl^exions  dans  le  Chapitre 
fuivanr. 


CHAPITRE    XH. 

®u  l'en  continue  de  prouver  tombant 
Les  pajjionj  ce  que  l'on  a  prouvé  déc- 
idées fenfthles  &  des  images  dans^ 
le  chapitre  précèdent. 

POur  continuer  la  matière  précédente^, 
je  foûtiens  encore  que  c'eft  une  four- 
ce  féconde  d'illufions^  que  de  confondre 
les  paillons  que  les  hommes  ont  par  eux^ 
mêmes  ^  &  fans  que  l'Eloquence  s'en  mê- 
le r  par  ejc^raple  ^  pour  les  plaifirs  y  pour 
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les  honneurs  ,  pour  la  gloire  5  pour  I^^ 
richefles  y  avec  celles  qui  font  précité-* 
ment  excitées  par  la  Rhétorique  \  êc  d'at* 
tribuer  à  celles-ci  tout  le  mal  que  les  pre- 
mières peuvent  faire.  C*ell:  une  fource 
d'illufîons ,  Cl  dans  celles  même  qu'excite 
la  Rhétorique  ,  Ton  confond  celles  que 
le  menfonge  quelquefois  fçait  émouvoir 
pour  fe  maintenir ,  avec  d'autres  oppo^* 
fées  que  la  Rhétorique  fçait  exciter  pour 
la  vérité  même  ;  &  fi  dans  ces  dernières 
encore  on  ne  diftingue  point  le  temps 
d'empîoïer  les  paffîons  dans  les  difcours, 
d'avec  le  temps  d'inftruire  par  la  preuve, 
&  d'éclairer  ;  enfin  fi  l'on  fuppofe  tou-- 
jours  que  l'Eloquence  ordinaire  ne  fait 
que  fajjionner  fans  jamais  inflmire  ,  ou 
qu'elle  n'inftruit  que  far  des  raiforts  tirées 
de  fort  loin  :,  quoique  (e^  préceptes  &  fes 
modèles  foient  formellement  contraires 
à  cette  faufle  fuppofition.  Or  c'eft  fur 
toutes  czs  confufions  d'idées  qu'eft  bâti 
tout  vôtre  fyfteme  ^  &  vôtre  propo/îtion, 
que  far  ces  pajfions  l'Eloquence  enchaîne , 
aveugle  ,  ou  ajfoiblit  l'efprit. 

Il  nejî  que  trop  ordinaire  ^  dites- vous^ 
de  voir  des  gens  ^  ^  mcrne  des  gens  éclairez., 
k  cjuï  une  médiocre  faffion  ,  une  fmple  me- 
nace fait  tourner  la  tête  ,  &  qiCnne  crainte 
-purement  mondaine  fait  chanceler  fur  les  pre^ 
rniercs  véritez.  de  la  Religion  ^  vérltcz^  quib 
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dvolent  cmes  jufjHes-lk  inccnteflabies.  <  T'et^ 
conviens  ^  ce  que  vous  dites  eft  vrai  y  &ç 
pour  rendre  vôtre  caufe  probable ,  je  fup- 
pofc  que  c'cfllin  Orateur  ordinaire  ^  qui 
par  Ton  Eloquence  pernicieufe  a  produit 
CCS  effets  funeftes  ,  &  qui  a  féduic  ain/î 
par  exemple  y  au  nom  d'Antiochus  y  Tua 
des  jeunes  Machabées;  la  mere^cette  fainte 
&  courageufe  femme  furvienc  y  Ôc  par  des 
paroles  enflammées  ralume  dans  le  cœur 
de  ce  jeune  homme  le  courage  qu'il  avoit 
perdu  .;  elle  y  excite  la  crainte  de  celui  qui 
peut  perdre  l'ame  avec  le  corps  ^  le  mé- 
pris des  biens  ôc  de  la  vie  qu'Antiochus 
lui  offre  y  Famour  enfin  des  biens  éter- 
nels :  comment  de  vôtre  premier  exem- 
ple y  ôc  de  la  prppoficion  que  vous  for- 
mez deffus  y  qui  ti'efl  ,  &  ne  peut  être 
que  particulière  y  pouvez-vous  conclure 
que  1  Eloquence  ordinaire  en  général^ 
6c  par  conféquent  même  dans  le  fé- 
cond exemple^  aveugle  ou  corrompt  ïcC 
prit? 

Les  premiers  rangs  d'une  Armée  ran- 
gée en  bataille  à  la  vue  de  celle  des  en- 
nemis ^prennent  répouvante^Sc  tournent 
le  dos ,  le  Général  ordonne  aux  féconds 
rangs  de  donner  fur  eux  5  cette  féconde 
crainte  l'emporte  fur  Vautre  y  &  les  fait 
retourner  au  combat  :  peut-on  dire  qu^ 
cette  féconde  crainte  les  ait  aveuglez  } 
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Les  pajfions  ,  dites-vous  encore  3  fédfiU 
fent  mêm^  a  l'égard  du  bien  y  mus  faifant 
-prendre  pour  des  biens  réels  ^pour  notre  vrai 
b\cn  ,  les  plus  piux  ,  les  plus  frivoles  ,  Us  plus 
tro?npeurs  de  tous  les   biens.   J'entends  de 
.qufîvous    piu'lcz  :  vous  en  voulez  à  Ta- 
^varice  >  à  Tambition^  à  ladébauche  j  mais^ 
mon  R.  -P.  ce  n  eft  point  l'Eloquence  or- 
;<îinaire  qui  a  rendu  les  gens  avares  ^  vo- 
luptueux y  ambitieux  ;   fuppofons  pour- 
tant qu'un  Orateur  abufant  deirs  talens^ 
.aitinipiré  l'amour  de  ces  faux  biens  j  il 
.en  vient  un  autre  ,  qui  comme  Juvenaïi 
dans   fa  Satyre  ^  Omnibus  in  terris  ^  &c. 
défille  les  yeux  à  ces  m.êmes  personnes , 
6c  par  des   argumens  que  la  rai.(on  3   le 
;bon  fens  ^  la  Religion  ^  les  exemples  peu- 
vent fournir  5  prouve  encore  mieux  quq 
-ce  Poëne  ,  que  tous  ces  biens  n'ont  rien 
.<le  folide  ^  leur  en  infpire  le  mépris ,  les 
touche  d'un  iaint  regret  d  y  avoir  .été  at- 
tachez 3  ils  pleurent  leur  premier  aveu- 
glement :  Direz-vous  que  cette  féconde 
pal^;on  les  aveugle  ou  les  enchaîne,  & 
.que  l'Eloquence  même  de  ce  Tecond  Ora- 
teur eft  perniçicufe? 

Aii^'sun  ho'mm:  pajjion?iè  ,  dites- vous  3 

,ne  nvjo'nm  plus  ^  lapajfion  le?net  hors  d'état 

de  jlffpendrt  &  d'exa.y.iner  :   je  le  vcux.^ 

&  cQ\i  auflj  pour  cela  que  l'Orateur  ne 

met  point  en  aiage  la  pafîlon  &  le  rai- 
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fonnement  tour  à  la  fois  ^  ni  dans  le  mérae 
icmps.   Soav.nez-vous  ^  s'il  vous  plaît, 
<lu  paflagcdeliini  A'Jguftin  entr^-aurres, 
-qui  vous  dit  ,  qhon  infirnlt  £  abord  1\^.h^ 
ditcur  ,  s  il  ne  fc ait  ce  <jHon  lai  vaa  diei 
q-Aon  le  Ini  pronve    s'il  en  doute  -^  (fr  Ci  la, 
chûfe  étant  frouzée^  J  efi  encrée  UnîmifAnt . 
aIo-^s  on  nemp  oie  plus  de  r^ifor.nemens  ,  oî% 
A  recours  aux  pA^Jl^ns  p^pres  au  fuj^A  ^  O" 
non  pas  a  celles  qiû  lui  font  oppolees  :  Se 
il  arrire  de  là  (  par  le  prinripe  aue  vous 
avez  apporté  vous-mérae  ,  {jne  Us  paf* 
fions  attachent  a  leurs  objets  )  il  arrive  ^ 
<lis-je  3  que  celles  que  T Orateur  cxçizc^ 
atrackenc  TAuditeur  à  la  vérité  qu'il  lui 
explique  ,  bien  loin  de  l'en  diftnire  oii 
<ie  Taveugler  ^  jamais  TOrareur  ne  r:- 
iTiuz  la  pafSon  que  TAudireur  ne  foit  ia- 
ilruit  ou  tout  leul  ,  ou  par  le  diicours  i 
parce  qu'autrement,  bien  loin  de  Téchauf- 
tcr  3  cMe  fcroit  froide  eile-raême ,  comme 
nous  Tavons  remarqué. 

Je  fçai  bien  que  vous  prétendez  que 
la  Rhétorique  ordinaire  ne  fait  cjh^  paf^ 
lonnfr  ^  5c  vous  dites  tardimenr  3  on  a 
^ean  dire  que  le  hat  d*  la  Rhétorl^He  efi  d^ 
■pe-fHader  i  il  efl  cert  Jtln  qne  dur^:  i^ufage  or^ 
a'-n^ilre  3  elle  ne  tend  ghére  qu'a  iroardlr  (^ 
k  aveugler. 

Mais  par  où  cela  eft-il  certain  y  moa 
R:  Pr  elMl  d'un  grand  Philofophe  dç 
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fuppofer  des  faits  de  cette  nature  Tans  en 
doni3ier  des  preuves  \  ejft-ce  par  les  pré- 
ceptes de  Rhétorique ,  qui  ditènt  que  l'Or 
rateur  doit  injiruire  ^  plaire  &  toucher  ,  & 
.que  U  paflîon  eft  froide  ^  &  n'cft  qu'un 
mouvement  convuliîf  ^  fî  on  prétend  s'en 
fervir  avant  que  l'Auditeur  foit  inftruit  J 
cft-ce  par  les  modèles  qu'elle  fe  propofc 
à  imiter  ?  que  n'en  cicez-vous  quelqu'un 
au  moins ,  où  l'on  puifle  voir  ce  que  vous 
avancez. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  de  vous  rap-^ 
peller  ici  une  chofc  que  j'ai  déjà  dite, 
Içavoir  que  vous  .établirez  la  perfection 
du  jugement  dans  fon  étendue  ,  dans  fa 
force  3  dant  fa  liberté  ,  &:  àxns  fa  cUir^ 
^oiartce  5  par  rapport  aux  Sciences  de  fpe^ 
culation  &  de  pratique  i  c'eft  auiïî  par 
rapport  à  elles ,  que  vous  avez  prétendu 
prouver  que  la  Rhétorique  reflerre  ,  afr- 
'foiblit  ^  aveugle  y  enchaîne  l'efprit.  Or 
je  vous  ai  démontré  plus  clair  que  le 
jour  j,  <jue  la  Rhétorique  n'eft  pas  faite 
pour  traiter  les  Sciences.  Donc  dans  tous 
ces  Chapitres  que  je  viens  de  réfuter, 
TOUS  avez  combattu  un  mal  qui  n'a  poinr 
de  réalité  y  &  vous  avez  fait  de  vaines  îa- 
rnentations.  Vous  étendez  ,  il  eft  vrai  , 
vos  propofîtions  ^  miême  fur  les  matières 
oratoires  ^  ians  les  diftinguer  pourtant 
des  Sciences  i  mais  je  voujs  ai  auiïi  ré- 
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pondu  fuffifamment  fur  ce  fujer. 

Il  ne  fera  pas  moins  à  propos  de  vou3 
faire  remarquer  qu'outre  les  idées  fenfi- 
bles  y  répandues  dans  vôtre  ouvrage  ,  les 
paillons  s'y  rencontrent  auflî  ;  car  vous 
déplorez  l'état  funefte  où  la  Rhétorique 
met  un  homme,  le  ravage  qu'elle  caufe^S^ 
tous  les  mauvais  effets  qu'elle  produit-  , 
vous  faites  éclater  vôtre  admiratron^vous 
faites  de  grandes  lamentations ,  vous  vous 
abandonnez  à  la  trifteiïe ,  vous  vchis  moc- 
quez  à^s  manières  de  l'Eloquence  par  in- 
dignation ,  vous  fommez  par  un  zèle  ad- 
mirable les  gens  paffionnez  pour  cet  Arc, 
d'y  faire  réflexion  s'ils  en  font  encore 
capables  :  A  quoi  penfez-vous  donc  ? 
mon  R.P.  il  cft  défendu  par  Arrêt  4e 
l'Aréopage  d'exciter  les  paffions.  Vous 
voïez  bien  par  vôtre  propre  exemple  ^  que 
ce  font  des  moïens  de  perfuadcr  que  la 
nature  nous  force  de  mettre  en  ufage  maU 
gré  tous  nos  raifonnemens  y 

NMnr^m  expelUs  firrca  ^  tamm  uf^nt 
reCHrret. 

Et  fî  vous  avez  emploie  toutes  ces  ma- 
nières pour  établir  vôtre  fentiment  croïant 
qu'il  eft  vrai ,  pourquoi  ne  feroit-il  pas 
permis  à  un  autre  qui  le  croit  faux  >  de  le 
combattre  par  les  mêmes  voies  ? 

Faites  -  moi  la  grâce  de  me  dire  de 
bonne  foi  ^  quand  vous  avez  parlé  ddç 
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gens  qu'une  crainte  mondaine  oblige  a 
trahir  les  plus  faintes  véritez  javez-vous  pu 
le  dire  Tans  êcre  touché  d'une  douleur  fin- 
cere  î  Quand  vous  avez  parlé  de  ces  gens 
oui  prennent  pour  leur  vrai  bien  y  Tes  plus^ 
faux .,  les  plus  frivoles,  les  plus  trompeurs^ 
de  tous  les  biens ,  n  en  étiez-vous  pas  pe-^^ 
jietré  de  corapaffion  >  ne  vous  eiliimeriez- 
Tous  pas  heureux  ,  fî  cette  fainte  paffion 
qui  vous  animoit  alors^  &  qui  vous  anime 
encore  ,  avoit  pu  par  vos  paroles  pafl'er 
dans  Tefpritde  vos  Ledeurs?  n'êtes-vous 
pas  perfuadé  qu'elle  y  devoir  paiîer  i  donc 
ce  Ta 'cft  points  comme  vous  le  prétendez^ 
une  mauvaife  chofe  ^  dans  la  paffion  ea 
général  ,  que  de  croire  que  tous  les  ef- 
prits  en  doivent  être  touchez  ,  &  de  fou- 
Âaiter  qu'ils  le  foient  comme  nous  ;  ner 
feroit-ce  point  méprifer  une  chofe  très- 
èonnc  &  trés-fainte  ,  que  de  dire  en  vos 
fermes  >  que  cet  endrait  de  vôtre  ouvrage 
nejl  propre  ^u'a  pajfionner  le  HarangHcnr 
^  le  Haranaué  ? 

Vous  direz  ,  peut-être  ^  qu'avant  que 
d'exciter  la  paffion  vous  avez  éclairé  Tef- 
prit  ;  î  .  On  le  rrie  ^  on  prouve  même 
que  ce  que  vous  avez  voulu  établir  eft 
contraire  à  la  vérité  ;  2''.  La  Rhétorique 
ordinaire  inftruit  auffi  avant  que  d'exci- 
ter les  paffions  ^  &  fi  vous  Tavez  fait  3 
yous  n'avez  fait  c^u  exécuter  fon  précepte; 
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3^,  Je  vous  demande  s'il  eft  permis  de 
Corrompre  l'efprit  après  Tavoir  éclairer 
non  3  fans  doute  ;  cependant  fî  vos  preu- 
ves font  bonnes  ^  elles  prouvent  que  les 
paiîîons  devant  ou  après  la  preuve  cor^ 
rompent  également  Tefprit ,  puifqu'elles- 
feront  toujours  le  même  ravage  dans  le 
cerveau  ,  auflî-bien  que  les  idées  fenfî-- 
bles. 

Vous  croïez  encore  que  ce  qui  contr î-f- 
Bue  à  produire  les  mauvais  efrecs  dont 
nous  parlons  ^  c'cft  de  dire  les  chofcs  par"^ 
poids  &  par  mefure  y  &  de  cadancer- 
lé  difcours.  J'examinerai  cette  propofî**- 
tion  dans  un  Chapitre  exprés. 

Avant  que  de  finir  celui-ci  3  Je  fuis  bien- 
aifc  de  vous  montrer  qu'il  y  a\des  chofes» 
qui  ne  fe  peuvent  traiter  que  par  la  paf- 
lion  ;  par  exemple  ,  une  grâce  que  vous- 
demandez  à  un  homme  contre  une  efpccc- 
de  raifon  ou  de  juftice  févére  :  on  en  peut 
juger  par  l'Epître  de  faint  Paul  à  Phile-- 
mon  3  dans  laquelle  ce  faint  Apôtre  em- 
ploie un  artifice  admirable  pour  toucher' 
ec  Maître  d'Onefîme  3  &  pour  le  porter*^ 
à  bien  traiter  fon  efclave  fugitif  qu'il  lui- 
renvoie.  Il  ne  va  à  Tefprit  que  par  le 
<?œ>ur  ,  prenez-y  bien  garde  ;  &  fi  vous- 
mc  chicanez  fur  le  mot  de  paffion  dont  jp- 
me  fers  ici   v  r^pp^Hcz  dans  vôtre  me- 
«noire  5  &  confidçiez;^  s'il  vous  plaît  ;m 
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qu'en  Rhétorique  on  appelle  paflîon  tour 
ce  qui  va  au  cœur  ,  &:  difpore  à  juger 
par  affeâion  des  chofes  autrement  qu'on 
n'auroit  fait.  Or  qu'eft-ce  que  ces  louan- 
ges que  l'Apôrre  donne  à  Pliilemon  ,  cet 
éloge  qu  il  fait  de  fa  foi  ,  de  fa  charitér 
envers  les  Saints  ,  de  fa  libéralité  ^  de  fes 
bonnes  œuvres  \  Qu'cft-ce  que  ce  foin  de 
marquer  en  paffant  qu'il  avoit  droit  de 
lui  commander  y  ce  témoignage  d^'amour^ 
cette  con(rderation  de  fon  état  d'homme 
âgé  ,   &  de  prifonnier   pour  Je  su.^- 
Christ?  Qu'eil-ce  que  cette  tendrefle 
paternelle  qu'il  témoigne  pour  Onefîme^ 
€c  foin  d'excufer  fa  faute   païïee  par  la. 
Yue  de  Futilité  future  qu'on  en  peut  ti- 
rer ;  cette  adrefTe  de  trouver  dans  la  con^- 
verfion  de  cet  efclave  fugitif  ,  une  ma^ 
iîierenouvelle  de  l'acquérir  pour  toujours: 
à  fbn   Maître  j  laquelle  le  dédommage 
de  fa  flûte  &:  de  fon  abfcnce  de  quelque 
temps  :.  que  paroît-il  en  tout  cela  Se  dans 
le  refte  que  je  laifle  ^  fînon  ce  qu'on  ap- 
pelle paflîon  en  Rhétorique  ?  &  s'il  vous 
lèmble  qu'il  faut  appeller  ces  chofes  des 
raifons  ,  je  vous  prie  alors  de  me  citer 
Touvrage  que  vous  voudrez  le  plus  paf^ 
fionné  lelon  vous  ^  pour  vous  y  montrar 
des  raifons  toutes  femblables. 

Je  fuis  perfuadé  qvie  de  tout  ce  que  j'ai 
.  <dit  dana  le  Chapitre  précèdent  3,  xiea  aa 
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2té  plus  agréable  que  ce  que  j'ai  rapporté  de 
Texcellente  Differtatian  de  Monleigneur 
l'Evêquc  de  Meaux  furies  Pfeaumcs.  Que 
puis-je  donc  faire  de  mieux  dans  celui-ci, 
que  de  montrer  que  fur  les  paflions  com- 
me fur  les  images  fenfîbles  ^  je  ne  fais  que 
défendre  le  fentiment  de  cet  illuflre  Prélat? 
En  effet  y  il  enfeigne  p»  45r.  dans  un  Para- 
graphe fait  exprés  3  qu*on  trouve  dans'' les 
Pfeaumes  cts  grands  m^ouvemens  qui  en- 
lèvent &:  qui  entraînent  le  Leuleur  :  Ra^ 
pidl  conciiAtique  motus  j  ce  qui  attire  après 
foi  neceffairement  ^  comm.e  il  le  remar- 
.que  en  propres  termes  y  une  foule  &  une 
variété  de  figures  également  vivts  8c  s- 
greables  ,  &  entre-autres  les  traniîtions^ 
imprévues  d'une  perfonne  ou  d'une  chofc 
à  un  autre.  On  le  montre  fenfîblem^nc 
par  l'exemple  du  Pf.  8i.  car  tout  d'un 
coup  on  y  voie  Dieu  qui  paroît  dans  l'aC 
femblée  des  Dieux  -,  Dchs  fietlt  in  Syna* 
go  ta  deomm.  Voilà  d'abord  Técla^t  &  la 
.majeil:é  d'un  grand  Sénat  exprimez  d'un 
feul  mot  3  c'eftune  ajfemblée  de  Dlvinltez, 
fans  craindre  que  cette  expreilîon  fafTc 
attribuer  à  la  créature  ,  ce  qui  ne  con>* 
vient  qu'à  Dieu  y  ce  qui  feroit  bien  pis 
que  d'attribuer  au  corps  ,  comme  vous 
IeGraigneZ3.les.qualitez.de  refprit.  Mais 
que  fait  Dieu  dans  cette  afiemblée  ?  >f 
xcpriouxide  ^  il  exhorte  >  il  reproche  ^  it 
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menace  ^  il  donne  la  mort  3. il  établit  uner 
autre  jurtice.  Vfcjuequo  jnàicahitis  inicjui- 
tatem  ?  Jurques  à  quand  ne  rendrez-vous 
que  àç:s  Arrêcs  injuftes  ?  Eriplte  pauye- 
rem  ,  tirez  le  pauvre  de  l'opprellion.  Puis 
voulant  faire  entendre  que  ces  Juges  ne 
font  pas  moins  ignorans  &  aveugles  qu'ils 
font  injuftes  ;  il  dit  qu'ils  le  font  y  mais 
en  ceflant  de  les  apoftropher  3  comme  s'^iî 
it  lalToic  de  parler  à  des   perfonnes  qui 
n'ont  point  de  fens   :  NefcUrunt  ,  nexjHt 
intelUxerunt  \  in  tenebrls  ambulant.  Us  ne 
fçavent  rien  ,  ils  ne  conçoivent  rien  ,  ils 
marchent  dans  les  ténèbres  ;  mais  auili-  . 
tôt  il  revient  à  eux  ,  parce  qu'il  a  à  leur' 
prononcer  un  Arrêt  terrible  ,  capable  de 
les  éveiller  &  de  leur  ouvrir  les  yeux  en 
lès  efFraïant  3  bien  loin  de  les  aveugler,, 
comme  vous  dites  que  font  les  paffîonSo. 
î^oHS  êtes  dfs  Dieux  \»  vous  êtes  tous  les  en^ 
fans  dn  Très-haut  ;  Et  moi  je  vous  dis  ^ue 
voHS  mourrez,  tous  comme  les  derniers  des- 
hommes.  Enfin  les  regardant  comme  inca- 
pables de  fe  corriger  ,  il  s'apoftrophe  & 
scxh  :  ^e  lui-même  ou  fon  Fils,  à  prendre' 
en  nain   l'adminillration  de  la  juftice.> 
Swrge  Deus ,  judica  terram  y  Dieu  levez- 
Vous  ,  jugez  la  terre. 

Dans  le  Pfeaume  93;  ce  pieux  &  fça- 
vaîit  Evêque,  dont  je  fuis  ici  les  lumières,, 
ilécou y re^  encore  ces  peintutes  fi  propres 
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à  exciter  les  paffîons  ^  Domine  plebem  tuam 
contsrnnt ,  hd^redltatem  tnam  affligunt ,  &c^ 
Seigneur  ,  ils  foulent  vôtre  peuple  3  ils 
défolent  vôtre  héritage  y  ôcc.  Enfin  il  y 
remarque  cette  manière  ferrée  d^argu- 
menter  qui  convient  feule  aux  paillons  , 
ôc  qui  confîfte  à  propofer  tout  d'une  vue 
la  concluiîon  qui  eft  à  prouver  ,  &  la 
propôfîdon  qui  la  prouve.  Qui  plantavit 
mirem  ,  mn  andiet  ?  ant  ^ui  finxit  oculnm  , 
non  conjïderat  ?  Celui  qui  nous  a  donné 
âts  oreilles,  n'entendra  pas ,  ou  celui  qui 
a  formé  les  yeux  ,  ne  verra  point  ?  Je 
doute  fort,  mon  R.  P.  que  vous  puiflîer 
concilier  avec  vos  principes  toutes  les  ob- 
servations fi  vraies  ,  C\  fenfibles  &  fi  ju- 
dicieufes  d'un  fi  grand  Prélat.  Et  cepen- 
dant il  me  femble  qu'aïant  à  foûtenir  vô- 
tre fentiment  après  le  fameux  Tradudeur 
âi^s  Sermons  de  faint  Auguftiu  ,  vous  au- 
riez dû  commencer  par  examiner  com- 
ment on  y  pouvoit  répondre. 

Au  refte  il  ne  faut  point  oublier  que 
dans  le  Pfeaume  8î,  outre  U  parmi  ces 
grands  mouvemens  ,  dont  nous  avons^ 
parlé  5  on  découvre  auflî  une  image  fore 
noble  de  la  fouveraincté  de  Dieu  y  qui 
établit  &  qui  détruit  les  Puifiances  com- 
me il  lui  plaît  3  tenant  en  fa  main  la  de- 
Hinéc  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  parmi 
les  i^raïues.Enfotte  que  ces  J uges  ne  fou'i 
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élevez  à  la  qualité  de  Dieux  ,  qu'afin  d[<^ 
relever  davantage  le  Maître  qui  les  juge 
eux-mêmes  3  &  In  medio  Deos  jpidlcat  ^  ou 
peut  dire  que  c'eft  un  trait  de  même  genre 
que  le  Vers  de  Virgile  , 

Secretofque  pias  ^  his  dantem  jura 
Catane7n. 
quelque  différence  qu'il  y  ait  pour  le  fondl 
des  chofes  &  pour  la  m.atiére.  Ce  qui  ierc 
à  montrer  que  l'Eloquence  iacréeeit  dans 
les  principes  de  la  Rhétorique  qu'on  en- 
feigne  dans  les  Ecoles,  &  qu'elle eft  con- 
forme fouvent  aux  grands  modèles  qu'on 
y  propofe  à  la  jeuneiTe  ,  quoiqu'elle  con-? 
tienne  des  véritez  qui  font  infiniment  au 
deiïus. 


CHAPITRE     XIII. 

^ue  V Eloquence  ordinaire  nefi  nui 
Jihle  ^  ni  à  la  jufiejfe ,  ni  m  bon 
goât  de  l'efprit. 

L'Eloquence  ordinaire  y  mon  R.  P.  ?ft 
appellée  dans  vôtre  Livre  le  grand 
manège  des  pajfions ,  parce  qu'ion  les  y  a- 
gite  fort  :  je  pourrois  donc  à  vôtre  exem 
pie  appeller  vôtre  difcours  fur  l'Elo- 
quence 3  le  grand  manège  des  termes  de  la 
Philofophle  ,  puis  qu'on  ne  peut  certaine-. 
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'ment  leur  donner  plus  d'exercice ,  ni  plus 
vainement  que  vous  faites,,   C*eft  ce  qui 
a  paru  clairement  par  les  Chapitres  pré- 
cedcns  de  cet  ouvrage  .;  vous  Tallez  voir 
encore  fenflblement  au  fujet  de  la  .jufteflc 
&  du  bon  gaût  d^  l'efprit ,  dont  il  s'agir 
dans  celui-.ci.  La  vérité  toute  mè  ,  dites- 
vous  ,  efi  à' an  goût  merveilleux  :  Mlrèfa" 
-pit  Veritas  ;  elle  perd  ce  gouc  naturel  pair 
les  ornemens  dont  TEloquence  ordinaire 
rhabille  :  Voilà  comme  vous  faites  en- 
xendreque  la  Rhétorique  altère  &  fald- 
fie  la  vérité  ->  Tefprit  .d'un  autre  coté  ac- 
coutumé à  ces  affaifonnemens  ,  ne  goûte 
plus  la  vérité  toute  pure.  Voilà  comme 
elle  gâte  &  qu'elle  corrompt  le  bon  goût, 
&  vous  l'expliquez  par  une  comparaifoti 
de  l'art  de  la  cuiiîne  j  qui  gâte  ainfi  les 
viandes  &  le  goût  du  corps.  Si  vôtre  rai- 
fonnement  efl:   bon  y  accu  fez  donc  tou^ 
les  Pères  ^  &  faint  Auguftin  tout  le  pre- 
mier ,  &  récriture  même  ^  d'avoir  fai- 
llie  la  vérité  &  gâté  legaût  àcs  hom- 
mes. Sur  tout  5  pour  nVn  pas  citer  d'au- 
tres endroits  à  prefent  ^  accufez  de  ce 
crime  l'Auteur  du  Livre  de  la  SageiTe^ 
puifque  THiftoircdes  Ténèbres  d'Egyptç 
efl:  propofée  tout  {amplement  en  trois  ver- 
fcts  dans  l'Exode  cfcap,  lo.  &que  dans 
le  .Livre  de  la   Sageffe  ch-'p.  17.  les  ri- 
chciTe^  de  l'Eloquence  font  prodiguées  , 


f^6  Ve  id  vêritavle  Elot^u£?7ce. 
&  qu'on  ne  fçauroit  lire  cet  endroit  qu'oîî 
n'ait  l'imagination  remplie  de  la  defcrip- 
tion  des  circonftances  efFraïantes,  de  Ti- 
mage  &  de  l'horreur  de  ces  ténèbres.  On 
vous  accordera  fans  peine  ^  que  dans  l'E- 
xode cette  vérité  toute  nue  rnire fapït^xmxs 
de  dire  que  la  Sagefle  l'exprimant  fi  ma- 
gnifiquement &  fi  noblement  ,  Tait  alté- 
rée &falfifice  i  je  fuis  perfuadé  que  c'cil 
ce  que  perfonne  n'ozcra  jamais  faire  , 
encore  moins  un  Religieux  aufiS  fage  & 
auflî  picoix  que  vous. 

Sain-t  Auguftin  fait  voir  danvS  tous  £ts 
Ouvraees  qu'il  entendoit  en  perfedtion 
les  préceptes  lolides  de  1  Eloquence  or- 
,«linaire  ;,  &  même  certaines  délicateflè^ 
qu'on  traite  quelquefois  de  minuties  ^  & 
.qui  ne  le  font  pas  j  fçavoir  3  la  cadence 
nombrcufe  produite  par  l'oppofition  & 
par  la  fymmetrie  des  membres  :  &  il  a  fait 
bn  Traité  exprés  3  lui  qui  a  dit.  Miré  fa- 
fit  Veritas  y  il  a  fait  un  Traité  ,  où  il  en- 
seigne que  l'on  prêche  ^  ou  feulement  avec 
fagefle  ^  pi  fient  cr  ^  ou  bien  avec  fagefiTe  & 
avec  Eloquence  tout  enfemble  ,  japienter 
&  tloifuenter  ,  conformément  aux  prin- 
cipes de  l'Ecole  ^  &  il  dit  que  cette  der-- 
aiiere  manière  de  prêcher  qII  plus  utile  à 
TEglife  :  eil-il  utile  de  corrompre  le  goût 
,4e  la  yérité  ?  il  dit  qu'il  y  a  des  gens  qui 
4)^t  la  yérité^  ohnsè  ^  defomiter  ^  frif^ 
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^gidè  ,  fans  efpr it  ,  fans  ornemens ,  froi- 
dement :  il  ne  v<;ut  point  qu'un  Prédi- 
cateur les  imite  j  il  veut  qu'on  parle  (?r- 
nnte  ^  avec  ornement  5  félon  vos  princi- 
pes il  veut  donc  qu'on  falfifîe  la  vérité. 

Ciceron  dit  .^  que  fî  la  fagefle  pouvoit 
paroître  à  nos  yeux  ,  elle  enflammeroit 
tios  cœurs  de  fon  amour.  A-t-il  prétendu 
pour  cela  que  l'Eloquence  falfifie  la  fa- 
geflè  ?  au  contraire  y  il  a  dit  que  la  fa- 
gefTc  fans  TEloquence  ne  ferc  pas  de  grand 
chofe  ^  fapientiam  fine  elocjuentïa  pamm 
-prodejfe  eivitatihis'.  C'eft  le  fentimentde 
iaint  Auguftin  :  Mire  faplt  veritas  ^  dit- 
îl  5  cependant   celui  qui  la  prêche  élo- 
quemment ,  fhs  prodent  ^  profitera  da- 
vantage. On  ne  peut  donc  pas  croire  que 
ce  foit  altérer  la  vérité  que  de  l'orner  ; 
c'efl:  au  contraire  faire  de  généreux  efforts 
pour  la  montrer  auffi  belle  qu'elle  efè,  & 
perfonne  n'appellera  étrangers   &  em- 
pruntez ,  6.CS  ornemens  qui  lui  font  pro- 
pres. Oiii  ,  les  riche/Tes  de  l'Eloquence 
ordinaire  3  ou  appartiennent  en  propre  à 
la   vérité  ,    ou  appartiennent   au  men- 
fonge  :  Quelqu'un  oferoic-^il  dire,  qu'une 
chofe  confacrée  ôc  fandifiée  par  Tufage 
^que  Dieu  même  en  a  fait ,  appartienne  en 
propre  au  menfonge  ?  Pour  vous  mieui 
convaincre  de  ce  que  je  dis  ici,  daignez 
i^cyoir   le  palïage  de  l'Art  de  penfer^ 
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^que  j'ai  déjà  cité  au  Chapitre  9. 

Vous  rac  permettrez  de  vous  dire ,  qu« 
toute  v,ôtre  déclama^tion  <kns  cette  fec^- 
.tion  3  n'a  aucun  fondement  folide  \  VE^ 
loquence  ordinaire  ^  dites- v,ous  ^  emploiéc 
par  les  ffèréticjHes  ^  a,  fédidit  des  troupeaux 
Rentiers  3  il  eft  vrai  :    Donc  l'Eloquence 
.ordinaire  .en  goncral;^  ne  produit  que  de 
funcftes  effets  ,  mauvaife  confcquence  ! 
iophifmc  tout  pur  I  l'Eloquence  eft   une 
ipée  commune  à  la  virile  &  au  menfonr 
ge  ^  on  en  peut  abufer  ^  .&  c'eft  une  rai- 
£on  ppux  l'apprendre  ^  afin  de  canfondrc 
ceux  qui  en  abufent  j   ainfî  il  eut  été  à 
louhaitex  <jue  4ans  les  temps  dont  vous 
parlez^  il  y  eût  eu  des  Prédicateurs  Ca- 
tholiques bien  inftruits  §>c  trcs-éloquents 
pour  détromper  çç.s  peuples.  Et  pourquoi 
De  croirons-nous  pas  que  s'il  ne  s'^n  fut 
pas  trouvé  ,  il  fe  feroit  perdu  encore  bien 
plus  de  monde  ? 

Les  Sciences  exades  nous  apprennent 
à  ne  porter  que  des  jugemens  folides  y 
mais  ce  n'elî  point  un  de  cç^  jugemiens , 
que  de  youloir  mépriCer  l'Eloquence  or- 
ciinaire  comme  vous  faites,  par  une  dq 
fes  maximes  mêmes  les  plus  fages  &:  les 
plus  judicieufes  .,  qui  eft  de  s  accommoder 
à  l'âge  5  a  Chiimenr  ,  a  la  condition  ,  aii 
fexe ,  aux  interêfs  de  l'Orateur  &  de  l'Au^r 
4itcun  îl  {çniblei^uc  ce  ne  foit  ^as  a/Ie^ 
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iéllimer  les  règles  Us  plus  pures  &  ks 
plus  folides  de  la  bienféance  ^  que  d-e 
trouver  à  redire  à  cette  conduite.  Le 
livre  de  la  Sagefle  ne  s'accommode- t'il 
.pas  aux  enfans  en  leur  parlant  ?  Il  eft 
conftant  que  faint  Paul  prefcrit  à  ion 
Difciple  les  diverfcs  maniéres^de  fe  cont- 
porter  avec  les  hommes  y  avec  les  fem- 
mes ,  avec  les  vieillards ,  avec  les  jeunes 
gens  y  &  que  cet  avis  doit  s'entendre  des 
difcours  &  de  la  vie  également  :  ne  s'ac- 
commode-t-ii  pas  au  li^u  où  il  parle  y 
lors  qu'il  paroît  dans  l'Aréopage  ?  ns' 
profita-t-il  pas  de:  la  diverfîté  des  opi- 
nions tenues  par  fes  ennemis  ,  pour  metr- 
tre  la  divifion  parmi  eux  en  diHint  ,  />' 
défends  la  réfurreBion.  D'où^  vient  que 
Jesus-Christ  dit  à  Ces  Apôtres  ^  qu'il 
ne  leur  explique  pas  encore  certaines  vé- 
titcZy  parce  qu'elles  ne  font  pas  de  Icut 
portée  y  non  potejîis  -port are  7noda  ,  vous 
n'êtes  pas  capables  d'entendre  ces  chofes  i 

Vous  apportez  encore  une  preuve  de 
vôtre  prôpoiîtion  touchant  le  goût  de 
l'efprit  ,  fçavoir  que  les  opinions  Se  les 
pcn fées  vulgaires  ,  &  les  préjugez  que 
l'Eloquence  met  en  ufage^  font  une  fourcQ 
féconde  d'illuiiôns  :  cette  preuve  me  pa- 
roît un  SophiGne  encore  y  fondé  fur  la 
confufîon  de  vos  idées. 

En  effet,  vous  avez  d'un  côté   l'idée 
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de  vos  (ci^ncts^  fpccttlatives ,  &  fur  totït 
de  vôtre  Phy/îqueCartefienne,  où  je  vous 
avoue  que  les  préjugez  du  vulgaire  fur 
les  êtres  matériels  &  fur  leurs  qualitcz, 
ou  bien  les  opinions  populaires  fur  Tar- 
rangement  àts  parties  du  monde  ^  ne 
fçauroient  être  que  à^%  principes  d  er- 
reur &  d'illufîon.    C'eft  pour  cela  que 
votre  Philorophe  a  judîcîeufement  de- 
mandé que  Ton  fe  défît  de  (t%  préjtige2^ 
&  qu'on  fe  mît  dans  un  état  de  fufpen- 
iîon  î  &  ^1  effet ,  comme  la  dit  un  An-^ 
cien  ,  dans  ces  fortes  de  fciences  la  per- 
fedion  confîfle  à  s^éloigner  le  plus  que 
Ton  peut ,  des  opinions  du  vulgaire  :  In 
êiZterh  Sckntïn  id  maxime  exeettit  ^  ^nod 
longljjimè  efl  ab  ImferiterHm  mtcHigemiaj. 
fenfntjHi  dlsjHn^Hm. 

D'un  autre  côté  vous  avcr  cnvifagê 
FEloquence  ordinaire  toute  chargée  de 
penfécs  vulgaires ,  &  incapable  d'en  vou- 
loir mettre  d'autres  en  ufage.  Vous  l'a- 
vez encore  confîderée  comme  accompa- 
gnée de  tous  fcs  charmes  ,  &  fur  tout  des^ 
paflîons  peu  convenables  à  un  Cartéfîen  ,. 
qui  examine  dans  fon  Cabinet  les  tour^ 
billons  de  Defcartes  ,  &:  qui  médite  fur 
Iqs  refïbrts  qui  font  naître  ^  placer  ^  & 
icnir  les  aftres  chacun  dans  leur  rang. 

De-là  vous  avez  conclu  que  la  Rhé- 
torique ordinaire  nuifoit  à  la  jufteffe  d'cl^ 
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prit^  parce  que  dans  i'aveugîemenr  caulc 
par  les  paffions  ,  elle  feroit  prendre  à 
gauche  au  lieu  d'aller  droit  au  but.  Ce 
raifonnement  feroit  merveilleux  3  s'il 
étoit  vrai  qiîe  la  Rhétorique  armce  des 
opir^ions  du -peuple  fur  les  qualitez  fen--^ 
fibles  ,  fur  les  lyftênies  ^  fur  Tame  des 
bêtes  ,  allât  fe  mêler  de  les  introduire 
dans  la  Phyfique  y  5c  de  les  y  foûtenir  j 
il  faut  convenir  aifurément  qu'elle  feroit: 
prendre  à  gauche  3  fi  les  fentim'ens  dé 
Defcartes  fur  ces  matières  font  vrais  y 
mais  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  que 
la  Rhétorique  ne  croit  point  qu'il  lu2 
appartienne  de  parler  des  fcienccs ,  &  je 
penfe  que  fi  ce  n'eft  aiîèz  de  les  traiter 
fans  ornement  3  elle  confent  qu'on  les 
traite  même  d'une  manière  barbare.  Il  y 
en  a  qui  croient  3  comme  je  l'ai  remar-» 
que  3  qu'on  n'y  doit  en  effet  chercher 
aucun  charme  dans  le  difcours  ;  cepen- 
dant le  fentiment  de  la  Rhétorique  3  c^ 
me  femble  ,  feroit  qu'on  les  traitât  avec 
élégance  pour  Texprcffion  3  &c  pour  le 
fond  des  chofes  ^  qu'on  s'éloignât  des 
opinions  populaires  le  plus  qu'il  eft  pof- 
ïîble. 

Ainfi  quel  ufage  la  Rhétorique  fait- 
elle  de  cej  fortes  de  préjugez  populaires ï 
elle  les  débite  devant  àQS  gens  qui  n'y 
prennent  pas  garde  de  fi  près  3  devant  le 

N  iiij 


tft    2>e  la  vêrhahk  Eloqnemtl  I 

Peuple  y  devant  ceux  qui  fuivent  le  trdit 
ordinaire  de  la  vie  :  elle  ne  l'es  entretiens 
pourtant  ps  des  préjugez-  fut  k  Phyfî- 
<jue  5  dont  nous  venons  de  parler  \  elle 
lai/Te  là  liberté  d'en  croire  tout  ce  qu'on 
Toudra  ^  comme  une  matière  de  pure  cu- 
xiofité  &  de  vanité  même  ^  autant  que 
connoiffance  du  monde. 

Quelles  font  donc  les- opinions  popu- 
laires dont  elle  les  entretient  ?  Ce  font  3, 
mon  R.  R.  certains  préjugez  ^  dont  il  ne 
faut  j'amais iedéfaire^  &  qui  font^outou^ 
jours,  ou  ordinairement  de  grandes  vé- 
xitez/5  pa^- exemple  qu'il  y  a  un  Dieu,  &: 
qu'il  faut  Taimer,  qu'il  faut  fuir  le  vice, 
traiter  les  autres  comme  foi-même,  ai- 
mer, la  juftice  3  la  gloire  ,  Ton  corps  ,  fa 
vie  .,  fes  biens  par  rapport  à  Dieu  ^  & 
dans  l'ordre  de  fa   Providence  \  être  fa- 
cile ,  doux  ,  libéral  ,   &:  quelquefois  fé- 
yére  fans.mifericorde  \   aimer  ^ç.s  amis, 
fa  femme  3  fes.  enfans  ,  fon  Prince  ,  fa 
patrie  5  méprifcr  lesrichelTes  ,.  les  hon- 
neiirs  ,  les  plaifirs,  ou  les  aimer  avec  me- 
fure  3  conformément  à   Loi  de  Dieu  i 
que  la  guerre  ,  la  pefte  3  la  famine  3  les 
rempêtes  3  les  féditions  ,  font  de  grand? 
maux  3  &c. 

Voilà  3  nion  R.  P.  ces  préjugez  &  ces 
iburces  fécondes  d'illuiîons  3  dont  TElo- 
^encç  ordinaire  dans  rocçafîon  ,  fçait 
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faire  Ton  profit  jc'eft  félon  ces  préjugez^ 
que  vous  la  verrez  tantôt  avec  l'Ecriture 
^inte  parler  des  richeflTes  avec  cftimej  &C 
des  profperitez  de  la  terre  comme  d'un' 
prefent  du  Ciel  ;  tantôt  en  parler  avec 
mépris  ,  félon  le  même  texte  facrc  ^  com- 
me d'une  marque  peut-être  de  réproba- 
tion 5  ou  comme  d'une  grande  occafioii 
de  fe  perdre;  tantôt  parler  de  même  pour 
&  contre  l'adverfîcé  ÔC  l'aftlidion. 

Ainfi  la  Rhétorique  ordinaire  fuit  tou- 
jours les  opinions  &  les  exprtflions  po- 
pulaires y  Se  elle  ne  s'en  défera  jamais , 
non  plus  que  vous  ,  mon  R.  P,  car  enfin: 
tout  vôtre  écrit ,  fi- vous  en  ôtez  le  lan- 
gage cartéfîen,eft-il  rempîid'autres  choies 
que  d'idées  qui  vous  font  communes  avec 
le  peuple  ?  Vos  exclamations  y  vos  lamen- 
tations y  les  maux  que  vous  décrivez  y. 
toutes  vos  exprcffions  font  populaires  y 
il  faut  pourtant  vous  rendre  juftice  ^  vous 
avez  un  préjugé  qui  ne  l'elVpas  ;  car  frap- 
pé du  fag€  &  judicieux  principe  de  vôtre 
illuftra  Philofophe  3  efii'ilfaHt  fe  défaire  dà 
t0Hsfes  préjugez  ,  &  ne  prenant  pas  garde 
qu'il  n'eft  bon  que  pour  la  Phyfique  ^. 
vous  avez  voulu  l'appliquer  mal  à  propos 
à  la  Morale  ,  &  vousvous  êtes  fait  par 
là  dans  cette  fcience  un  préjugé  de  la.- 
maxime  même  excellente  ^  qui  vous  aYer" 
tilToit  de  n'en  2P^nt  avoir  du  toiit»^. 
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Mais  comme  ce  grand   principe  ainfî 
par  vous  appliqué  dans  une  fcience  où  il 
ne  convient  pas  ,  vous  a  jette  dans  ce 
nombre  infini  d'illullons  que  nous  avons 
vues  dans  vôtre  écrit  }u{qu'icr:  c'eft  un 
exemple  affcz  propre  pour  apprendre  aux 
Carté/îens,  que  s'ils  ne  font  fur  leur  garde, 
&  s'il  leur  arrive  ^  comme  en  effet  je  vois 
arriver  à  quelques-uns  ,  de  fè  croire  un 
peu  trop  quelque  chofe  ^  à  caufe  qu'ils 
font  dans  ces  principes  ^  leur  Philofophie 
même  cft  nuiiible  à  la  pcrfcdion  de  VtC 
prit,  car  on  leur  peut  dire  la  même  chofc 
que  faint  Augullin  a  remarquée  de  la  vraie 
Logique,  qu'elle  fert  m.erveilleufement  à 
ceux  qui  la  fçavent  ^  pourvu  qu'ils  n'ail- 
lent point  s'imaginer  que  cette  connoif- 
fance   les  rend  infaillibles  ^    comme  U 
clic  leur  faifoit  voir  Dieu  dans  la  vifîoiï 
beatifique.  Illa  vero  conchifionum  &  défi- 
nitionitm   &    diftnbHtionHm  ars  plirrimhm 
intelle^orem  adjuvat  y   tanthm  abjït  error 
c^uo  vïdentHr  hommes  ipfam  beatéi  vit  a  Wr 
rltaUm  didlcljfe  ,  ckm  ifia,  didicerint^ 
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De  l'Art  de  parler  comparé  par 
a  l'Art  £ éijfaifonner  les  din 

VOus  auriez  eu  bien  de  la  peine^  mon' 
R.  p.  à  faire  comprendre  que  k 
Rhétorique  ordinaire  de  l'Ecole  gâte  le 
goût  &  faliîfic  la  vérité  ,  fans  le  iecours^ 
3e  la  comparaifon  que  vous  faites  de  céc 
Art  avec  celui  d'aflaifonner  \t%  alimens  : 
vous  vous  en  êtes  donc  fervi^  fans  prendre 
garde  qu  en  le  faifant,  vous  ne  faifîez  plus 
entrer  la  vérité  toute  pure  dans  Tcfprit^ 
«lais  par  des  idées  fcnfîbles  ,  &  par  le 
ttioïen  de  l'imagination  ^  ce  qui  félon  voui 
cft  un  très-  grand  mal^  &  même  un  crime' 
horrible  dont  vous  accufez  la  Rhétori- 
que ,  puifque  c'eft-là  ce  que  vous  ap- 
peliez corrompre  le  goût  &  falfîfier  la 
vérité  5  comme  l'Art  de  la  cuifîne  produit 
CCS  effets  dans  le  goût  du  corps  &  dans* 
\^^  alimens  qu'il  affaifonne, 

C'eft  Platon  >  comme  vous  le  dites 
vous-même ,  qui  vous  a  fourni  cette  com- 
paraifon ,  &  vous  faites  tant  de  fond  fur 
cette  grande  autorité  \  j'ai  d'ailleurs  des 
chofes  fî  embarrafTantes  pour  vous,  cerne 
femble  ^  à  vous  propofer  fur  ce  point ^. 
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que  j'ai  cru  être  obligé  d'en  faire  un  Cîiav 

prtre  à  part. 

Que  diriez-vbus  donc  ^  niori  R.  P.  ù 
me  fervant  moi-même  de  vôtre  compa-. 
faifon  5  j^  vous  faifoi^  obferver  qu'en  e^ 
fet, c'eft  nourrir  i'efprit  que  de  Kinftruire ^ 
&c  que  comme  il  y  a  parmi  les  hommes 
une  infinité  de  gens  malades  ,  &  qu'iîs 
ibnt  tous  depuis  le  pcché  y  dans  un  ex- 
trême dégoût  pour  les  véritez  qui  corn- 
bartent  leurs  vices  ;  ils  mourroient  in^ 
faillibîemençde  fa:im  &  faute  de  nourri- 
ture^ fî  quelqu'un  n'avoit  la  charité  de 
leur  aflaifonncr  cette  viande  infîpide  à 
prefent  ,  &  même  odieufe  pour  eux  ^  f  & 
qui  feule  pourtant  eA  la  nourriture  de* 
rallie  t  Aurier-vous  la  dureté  d'empê- 
cher qu'on  eût  pour  eux  une  condefcen- 
dance  fi  innocente  &  fi  falutaire  ?  Que 
dirier-vous  ;,  fi  je  vous  difois  que  c'eft  la 
pen(ée  de  faint  Auguftin  ^.puifqu'il  dic^. 
^luoniam  cjuandam  habcnt  Jimilituamem  vef- 
cent  es  atque  difcentes  ,  propter  faftidia  pUù^ 
rîmorum  eùamipfa  pne  c^nilms  vïvi  non  po^ 
tefl  alimenta  condienda  funt  i'  &  fi  on  vous 
prioit  de  vous  fouvenir  que  Tafiaifonne- 
ment  que  ce  faint  Docftcur  v^ut  faire  à 
la  vérité  3  font  fans  reHricfcion  tous  les 
ornemens  de  l'Eloquence  de  l'Ecole, 
félon  les  préceptes  que  j'en  ay  puifez  dans 
&5  Livres^S:  que  i'ai  rapportez  dans  cet. 


î)â  la  njêritahle  Eloquente.  1 57 
O^ivrage  ,  je  fuis  perfuadé  que  le  Public 
;trouver,oic  la  jComparaijTon  aulîî  concluai;i- 
te  pour  moi  que  pour  vous  j  &  pour  no$ 
/garants  3  je  crois  que  fi  on  ne  donnoit 
pas  la  préférence  au  mien  ,  au  moins  on 
diroit  de  vous  &  de  moi,  çomrae  de$ 
deux  Chefs  de  la  guerre  civile  : 

Magno  je  jiidlcc  qmfcjHe  tuetHr, 

Mais  ce  n'eft  point  fainr  Auguftin  que 

Je  veux  oppofer  à  Platon  pour  vous  em^ 

barraiTer^  c'eil  Platon  que  j'oppoferai  i 

lui-mênTe^  avec  des  circonftances  trés- 

0ngulieres.     Il  eft  necc0aire  pour  cela 

que  vous  ayiez  la  bonté  de  rappeller  ici 

:ridé.e  du  ftyle  fimple  que  j*ax  donnée  ail- 

Jcurs  &  danç  un  Chapitre  précèdent ,  &C 

de  vous   fouvcnir  que  ce  ftyle  eft  plus 

,  retenu  même  &  plus  févére  que  la  vraie 

Eloquence  dont  vous  ayez  voulu  apuj^ 

donner  l'idée. 

Il  faut  encore  remarquer  qu^un  Ora- 
teur Grec ,  nommé  Lyfias  ^  connu  d^ 
Platon  ^  a  tellement  excellé  dans  cette 
(Implicite  de  ftyle  ,  qu'il  en  eft  regarde 
comme  le  .chef  j  &  que  fans  avoir  le  ta- 
lent d'emploier  les  deux  ftyles  plus  rele^ 
vez  3  il  s'acquit  tanr  d'eftime  dans  le  fien, 
cjue.de  (an  temps  ,  &  du  temps  de  Cice- 
ron  encore,  bien  à^s  gens  crûrent  qu'il 
n'y  avoit  de  vraie  Eloquence  que  celle  4e 
^  ^y^x^;  ce  qui  s'exprimoit  par  çps  |>ar.Q- 
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Jes  :  Illiim  folnm  Atticc  dlcere  y  foUim  At^ 
w  ticum  effe  :  L  y  fias  fcul  a  le  ftyle  Atti- 
:«  que^  il  cft  feul  digne  lui-même  de  por- 
n  ter  ce  nom.  L'on  marquoit  par  ce  ter- 
me l'Eloquence  la  plus  éloignée  qu'on- 
•puifle  s'imaginer  de  toutes  fortes  de  dé- 
fauts 3  t^nt  pour  l'expreflion  que  pour  les 
penfées,. 

Il  y  a  unetroificme  otfervatîon  trés- 
necelTaire   encore  à  faire  ici  y  fçavoir  y 
.^u'aprcs  avoir  diftingué  trois   fortes   de 
-flyles  y  le  fimple^  le  modéré  y  le  grand  , 
il   faut  pourtant   concevoir  que  chaque 
lancine  fouffre  une  variation  infinie  de- 
puis le  ftyle  le  plus  fimple  jufques  au  ftyle* 
.^rné  &  modéré  y  ëc  depuis  celui-ci  juf- 
-ques  au  Sublime  le  plus  élevé  ,   chaque 
cfpece  étant  trés-fufcepcible  de  plus  Ôc 
<le  moins.   Et  l'on  peut  dire  qu'il  en  eft 
comme  des  vifages  dQS  hommes^  quand 
vous  les  aurez  partagez  en  beaux  y  en 
laids  y  &c  en  médiocrement  beaux  5  fans 
vouloir  dire  pourtant  que  ces  trois  mem- 
bres répondent  aux  trois  de  la  divifion  du 
^ftyle.   Il  y  a  bien  de  la  différence ;>  chaque 
ftyle  étant  beau  lai-m:cme  3'  &  partait 
jdans  fon  genre. 

C'eft  de  cette  variation  que  font  venues 
deux  efpcces  de  ftyle  orné  ^  Tune  telle 
.qu'un  grave  Magiftrat  pourroir  s'en  jfer- 
yir  eu  loiiant  quelqu'un  ^  l'autre  qui  nV 
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paru  propre  qu'à  des  perfonnes  de  Tanti- 
quité  y  que  l'on  appelloit  Rhéteurs.  Que 
.ce  terme,  mon  R.  -P.  ne  vous  efFraïe  pas. 
Je    n'entends  point  parler   d'un    genre 
d'hommes  frivoles  Se  méprifez  ^  dont 
vous  a  parlé  le  Prélat  illuftre  qui  a  été 
vôtre  premier  adverfaire  ;  il  y  en  a  eu  de 
tels  qu'il  les  conçoit ,  &  il  y  en  a  eu  auf]^ 
.<l'autres  dont  je  parle  à  prefent ,  qui  ont 
été  trés-cftiniez  de  tout  ce  qu'il  y  a  eu 
-de  grands  hommes  ^  comme  vous  Tallez 
voir  3  lorfque   je   reviendrai  à  Platon, 
je  vous  prie  3  mon  R.  P.  de  retenir  l'i- 
dée du  ftyle  propre  à  cqs  Rhéteurs  dont 
^e  parle  ici  i  mais  je  vous  prie  aufîî  que 
s'il  y  a  dans  cette  idée  quelque  chofe  qui 
vous  paroifle  indigne  de  l'eflime  que  j'ai 
.dit  qu'on  faifoit  d'eux  ,  vous  ne  le  con- 
damniez point  auffi-tôt,  mais  d'entendre 
jufqu'au  bout  avec  patience^  &  avec  cet- 
te lufpenfion  de  jugement  &  cette  liberté 
d'efprit  que  vous  voulez  conferver  aux 
jeunes  gens. contre  les  attaques  delà  Rhé- 
torique, 

Voici  donc  l'idée  de  ce  genre  d'Elo- 
,  ,quence  des  Rhéteurs.  Jîbhac  ,  dit  Cice- 
ron  5  &  verborum  copia  aUtur ,  (^  eo'n47n 
i  corifimdio  ^  &  numents  Ubenore  quaàam 
frmtHT  lïcenùa.  Datur  etiam  venia  concln^ 
pitati  fententiarum  ,  ^  arguti  certique  (^ 
firmmfcripn  verbomm  Hmbltiis  çoncednnT 
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tnr  s  ^^  induflria(jHe  ^  non  ex  infidiis ,  feâ 
0ip€Kti  ac  :palAm  elaboratHr  ,  ut  verba  ver^ 
èis  (^uafi  dimenfa  &  paria  refpondfant  ,  ut 
^CTcbro  conférant nr  pugnahtia  _,^comparenti4r^ 
t^ue  contraria  y  &  ut  pariter  extrema  ter^ 
minentur  ,  eundem^^jUc  référant  in  cadende 
fonum  5  ^H£  in  veritate  caufarum  &  rarius 
multo  facimiis  ,  &  certe  occultius. 

Vous  ne  paflerez  jamais  cette  idée  com- 
me l'idée  d'une  vraie  éloquence  y  mais 
jugez-en  auiîî  mal  -que  vous  voudrez  ^  je 
vous  en  laifle  la  liberté .;,  le  jugement  dejp- 
avantageux  que  vous  en  porterez  ^  ne  fer- 
yira  qu'à  vous  ^mbarralTer  davantage  j 
mais  avant  que -de  vous  jetter  dans  l'em- 
barras^ je  finis  mes  obrervations.en  vous 
fourniflant  dans  liocrate-un  exemple  Sc 
un  modèle  de  l'Eloquence  des  Rhéteurs 
dont  je  parle  y  jurques-là  qu'il  en  fait 
profeffion  ouverte  y  comme  il  paroît  par 
la  lecture  de  ùs  Ouvrages ,  &  par  ce 
KQue  Cice.roa  en  dit  après  ce  que  j£  viens 
d'en  -rapporter  ^,  car  il  ajoute  :  In  Pana- 
thcnaico  autern  Ifocrates  ea  fludiosè  confec^ 
tatum  fe  fatetur.  Ces  pbfervations  faixes, 
revenons  à  Platon. 

Ce  Pbilofophc  ^  fplon  vous,  par  fa 
çomparaifon  de  l'art  de  parler  avec  Tare 
<l'a(Iai Tonner  les  alimens,  n'en  veut  qu'à 
Ja  faufle  Rhétorique  ;  S>c  cette  faufîe 
llhétori^ue  encore ;>  içïon  vous^  eft  celle 
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i^e  TEcole  ,  &  qui  s'cnfeigne  dans  le^ 
Collèges  y  peigncc  ^  fardée  ,  ajuftée  tout: 
Duvercemenc,  recherchant  fans  fe  cacher 
rantichefe  ,  la  période  ,  le   nombre  y  U" 
cadence  ,  la  fymmctrie  des  membres  ^  les- 
cliûces  femblables  3  ou  les  rimes  à  la  fîii^ 
^(^s  membres  dans  la  profe  même  (  je  par- 
le de  la  profe  Grcque  &C  Latine  )  &  d'au- 
tres fcmblables  mi^nardifes  du   rnanéi^^ 
Oratoire.  Voilà  ce  que  vous  penfcz   de* 
Platon  3  vous  crbïez  qu'il  regarde  un(5 
pareille  Eloquence  comme  coupable  de 
faliiher  la  vérité  3  &  de  gâter  le  goût:> 
Un  homme  qui  Tera  fericufement  dans  ce 
fentiment  que  vous  donnez  à  Platon  ,  ne' 
peut  jamais  préférer  Ifocrate  à  Lyfîas^ 
jîia  propoiîtion  eft   très -claire  par  mes 
obfervations.   C'eft  pourtant  ce  que  fait: 
xe  Philofophe  ;  il  le  lui  préfère  ^-êc  pour 
Texpreflion  3  6c  pour  le  fond  de^  chofes^ 
&  pour  le  m.erite  3  &  pour  la  vertu  y  en 
un  mot  3  félon  lui  3  il  n'y  a  pas  de  corn.- 
paraifon.  Voici  le  pafTage  où  Platon  par- 
le fous  le  nom  de  Socrate  dans  un  dialo-- 
gue  qu'il  lui  fait  avoir  avec  Phèdre,  -  Ado- 
lefcens  etïam  7iunc  3  0  Phdt  ire  ,  Ifocrate  s  eft  : 
fed  quid  de  illo  augurer  Inbet  dicere.    Quid 
tandem  3  inquit  ille  >  Majore  mihi  ingénia- 
mdetur  ejfe  3  qiiàm  Ht  cum  orattonlbu^  Lyr- 
fid  com^aretur  \  prj^terea  advtrtutem  major 
ïndçUs  ■;  Ht  7nlnlme  mirnm  fnturum  fit ^  Jl 


iSi   De  la  virltAlîe  E!o(^uence. 

ckm  et  ate  procejfent ,  ant  in  hoc  orationum 
génère  y  ciù  nunc  jindet  3  tantum  cjUAntum 
-Juliens  y  rell^HÏs  prafiet  omnlbHS  ^  qui  un^ 
^nam  oratiofus  attigerunt  \  aut  ft  c  nîenîuf 
hls  nonfuerit ,  divino  allcjHo  anïmï  motu  ma-* 
jora  co'ncKpifcaî.  Ineft  enlm  naturâ  Phlh^ 
fophia  In  hnJHS  vïri  mente  qu(zdarn. 

C  eft  ain(î  que  (bus  le  nom  de  Socrate 
Platon  fait  l'éloge  d'un  Rhéteur  3  qui 
avoit  fait  profeflion  publique  de  s'afTu- 
î^ettir  aux  mignardifes  de  la  didion  ^  &: 
d'y  aiïujettir  fès  dilciples,  Platon  le  met 
au  deflus  de  Lyfias  qui  ne  s'y  cftoit  point 
affujetti,  &  qui  au  contraire  s'étoit  refi- 
Jermé  dans  le  flyle  fimple  ,  éloigné  de 
fout  ce  qui  vous  déplaît  dans  la  Rhéto- 
rique de  TEcole.  Que  dis-jt  ?,  Il  le  pré- 
fère à  tous  les  Orateurs  3  &  malgré  tour- 
tes Ç^%  mienardifcs.  il  le  trouve  naturel- 
lement  Philofophe  ,  c'eft-à-dire  ,  d  urr 
excellent  goût^  d'une  grande  jijftefîe^  qui 
fçait  la  vérité  ^  &  qui  Tenfcigne  aux  au^ 
très.  Accordez  cela  3  mon  R.  P.  avec  îr 
fentiment  que  vous  donnez  à  Platon  ^  de- 
croire  que  la  Rhétorique  de  TEcole  par 
fes  orncmens  &  par  fbn  fard  falfifie  la: 
vérité  ,-  &  corrompt  Tefprit  &  le  cœur,, 
tandis  que  ce  Philofophe  loue  Ifocrate 
pour  Tun  &  pour  l'autre. 

Vous  avez  une  réponfc  y  je  Tavotie  ;, 
^ue  Platon  parle  d'Ifocra te  encore  jcuncj, 
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&  dans  un  temps  où  cette  faufle  Elo^ 
quence  ne  l'avoit  pas  gâte.  Mais  cette 
réponfe  eft  vaine  par  cieiix  raifons. 

La  première  eft  ^  qu'Ifocrate  ,  quoique 
jeune  encore  j  eft  pourtant  regardé  là  ^ 
comme  s'appliquant  déjà  à  cette  forte 
d'Eloquence  qui  ,  félon  vous,  devoit  lui 
corrompre  Telprit  ôc  le  cœur  >  &  que 
c'eft  en  cela  mêftie  &  pour  cela  que  Pla- 
ton le  loue.   Il  n'y  a  qu'à  relire  l'endroit* 

La  féconde  eft  ,  qu'à  la  vérité  lorfque 
Socrate  qu'on  fait  parler  ,  pouvoir  ainfî 
s'entretenir  d'ifocrate  3  ce  Rhéteur  étoic 
encore  à  la  première  fleur  de  fon  âge. 
Mais  lorfque  Platon  mettoic  en  écrit  ce 
Dialogue 3  Ifocrate  étoit  alors  fort  âeé  y- 
&  toute  la  vie  &:  tous  ies  ouvrages  etoient 
connus  de  Platon  fon  contemporain  }  en 
forte  qu'on  ne  peut  pas  douter  que  ce 
Philofophc  n'eftimât  ce  Rhéteur  déjà, 
vieux  3  comme  Socrate  Tavoit  eftimé  jeu- 
ne, &  qu'il  ne  l'eût  en  vue  tel  qu'il  le 
voïoit  darts  un  âge  avancé  ,  lors  qu'if 
faifoit  prédire  par  Socrate  ce  que  ce  jeu- 
ne homme  devoit  être  ^  comme  les  Poè- 
tes qui  font  prédire  les  chofes  ,  quand  ils- 
les  voient  arrivées,  H<zc  de  adoUfcents 
Jfocrate  Socrates  a^gnyatur ,  dit  Ciceron  r 
at  ea  de  feniore  fcrmt  IHatd  ^  &  fcribit  a^ 
f  Halls  ^  &  quidern  exagit:^tor  omninm  Rhe- 
Hmm  hum  miratur  mntm. 

\     a'i| 


1^4     ^^  ^^  vêrltahle  Eloquence: 

Ces  cierniercs  paroles  de  Ciceron  aug-- 
mentent  rembarras  ,  car  elles  difent  net- 
tement que  Piaron  en  vouloit  à  tous  les 
Rhéteurs.  Et  afin  que  vous  n'en  excep-- 
trez  pas  les  Orateurs  qui  font  certaine^ 
ment  compris  fous  ce  terme  3  omnium 
Rhetorum  y  Ciceron  s'explique  airifi  aii-- 
lèiiïSiHHJHS  (  Platonis)  difpitationibpts  ex  a* 
gitatus  maxime  Orator  efi.  C'eft  aux  Ora- 
teurs,c'eft  à  toute  forte  d'Eloquence  qu'en, 
veut  ce  Philofophe.  Ainfî' quand  vous 
dites  dans  vôtre  lettre  à  vôtre  premier 
ad  ver  faire  :  Eh  !  de  grâce  \^  Ad  on  feigne  nr-^ 
voudriez,- vous  croire  que  ce  fit  fi  de  la  vrah 
Rhétori^He  ^  &  non  putf  de  la  fiiuffe  ^  ^hû 
Flaton  eut  ainfi  par!é  }  Je  vous  répons 
p^ur  moi ,  &c  j'imite  vôtre  figure  :  Eh  ! 
d€ grâce  3  mon  R.  P.  voudriez- vous  crof- 
re  que  nous  entendons  mieux  Platon  que 
Ciceron  ne  l^entendoit  ?  &  que  fi  ce  Phi-- 
lofophe  n'avoit  voulu  blâmer  que  la  fauf- 
£t  Rhétorique,  l'Orateur  Romain  fi  in- 
îcrefl[e  à  l'honneur  de  Platon  dont  il  étoit 
admirateur  3  fi  interefle  aufiS  à  la  gloire 
des  vrais  Orateurs  y  n'auroit  pas  pris  foin 
d'interpréter  ce  Philofophe  ^  &  de  nous 
dire  qu'il  n'attaquoitque  la  mauvaife  Elo- 
q^uence  ?  Il  attaque  donc  toute  forte  d'E- 
loquence, la  vraie  comme  la  fauflc;  celi 
paroît  par  les  deux  paflages  de  Ciceron  ^ 
qac  j'ai  tirez  de  fon  Qiatear  3  ôc  par  ce^ 
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lùi-ci  encore  du  premier  Livre  de  TO^ 
rateur   :  In  hoc  maxime  admlrahar  PUts- 
nem  ,   cjHod  mihl  In  Or^tonins  irridendis 
ipfc  ejfe  Orator  fummiis  videbatHr.   t^raf-^ 
fus  rcconnoît  là  afllirémenr  cjue  Platon? 
ttaduit  toute  la  Riiérorique  en  ridicule. 
Entendons-nou^   Platon  mieux  que  ces- 
grands  hommes  ?  &  fî  malgré   Tcftime 
qu'ils  avoient  pour  lui ,  &i  malgré  leur 
intérêt,  ils  ont  pourtant  reconnu  fon  vrai 
(tns  qui  leur  étoit  oppofé  ,  aurons-noirs 
moins  de  bonne  foi  que  des  payens  mê- 
mes ^  afin  d'avoir  plus  de  fubtilité  ?  Saint 
Auguftin  n'a-t-il  pas  dit  de  la  vraie  Elo- 
quence,  qu'elle  prend  le  parti  du  men^ 
fonge  &  de  la  vérité  ?  excepté  que  Platon 
Taccufe  de  falfifier  la  vérité ,  même  lors^ 
qu'elle  la  défend  s  que  dit- il  au  fond  au- 
tre chofè  que  ce  que  dit  faint  Auguftin  r 

Il  doit  donc  demeurer  pour  conftanc 
que  ce  Philo fophe  attaque  même  la  vraie 
JEloquence.  Voilà  déjà  un  embarras  pour 
vou-s  3  qui  prétendez  que  fa  comparai  fon 
ne  tombe  que  fur  la  faufîè  ,  non  que  je 
Convienne  que  la  vraie  Eloquence  falfîfîë  ' 
lé  vrai  ;  je  dis  feulement  que  Platon  l'a 
dit  j  ce  qui  eft  bien  différent. 

Il  doit  demeurer  pour  conftdnt  que  Pî^-  - 
ton  n'admire  pas  tant  Lyfias  qu'ltocrate^  , 
(pioique  Lyiîa;s  foit  un  Orateur  parfait, 
daûs  le  genre  qui  vous  plaît  le  plus.  -  Au^- 
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.tre  embarras  pour  un  homme  qui  cîre 
Platon  pour  fon  fcntiment  ^  &  pour  un 
fentiment  tel  que  le  vôtre. 

iWoit  demeurer  pour  confiant  que  Pla- 
ton admire  refprit ,  le  cœur  3  TexpreC* 
iîon  y  les  pcnfées  d'Iiocrate  ;  fie  c'eft  TE- 
loquence  la  plus  corrompue  que  l'on  puiC* 
fe  concevoir  dans  vos  principes.  Troi- 
fîéme  embarras  pour  vous. 

On  peut  ajouter  que  Platon  liîi-^même 
étant  un  excellent  Orateur  au  jugement  de 
Ciceron  &  de  Craffus  dans  l'endroit  mê- 
me où  il  fe  m^oque  de  l'Eloquence  ^  mais 
un  Orateur  conforme  aux  préceptes  de 
l'Ecole  y  c'eft  un  quatrième  embarras. 

Cinquième  embarras  pour  vous  ,  c'eft 
que  Ciceron  qui  bannit  l'Eloquence  d'I- 
.focrate  loin  du  Barreau  ,  comme  on  le 
peut  voir  par  le  pafïage  que  j'ai  rapporté 
pour  donner  l'idée  de  l'Eloquence  des 
Rhéteurs  y  appelle  pourtant  ce  Rhéteur 
le  pcre  de  l'Eloquence  ,  EloqHentiA  pater 
Ifocraies  y  parce  qu'il  formoit  les  Ora- 
teurs tels  qu'il  les  falloir  dans  la  Répu- 
blique &  dans  les  affaires ,  &  les  y  for- 
moit par  fon  Eloquence  même  y  qui  nj 
auroit  pas  été  propre  v  d'où  vient  que  Ci- 
ceron dit  en  parlant  d'elle  :  E/i  enïm  H  la 
qnafi  riHtrlx  ejus  Oratoris  (^nem  ir/formare 
Volmmis.  Et  enfuite  il  dit  parla^nt  de  ce 
grand  Makre^^cjue  dans  vos]^rincipcs  oxh 


Dâ  la  vêritahU  lîû(juettcâ.  t^j 
pourroit  méprifer  comme  un  miferable 
Rhéteur  ^  qu'en  montrant  Ton  art  tel 
qu'il  le  pratiquoit ,  à  ceux  qui  Ce  font  le 
plus  diftinguez  dans  Fart  de  parler  ,  oi» 
d'écrire  y  fa  mai  Ton  devint  une  Ecole  fé- 
conde en  grands  Orateurs.  Prhnus  infti'- 
îhH  diUtare  verhis ,  &  inollloribHS  numc^ 
ris  explere  fintentias ,  ïn  qito  ckm  âoceret  eos 
4fHi  partim  in  dleendo  ,  partim  in  fc^ibend(^ 
frlncipes  extitemnt  :  donms  ejHS  ojpcina  ha* 
bita  ElocjuenîfA  eji. 

Ce  dernier  paffage  nous  montre  que 
pour  juger  des  Ouvrages ,  &  voir  s'ils; 
font  dans  le  goût  de  la  vraie  ou  de  la 
fauffe  Eloquence  ,  il  faut  bien  diftinguer 
les  temp6  y  les  lieux,  les  perfonnes  y  Sc 
les  autres  circonftances  ^  Se  entre  autres,, 
qu'il  faut  bien  diftinguer  l'Orateur  par- 
fait dans  fa  naiflance  d'avec  l'Orateur 
parfait  dans  fa  maturité.  Dans  fa  force 
êc  dans  fa  vigueur  il  n'a  rien  que  de  gra- 
ve y  rien  que  de  lain  y  rien  que  de  folide^ 
Mais  dans  fa  naiflancc  il  faut  qu'il  fe  joue 
fans  contrainte  y  qu'il  s'égaye  en  mille 
inventions  ,  qu'il  fe  pare  ouvertement, 
qu'il  prodigue  toutes  les  fleurs  &  toutes 
les  richeffes  de  l'Eloquence.  C'ell  un 
jeune  homme  ,  ou  une  jeune  fille  qui  fc 
met  tous  les  ajuftemens  qui  font  permis 
à  fon  âge.  Concluroic-on  que  de  jeune» 
gei\s  qui  fe  diverciEcnt  ainil  ;,  fgat  dç 
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faux  hommes  ^  ou  qu'ils  ne  meurironî' 
jâinais  ? 

Vous  me  direz  peut- être  que  je  me  fui^ 
moi-même  embariafTé  en  avouant  & 
prouvaiTt  que  le  vrai  fens  de  Pkton  efi 
tju*il  attaque  même  la  vraie  Eloquence. 
Mais  vous  vous  trompez\>.puifque  j'ai  à- 
choifir  l'un  de  deux  partis  ,  ou  de  dire 
que  Platon^  a  attaqué  là  vraie  Eloquence 
en  effet ,  mais  par  un  jeu  d'efprit-  feen 
i^  divertiflant  ^  comme  CraiTus  fembÎ€ 
riniînuer  en  difant^  in  Ofatoribw  Irriden- 
dir y  &  comme  Platon"  le  fait  entendre 
lai-même  par  fa  conduite^  ayant  été  trés- 
éloquent  3  &  ayant  préfère  Ifocrate  à 
Lyfias.  Ce  font  là  deux  moïens  pour' 
prouver  que  quoi  qu'il  eût  dit  contre  les 
ornemens  de  l'Eloquence  3  -il  efrimoit  en* 
core  mieux  la  vérité  habillée  de  tous  ces 
ornemens  que  toute  nuë.  Ge  parti  ne  peut 
jamais  paroître  déraifonnable  ^  pour  peu 
qu'on  fa  (Te  réflexion  que  le  blâ.ne  &  la 
louange  de  rEloqucnce  peuvent  fe  traiter 
îJuflî  aifément  l'un  que  l'autre  trés-élo- 
quemment  3  comme  toutes  les  chofes  de 
la  vie  civile  3  quoi  qu'il  foit  vrai  au  fond 
qu'elle  eft  très-utile  &  trés-loiiable.  Que 
ù  le  difcours  de  Platon  eft  ferieux  3  je  di- 
rai (^x\s  façon  qu'en  accufant  la  Rhéto»- 
riqwe  de  déguifcr  le  menfonge  3  &  de  lui 
dokjaner  un  ^ir  -de  vérité ,  il  a  raifon  ^  félon- 

fxiat^^ 
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fiint  Augiiftin  :  &  que  quand  il  ajoiirc 
qu'elle  falfîfîe  la  vérité  en  parlant  pour 
dile  ,  il  la  falfifie  lui-même  ;  ou  plutôt 
que  c'cft  le  menfonge  qu'il  défend  alors  ^^ 
&  qu'il  habille  des  couleursdu  vrai  ^  fai- 
iûnc  ainfi  lui-même  ce  dont  il  accufe  la 
Rhétorique  3  comme  ceux  qui  en  prati- 
ejjucnt  les  préceptes  dans  le  temps  même 
qu'ils  les  expliquent. 

Mais  quel  que  puiffe  être  fon  deflein  ^ 
ou  de  Te  divertir,  ou<l'cxercer  fon  Elo- 
quence, ou  de  parler  ferieufement ,  je  fe- 
rai comme  Ciceron  ;  j'admirerai  le  fen- 
timent  de  Platon  fans  le  fuivre  ,  j'aime- 
rai Platon  comme  un  Auteur  trés-élo- 
quent  ,  dont  il  -faut  en  ce  point  imi- 
ter la  didion  malgré  ce  qu'il  dit  con- 
tre l'Eloquence;  &  avec  lui  j'admirerai 
âuflî  Ifocrate  comme  il  t'a  admiré  ;  je 
pen ferai  de  ce  Maître  de  Rhétorique  ce 
que  Ciceron  en  a  penfé,  &:  je  dirai  avec 
cet  Orateur  :  Me  autem  qui  Ifocratem  non 
diUgHnt  ^  Hnh  cum  S(^rate  &  FUtane  erra^ 
re  -patUntHT. 

Que  fi  c-e  fentiment  de  Ciceron  ne 
.vous  plaît  pas,  mon  R.  P.  lors  qu'il  croit 
que  Platon  n'a  voulu  épargner  perfonnc 
parmi  les  Orateurs ,  je  coiifens  que  vous 
îbûteniez  que  ce  Philofophe  n'en  veut^ 
xomme  vous  le  dites,  qu'àlafaufle  Rhé- 
.toxique ,  &  qu^  VOUS  difiez  que  cette  fa^f- 
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fe  Rhétorique  qu'il  attaque  eft  la  Rhéto- 
rique ordinaire  qui  s'en  feigne  dans  les  E- 
coles  3  mais  en  ce  cas-là  je  fomiens  que 
vous  êtes  obligé  de  prouver  que  les  ca- 
radléres  de  cette  Eloquence  qu'attaque 
Platon  3  conviennent  à  l'Eloquence  de? 
Coliéges. 

Prouvez  donc  qu^à  l'exemple  des  deux 
Rhéteurs  que  Platon  fait  traduire  en  ri- 
dicule 3  les  Maîtres  de  Rhétorique  &:  le? 
Orateurs  ordinaire^  fe  vantent  avec  une 
infolence  infupportable  d'avoir  Tart  de 
faire  triompher  le  mauvais  droit ,  &  fuc* 
comber  la  juftice  quand  ils  veulent  3  com- 
me le  Maître  d'armes  dans  la  Comédie, 
qui  promet  par  fon  art  de  donner  Iç 
moVen  de  tuer  toujours  fans  être  taé. 
Mocere  ^  die  Ciceron  ,  fe  profitebantur  ar^ 
rogantîbhs  fané  verbis ,  cjHoînodo  canfa  inr 
ftrior  f  ita  erim  loquebantHr  )  dicendo  ficri 
fHperlor  p'Jpt. 

Prouvez  que  les  Maîtres  ordinaires  & 
les  Orateurs  qu'ils  forment,  font  tels  que 
jGorgias  &  Polus  paroifTent  dans  Platon^ 
c'eft-à-dire  ^  de  vrais  ignoransqui  ne  fça- 
vent  pas  même  la  définition  ,  l'emploi  ^ 
ni  Tol^jct  de  l'Art  qu'ils  enleignent  j  & 
qu'ils  n'ont  ^u  plus  qu'une  routine  de 
.parler  ,  mn  artem ,  fed peritiam.  Et  quand 
vpus  l'auriez  prouvé  ,  qu'en  faudroit-il 
.conclure  ^  fiflon  qu'il  faut  .étudier  l'Art } 
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Prouvez  que  les  Rhétoriciens  fontpro- 

fedîon  ordinairement  de  parler  de  tout 

fur  le  champ  ,  quelque  chofe  qu  on  leur 

demande,  &  fans  qu'ils  Taient  apprife. 

Prouver  que  les  mêmes  Rîiétoriciens 
mettent  comme  Polus  ou  Gorgias  3  & 
font  confifter  le  mérite  de  leur  Art  i 
pouvoir  par  fon  moïcn  faire  mettre  en 
prifon  qui  bon  leur  femble  y  faire  con- 
<lamner  à  mort ,  faire  exiler  &  dépouil- 
ler de  leurs  biens  qui  il  leur  plaît  i  par 
conféquent  à  pouvoir  nuire  à  leurs  enne- 
mis 5  ou  fe  venger  d'eux  par  des  calom- 
nies ,  &  à  fe  rendre  ainiî  puiflans  &  for- 
midables comme  de  petits  Tyrans  dans 
la  République  ;  car  voilà  les  caradléres 
de  la  Rhétorique  &  des  Rhéteurs  que 
Platon  attaque. 

Vous  me  direz  fans  doute  que  vous 
ne  concevez  pas  comment  je  puis  croi- 
ire  avec  Ciceron  que  ce  Philofophe  atta- 
que même  la  vraie  Eloquence ,  puifque 
ces  caradtéres  ne  lui  conviennent  pas ,  & 
aie  fçauroient  lui  convenir.  C'eft  une 
.chofe  bien  aifée  à  vous  expliquer.  Il  n'y 
a  qu'à  pofer  pour  certain  que  Platon  at- 
^taque  tous  les  Orateurs  fans  exception  , 
<îe  la  même  manière  qu'il  eft  certain  que 
vous  attaquez  la  Rhétorique  de  TEcole  i- 
&  que  comme  vos  accufations  contre  TE- 
loquçnte  des  Collèges  font  fauffes  ^  de 
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>nême  celles  de  Platon  contre  rEloquetir 
Vce  en  général  le  font  auflî, 

C'eft  un  homme  qui  a  voulu  décrier 
T Eloquence  dans  un  dialogue  -,  Il  fait 
.cjonc  ce  que  fonties  Orateurs  lors  qu'ils 
a'bufcnt  de  leur  Art  pour  calomnier  rin- 
♦nocence.  Il  charge  la  Rhétorique  en  ^é- 
néral  Az^  fautes  y  des  extravagances  & 
^des  crimes  des  Rhéteurs  ^peut-être  même 
.outre-t-il  un  peu  ces  crimes.  Gela  nous  fait 
voir  ce  que  l'Eloquence  peut  faire  pour  le 
menfonge  ,  &  conclud  que  les  gens  de 
bien  la  doivent  acquérir  pour  défendre 
la  vérité.  Mais  il  y  a  grande  apparence 
^Gue  ce  Philofophe  en  blâmant  ferieufe- 
ment  la  vanité^  i'orgueii  ,  \^%  calom- 
nies de  certains  Rhéteurs  ^  fe  joue  fur  l'E- 
loquence en  général  ,  puis  qu'il  eftime  C\ 
fort  r Eloquence  d  Ifocrate  dans  fon  -Phè- 
dre ,  &  qu'il  y  donne  même  des  règles 
d'Eloquence  conformes  à  celles  de  l'E- 
colcc  ? 


^M^ 
^ 
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C  H  A  P  f  T  R  E    X  V, 

Si  rsloquence  ejinuifihle  a  h  tran^^ 
quillitéé'  a  U  pureté  du  cœur. 

ir  TOus  ne  vous  attendez  pas  ,  je  croiSr 
Y  mon  R.  P.  à  me  voir  dire  que  la 
Rhétorique  ne  nuit  point  à  la  tranquil- 
lité du  cœur.  Comment  le  nier  en  efFcty 
après  avoir  dit  tant  de  fois  qu'elle  exclue 
Iqs  paflîons,  qu'elle  doit  les  exciter.  Se 
q,ue  c'eft  tellement  une  partie  du  devoir 
de  rOrateur  ,  que  c'eft  juftemcnt  celle 
qui  le  fait  vaincre  &  triompher  >C>ft  une 
neceffité  d'mftruir-e  ,  c  eu  un  agrément 
de  plaire  yCcd  vainci'e  que  de  toucher. 
Primum  efi  necejjitatls  ^  alterum  fuavitatis ^ 
tenium  vl^orU.  C'eit  3  dit  Ciceron  ,  c'efl- 
Iz  et  qui  jetto  le  trouble  dans  les  cœurs  ^^ 
c*eft  ce  qui  les  met  en  mouvement  ^  les 
échaufre,  les  force,. les  enlevé. 

On  efl  donc  oblige  de  reconnoitre  q-ii*a- 
lors  les  cœurs  ne  font  point  tranquilles^ 
&  n  vous  ne  vouliez  que  cela  ,  nous  fe- 
rions d'accord.  Mais  quand  je  fais  réfle- 
xion fur  la  propofîtion  que  vous  voulez 
couver  ,  fçavoir ,  ^ue  U  Rhêrorl^HC  cor- 
rompt le  co^HT  i  quand  je  coniîdcre  que 
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Vous  le  prouvez  par  cet  argument^  qH\U 
le  efl  nmfihle  à   la  tran^HilUté  du  cœur  5: 
alors  il  faut  malgré  foi  diftinguer  deux 
fortes  de  paix  &  Se  tranquillité  dans  l'a- 
me  :   l'une  qui  efl:  le  fruit  de  la  bonne 
confcience  y  8c  Tautre  le  fruit  de  Tendur- 
cifTement  dans  le  mal  :  Tune  par  confe- 
quent  falutaire,  &  un  avant- goût  de  k 
paix  à^s  Bienheureux  j  l'autre  funefle  ^ 
iS:  qui  aboutit  aux  pleurs  &:  à  la  damna- 
tion :  Tune  toute  précieufe^  6c  qu'il  faut 
conferver  par  toutes  fortes  de  moïens  ^ 
l'autre  terrible,  Se  qu'il  faut  détruire  à 
quelque  prix  que  ce  ioit. 

Il  faudra  encore  avant  que  de  vous  ré- 
pondre ^  diflinguer  deux  fortes  de  tran- 
quillité dans  le  cœur  ;  Tune  de  ce  fens 
raflîs  &  de  cette  difpofîtion  équiraWe  oà 
il  faut  être  lors  qu  il  s'agit  de  faire  acten* 
cion  aux  preuves  qu'on  nous  apporte  de 
quelque  vérité  j  l'autre  d'indolence  & 
d'infeniîbilité  pour  cette  vérité  même, 
&  pour  la  vertu  qu'elle  nous  enfcigne, 
après  qu'on  Ta  prouvée.  Vous  ne  fçau- 
riez  vous  difpenfcr  d'admettre  ces  diife- 
jrente^s  paix  dans  l'ame  ;  &  vous  ne  fçau- 
riez  vous  défendre  de  reconnoître  qu'en 
faifant  cet  argument  ; 

Ce  qui  cft  nuiiîble  à  la  tranquillité  du 
cœur ,  le  corrompt  j 
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Or  la  Rhétorique  cft  nuifible  à  la  tran- 
quillité du  cœur  par  le  trouble  des 
pallions  s 

JDonc  elle  le  corrompt  i 

dans  la  Majeure  vous  n'ayîez  eu  en  vue 
ces  deux -efpeces  de  tranquillité  louable 
qu'il  faut  toujours  fe  conierver  (  car  ce 
qui  détruit  les  deux  autres  y  aiïiirémenE 
ne  corrompt  pas  le  cœur  )  &  que  dans  la 
Mineure  vous  n'ayiez  eu  en  vûe^au  moins 
confurémenr>ces  deux  autres  qui  font  blâ-* 
fnables  ^  parce  que  conftamment  la  Rhé-^ 
torique  n*eft  pas  nuifible  aux  deux  pre- 
mières i  &  par  confequent  que  vous 
n^ayiez  confondu  les  deux  qui  font  loua- 
bles avec  les  deux  qui  font  blâmables, 
puifquc  vous  n*avc2  pas  prétendu  faire 
un  fyîloglfme  à  quatre  termes  j  en  forte 
que  dans  cet  article  3  comme  dans  tous  les 
précedens  3  vos  raifonnemens  ne  {iibfîf- 
tent  que  fur  une  confufion  d'idées. 

Car  il  vous  diics  que  comme  dans  la 
Majeure  vous  entendez  que  ce  qui  eft 
nuifible  aux  deux  efpeces  de  tranquillité 
louable ,  corrompt  le  cœur  ,  de  même 
vous  avez  entendu  dans  la  Mineure  que 
la  Rhétorique  eft  nuifible  à  ces  deux  mê- 
mes efpeces  de  tranquillité  5  il  eft  aife  de 
vous  montrer  le  contraire  ,  à  moins  que 
vous  ne  conforïdiez  encore  la  Rhétorique 
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parlant  pour  le  vïct  &c  pour  le  mcnf:)!!^' 
ge  avec  la  Rhétorique  parlant  pour  la 
vertu  &  pour  la  défenfe  de  la  vérité  ,  car 
fi  vous  les  diftinauer  comme  vmis  le  de- 
vcz  5  voici  des  argumens  contre  vous  ^  qui 
paroilîent  avoir  quelque  force. 

L'Eloquence  ordinaire  dans  la  Bouche 
d'une  femme  de  mauvaife  vie  ^   par  des 
difcours  artificieux  y  tels  que  font  ceux 
qui  font  rapportez  par  l'Auteur  du  Li- 
irre  des  Proverbes  y^  fans  doute  fera  per- 
dre à  un  jeune  homme  le  précieux  tréfor* 
de  fon  innocence  5  Se  par  confequent  la 
palîîon  qu'elle  fait  naître  malhcurcufû- 
ment  dans  fon  cœur^  le  lui  corrompt  3 
en  lui  faifant  perdre  cette  paix  qui  étoit 
le  fruit  de  la  bonne  confcience  y.  6c  en  le 
jettp.nt  dans  le  trouble  &c  dans  les  inquié- 
tudes d'une  paffion  y  qui  auffi-bicn  que 
l'ambition  ou  ravarice  3  6te  quelquefois 
le  repos  du  jour  &  de  la.  nuit.    Mais 
r Auteur  desm.êmes  Proverbes  corrompt»- 
il  le  cœur  en  faifant  prévoir  aux   jeunes 
gens   les    fuites   horribles  de   ces  fortes 
d'engagemens  &c  de  la  débauche,  la  perte 
des  biens  ,   l'infamie ,  les  maladies  ,  le 
défefpoir  de  n'avoir  point  écouté  les  avis 
de  ceux  qui  étoient  chargez  de  leur  ccHt- 
duice  ; 

Pour  rendre  la  chofe  plus  fenfîblc,  il 
fe  fert  de  la  Prafopopée  y  il  fait  parler.un 
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Homme  qui  reconnoîc  fa  faute  dans  fon 
malheur  :  Pourquoi  (  lui  fait-il  dirc)<?e 
-ponrcjHoi  faut-il  cjhc  faye  eu  tant  d'à-  ce 
verjîon  pour  le$  foins  qnon  VGuloit  pren-  tt 
dre  de  me  bien  élever  y  &  que  faye  rxsè-  « 
me  ditefl-é  la  bonne  édî4vation  que  l'vn  me  et 
v&hloit  dchnnér  ?  Qn^e  n'a't-je  écouté  les  re-  te 
prlmandes  qn'on  mefaifoit  ?  Pourquoi  mon  ce 
cœur  5^ y  eft-il  rendu  fourd  ?  Pourquoi  ai^  ^ 
je  rméprifé  les  avis  de  rnes  Maîtres?  Pour-  <c 
^o'-  ai' je  été  rebelle  a  la  v-:nx  de  ceux  qui  ac 
m  enfeignoient  f  Cur  deteftatns  furn  difci-  ce 
fUnarn  y  &  inc-repationibus  non  acquievlt 
cor rneum i  mcaudivi  vocem  docentiurnm^^ 
&  Magijîris  non  inclin avi  aurem  meamt 
Prov.  5.  1^.  12. 

Vous  voïez  y  mon  R.  P»  combie-n  cfe 
difcouL'S  eft  propre  à  exciter  la  crainte 
d'un  état  lî  fîmefte  j  la  crainte  nuit  à  la 
tranquillité  du  cœur  v^onc  ^  fi  vous  ne 
faites  point  d'équivoques  j,  ce  difcours  , 
félon  vous ,  eft  un  dil'cours -propre  à  cor- 
rompre le  cœur. 

Mais  ce  repentir  mqme  que  cet  homme 
a  de  fâ  faute  ^.ce  repentir  qui  le  met  dans 
une  lî  grande  agitation  ^  fî  bien  exprimée 
par  {.c^  paroles  5. ne  lai (fe  point  certaine- 
ment fon  cœur  dans  la  tranquillité* 
Ain(i  3  félon  vos  principes  ^  ce  lera  fe 
corrompre  le  cœur  que  de  fe  repentir  de 
ièi  fautes..  La  cxainte  du  Seigneur  qut 
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le  même  Auteur  met  en  ufage  à  la  fin  dd 
même  Chapitre  ^  cette  crainte  falutaircy 
^ui  a  pafTé  jurqu'ici  pour  le  commence- 
ment de  la  (agefTc  3  devient  aujourd'hur 
par  Vos  maximes  un  principe  de  corrup^ 
tion.   Et  pour  achever  en  peu  de  mots  5 
tant  de  beaux  endroits  de  l'Ecriture  ,  dei 
Pères  de  rEçrlife  ^  des  Prédicateurs  ,  où 
Ton  voit  que  celui  qui  parle  y  prefle  ^  ex-* 
lîorte^  épouvanté  3  menace ,  fupplie,  te-» 
primande  les  avares ^  les  impies^  les  im- 
pudiques y  avec  un  zélé  tout  de  feu  \  tous 
ces  difcours  font  des  difcours  cmpoifon- 
nez  5  &  corrompent  le  cœur ,  étant  tous 
coiitraires  à  Ta  tranquillité.    Tous  ccS' 
grands  fervireurs  de  Dieu  fc  reroient- 
ils  abufcz  jufqu'au  point  de  choifîr  des 
moïens  contraires  par  eux-mêmes  à  îa- 
fin  qu'ils  fe  propofoient,  c'eft-à-dire^  a 
la  converfion  des  cœurs  ? 

Saint  Jean  TEvangelifte  s'y  feroit-il 
mal  pris  3  quand  il  s'efl:  appliqué  à  fliire 
la  defcription  de  la  Jérufalem  céleftc  par 
les  images  feijfibles  de  pierres  fréclcnfes  , 
ou  d'or  i<c  êi  argent  ^  dont  elle  brille  ^  de 
fgure  qnarréc ,  de  fimation  fur  m.e  haute 
montagne  ,  ait  foleil  cjui  ne  fe  couche  jamAts? 
N'avoit-il  pas  befoin  de  cette  maxime  y 
que  rien  de  tout  cela  ne  peut  exciter  des 
fajfions  faintes ,  &  qm  ne  corrompent  point 
le  cœur  :  Qn^e  des  idées  qui  parlent  a  rimâ^^ 
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jhnatïon  y  pe  font  pas  propres  a  tourner  le 
€œiir  vers  Dieu  ,  &  a  faire  Aimer  les  bient 
invifibles ,  parce  cjue  ni  DicH ,  ni  fes  biens 
nont  rien  de  fenfible  ? 

On  eût  encore  pu  avertir  TAuteur  Am 
Livre  de  la  Sagefle  que  c'étoit  perdre  foA 
temps  de  remplir  Ton  Livre  de  tant  d'i- 
dées fenfîbles  ^  fur  tout  quand  il  parle 
des  ténèbres  d'Egypte^  &:  qu  il  range  cîï 
antithéfes  hs  images  fous  lefquelles  il 
renferme  laraifon  pourquoi  Dieudevoit 
punir  les  Egyptiens  par  c^ttc  forte   de 
fupplice.  Dïgni  ^mdem  illi  carere  Ince ,  dit- 
il  >  &  pati  carcêrem  timbrarum  ,  ^hï  inclih 
fos  ciifiodiebant  filios  tuos ,  per  <fHos  incipis-^ 
bat  inc$rfupturn  Legis  lumen  fdtcHlo  aarK 
Ils  merit  oient  bien  d'êtrsamfî  enferrne\dms  ce 
Hne  prifen  de  ténèbres^  &  d  être  privez,  de  ce 
ta  lumière  du  jour ,  eux  cjulretenoient  prï-  ce 
fonciers  dans  les  fers  votre  peuple  &  vos  c« 
enfans  ^par  cjui  la  lumière  incorruptible  de  ce 
la  Loi  commenfoit  d  être  donnée  au  monde,  ce 
Rendez-vous ,  mon  R.  P.  à  cette  va- 
riété 3  à  cette  noblefîe  d'idées  fenfîbles , 
à  ces  images  fi  grandes  3  à  ces  manières 
de  mettre  dans  un  fcul  point  de  vue  la 

f^ropofîtion  à  prouver  ,  ôc  le  principe  qui 
a  prouve.  Ouvrez  les  yeux  à  cette  lu- 
mière incorruptible  &  toute  fpiiituelle^ 
que  c^s  idées  fenfibles  répandent  dans  Ta^- 
me  i  &  âvoiiez  qu'avec  toutes  vos  ex- 
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ità'  'Ùc^  la  verîtdhle  Etoquence. 
prcliïbns  ^ union  dn  corps  &  de  Vame ,  dé' 
rejfort ,  de  commerce  desfacultcz.  ^  de  mon- 
Uemens  d'efprl'ts  animaux  ,  dé  traces  da?ii 
le  cerveau  ,  enfin  avec  tout  vôtre  Livrd 
de  la  Cohnoiflance  de  foi-même^  il  y  a 
lin  point  où  vous  n'avez  pas  aflez  connii 
l'homme  5  puifcjue  vous  n'avez  pas  vu 
que  par  l'union  du  corps  &  de  Tame  3  ^ 
par  le  comTnerce  ào^s  facultez  3  l'imagi- 
nation eft  très-propre  par  les  idées  fenii- 
bles  à  faire  concevoir  les  véritez  purê^ 
nient  intel^ig^ibles,- 

Voilà  pour  la  première  diftincfîrion  qii'il 
Vous  falloit  faire  de  deux  fortes  de  paij^ 
dans  le  cœur.  Pour  l'autre  qui  refte  en- 
•dore  3  je  vous  avouerai  qu'un  calomnia- 
teur 3  pal*  exemple  3  va  par  fa  malice  irri- 
ter un  Prince  contre  un  ferviccur  fidèle^. 
ô:  le  mettre  hors  d'état  de  le  vouloir  en- 
tfendre  en  fa  défciifè.  Mais  c'eft  la  ca-^ 
l'omnie3  ce  n'eft  pas  TKloquence  par  elle- 
même  qui  tire  ce  Prince  de  la  difpofitioii 
équitable  où  il  devroit  être  d'écouter  hs 
deux  parties  ;  c'eft  la  fbiblefle  du'  Prince 
qui  fe  laiiTe  furprcndre,  J^avouërai  me- 
ndie que  l'Éloquence  d'un  Avocat  qui  par- 
lé le  premier  3  produira  ce  mauvais  effet 
dans  l'efprit  des  Juges.  Mais  la  même 
Rhétorique  par  la  bouche  d'un  autre  O- 
rateur  ramènera  les  mêmes  efprits  à  cet 
&at  d''équité"d'où  on  les  a*  tirez  3  et  kis»* 
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jâirpofera  ainlî  ^  comme  il  fauc,  à  écouter 
J'innocence  &  la  Judice^  elle  prouvera 
Jà  propofition  ^  &  raïantpi-ouvée  ;,  elle 
tirera  TAurliteur^e  Tétat  d'indolence  & 
^d'infeniîbilité  ,,où  ileft  peut-être  encore 
après  la  preuve  pour  la  vérité  qu'on  Iiû 
^a  démontrée.  Y  a-t'il  rien  en  tout  ceU 
qui  vous  donne  droit  de  conclure  que  la. 
Rhétorique  corrompt  le  cœur  ^  parce  q libelle 
ejl  préjudiciahle  à  fa  irancjuiUïté  ?  comme 
fi  la  pureté  du  cœur  confiftoit  dans  Tia- 
dolence  pour  la  vérité  ^  .&c  dans  Tinfenr 
,./îbiIiié  pour  le  bien  ou  pour  le  mal  ! 

Si  votreconféquence  étoit  bonne,  mo^i 
Jl.  P.  vous  feriez  vous-memp  trés-cou- 
pable,  &  on  pourroit  dire  que  vôtre  Livre 
.cionompt  le  cœur  ,  puifque  ,  comme  \^ 
J'ai  déjà  montré  3  vous  y  emploïez  \z% 
.paffioi^s  d'une  manière  mcme  afTez  forte^ 


CHAPITRE     XVÎ. 

j^ï  r Eloquence  êrdinaire  feut  jujkment 
sa^peller  ^  comme  f  Auteur  de  l^ 
Connoijfance  de  fût-  même  f  appelle  ^ 
l'Art  de  la  dédamation. 


Yant  aflfez  mal  à  propos  .confondu 
__  par  tout  la  Rhétorique  &  l'Elo- 
,^ULence  ^  vous  n'çtes  pas  content  jû  yqm^ 
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î  8  î  De  la  véritable  Eloquence.  " 
ne  rappeliez  encore  C  Art  de  la  dccUm4^ 
tion  :  ce  terme  n'a  rien  d'odieux  ni  de 
mauvais  ,  au  contraire  il  eft  beau  lorfque 
vous  le  prendrez  pour  ra<5tion  de  l'Ora- 
teur 5  mais  c'eft  quelque  chofe  de  trés*- 
odieux,  lorfque  vous  entendrez  parler  de 
la  Rhétorique  entière  comme  vous  le 
prétendez  ici.  Voudriez-vous  donc  dire, 
mon  R.  P.  que  Ciceron  dans  ce  fcns  étoit 
un  habile  déclamateur  î  Voudriez-vous 
dire  que  faint  Auguftin  s'entendoit  fort 
'4Dien  à  déclamer  .}  ce  feroit  un  grand  é- 
loge  fi  vous  entendiez  que  ces  deux  grands 
iCénies  avoient  l'adrion  belle  ;  mais  c'eft 
une  étrange  injure  faite  à  l'un  &:  à  l'autre 
de  prendre  ce  terme  ,  comrA'e  vous  le  pre- 
nez vifiblcment  ,  pour  le  vice  d'un  hom- 
me y  à  qui  faute  de  génie  ^  l'étude  même 
,de  la  Rhétorique  a  gâté  refprit  ^  &  qui 
fait  un  irfage  outre  &  fans  difcernement 
des  meilleures  chofes  de  la  Rhétorique, 
Xans  garder  les  régies  de  la  bienféance. 
Séneque  le  Tragique  eft  tout  plein  d'en- 
droits qui  fcntencle  déclamateur  :  par  oà 
prouveriez-vous  ^  mon  R.  P.  que  la  Rhé- 
torique de  l'Ecole  n'eft  autre  chofe  que 
l'art  d'un  vice  fi  haïflàble  j  On  ne  croit 
pas  que  vous  le  pûffiez  faire  fi  vous  l'en- 
trepreniez 3  &  Ton  vous  a  montré  au 
contraire  ,  que  fa  théorie  eft  un  reciieii 
de  préceptes  fondez  fuj:  1^  bon  fens  ^  & 
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^a  pratique  Tufage  des  mêmes  préceptes. 

.Qii^e  s'il  arrive  que  quelques-uns  faute 
de  génie  ,  fe  gâtent  entièrement  refprir^ 
&  deviennent   par  un  mauvais  goût  dâ 
vrais  decUmateurs  ,  comme  vous  le  dites  4L 
s'il  arrive  même  que  de  grands  hommes 
&c  de  grands  génies  dans  de  beaux  dif- 
cours  p  laiflent  échapper  quelquefois  des 
xrhofesqui  tiennent  du  déclamateur  ;  vous 
^roïez  que   fur  cela  il  vous  eft  permis 
d'appeller  la  Rhétorique  &  TEloquence 
l'j4rt  de  la  déclamation  j  Vous  ne  prenez 
pas  garde  p  mon  R.P,  que  de  l'appeller 
ainfî   fans  fondement  ,  c'eft  un  trait  du 
vice  dont  nous  parlons.   Et  vous  ne  de- 
vez pas  croire   qu'il  foit  impoflîble  de 
;trouver  des  gens  à  qui  la  Philofophie  de 
Pefcartes  ait  gâté  Tefprit  faute  de  génie^ 
&c  qui  par  là  fe  foient  rendus  infufortabUs 
(ians  le  commerce  ,  d.ont  le  langage  fôlt  aïnfi 
devenHinintelUgible  ^  &  qiiQn  ait  été  obïiqè 
par  cette  raifon  de  regarder  comme  des  ima^ 
ginations  bràlées  , 

J^i  croiroient  avilir  leurs  dïfconrs  mon^^ 

firneiix  , 

S'ils  penfolent  ce  cjuim  autre  û  Vh  fenfep 

fomme  eux  ? 

De  quel  air  donc  recevriez-vous  un 

iion;ime  ,  qui  fur  ce  fondement  prendroit 

droit  de  vousdébiter  que  laPhilo  lophie  eft 

l'art  de  rendre  lef  hommes  injuportables  ^  çji 
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rPart  àcfbphiJii^Her?  car  il  en  eft  du  mot  de 
déclamer ,  ou  de  déclamatcHr  en  Rhétori- 
que,  comme  de  celui  de  fophifti^Her  on 
âef&phifie  en  Philofophic  yic  terme  de 
Rrhéteur  a  eu  le  même  fort. 

Mais  ^  lorfqu'il  s'agit  de  prouver  que 
la  Rhétorique  corrompt  le  cœur  ,  parce 
qu'elle  eft  nuiirble  à  fa  tranquillité  &  à 
(a  puçecé  :  que  fert  de  venir  dire  que  la 
Rhétorique  rend  les  gens  dédamateurs  > 
ce  vice  eft  bien  contraire  a  la  pcrfedion 
de  Tefprit  \  mais  il  n'a  nul  rapport  à  la 
perfection  ,.ouà  la  corruption. du  cœur. 

Que  prouve  de  même  dans  la  queftion 
prefente  ,  ce  qtie  vous  dites  ^  que  ceux  qui 
réiiflîflent  d^^ns  l'art  de  la  déclamation  , 
(  c'eft-à-dire  ^  en  Rhétorique  )  ne  réiif- 
ItlTent  point  d'ordinaire  da4îs  la  Philo- 
sophie ?  Eft-ce  que  c'cft  avoir  le  cœur 
corrompu  que  de  ne  pouvoir  réiiflîr  dans 
cette  étude  ?  D'ailleurs  fi  parmi  les  jeunes 
gens  qui  ont  réiifli  dans  l'étude -de  l'Elor- 
quence  ,  il  y  en  a  qui  n!ont  pas  le  même 
fuccés  enPhilofophie  ;,  combien  en  voit- 
on  qui  y  font  également  "bien  ?  pour  le 
mo-ins  autant  ;  il  eft  même  très- ordinaire 
qu'il  y  en  ait  beaucoup  plus  qui  s'acquiè- 
rent en-Philofophie  delà  réputation  ^  6c 
l'on  peut  affûrer  que  pour  ceux  qui  ne 
«paroiftent  pas  y  avoir  de  difpofition^,  ce 
/i'eft  pas  qu£  la  Rhétorique  leur  ait  gâté 

l'c^uit^ 
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î^erprit  -,  mais  c  eft  qu'il  y  a  un  génie 
pour  chaque  chofe  :  il  y  a  un  génie  d'E- 
loquence 3  un  génie  de  Poeiîe  ,  un  génie' 
de  fcience  ^  un  génie  d'affaires  ;  &  il  eft" 
fort  rare  de  trouver  un  génie  folidemeac- 
univcrfel. 

On  pourroit  encore  vous"^  demander' 
quel  rapport  ont  à  la  corruption  du  cœur* 
Jes  fautes  que  les  Orateurs  naidans  font' 
dans  leurs  premières  compoiîtions?aucun 
fans  doute  j  d'ailleurs  qu'en  pouvez- vous- 
Conclure  5  même  contre  la  Rhétorique  ^ 
par  rapport  à  l'efprit  ?  Quoi  !  parce^u'une  * 
plante  en  naiflfant  n'eft  pas  forte  comme  ' 
un  chênede  cent  ans  ^  dira-t-on  que  Ta-" 
griculture  la  gâte^  En  quel  pais  du  monde 
raifonne-t-cn  ainfî  >  Quel  eft  l'Arc  o^i 
s'apprenne  fans  faire  d'abord  beaucoup  A^ 
fautes  ?  Ciceron  jeune  encore  3  &  néan- 
moins fort  habile. tomba  dans  une  exao:é~ 
ration  du  fupplice  des  parricides  :»  qui  lui 
attira  des  acclamations  \  quoi  qii*au  fond 
elle  ne  fût  qu'une  puerilité;,comme  il  Tare- 
marqué  lui-même  dans  un  âge  plus  avani 
ce.  Auricz-vous  conclu  de  là  que  la  Rhé-/ 
torique  lui  avoir  gâté  Tefprit  ?  vous  reuf-  - 
fiez  conclu  fans  raifon  ',  ce  n'é'-oit  pas  le- 
défaut  de  T  Art  ^  ç'eft  qu'il  n'avoit  pas  ' 
1  efprit  meur  ^  &:  fon  efpiit  piir  ce  défaut  ' 
même  ,  montroit  déjà  par  avance  ,  dct 
çijQi  il  feroit   un  jour  capable  fclon  ce  ' 
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grand  principe.  In  adolefcente  volo  fefe  tf^ 
fcrat  oratio  ,  volo  fit  ^uod  ampiétem. 

De  tout  ce  que  j'ai  dit  je  conclus^ 
1^.  Que  c'eft  à  tort  que  vous  appeliez 
la  Rhétorique  TArt  de  la  déclamation^ 
z^.  Qu'aïam  entrepris  de  prouver  qu'elle 
corrompt  le  cœur  y  vous  faires  àQS  ai- 
greffions  également  inutiles  ^  &  remplies 
de  propofiiions  fort  incertaines  j  pour  ne 
pas  dire  faufles. 


CHAPITRE     XVII, 

Défenfc  de  U  Poèfie. 

VOus  faites  enfin  le  procès  à  la  Poë- 
Ç\Q  y  S>c  vous  l'attaquez  par  deux 
jïjoïens  :  le  premier  y  c'eft  tout  ce  que 
vous  avez  dit  contre  la  Rhétorique  : 
vous  vous  conîentez  de  Tavoir  montré  à 
regard  de  cette  dernière  :  &  moi  je  me 
contente  d'avoir  découvert  cambien  ce 
xnoïen  eft  peu  folide  :  le  iccond  ,  eft  une 
raifon  générale  &  fans  rellridlion  ,  qui 
confîfte  à  dire  ,  c^ne  la  Poéfie  eft  vive  rnala* 
die  vitotabk  de  rimer  ,  &  de  ferler  en  f^en 
&  en  cadence  ,  une  maUdic  trés-dangerenfe. 
Vous  vous  mettez  en  peine  d'expliquer 
xrc  qui  fepaffe  de  Phyfique  dans  le  cer- 
veau à^^  hommes  à  l'occafîon  de  cette 
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maladie  &  à  fa  naiflTance,  &  vous  y  ap- 
portez l'exemple  du  chant  &  de  la  Mu- 
lïqae.  Ce  que  je  vous  puis  dire  de  plus 
raifonnable  fur  tout  cela,  eft  que  la  Poe- 
fie  paiïe  en  effet  poiur  une  maladie  d'ef- 
prit ,  &  qu'on  en  parle  ainil  ordinaire- 
ment,  parce  que  bien  èi^s  fous  veulent 
fe  mêler  d'être  Poètes  ^  &  il  n'y  a  que  àt^ 
fages  qui  puifîent  l'être. 

Scnhenâl  re^iè  ^  fapcre  ,  efi  &  prlnclpinm 
&  fons. 

Si  ce  que  je  viens  de  dire  découvre 
mieux  la  caufe  de  cette  maladie  ;,  que  ce 
que  vous  en  dites  •,  je  puis  vous  ajouter' 
que  les  railleries  que  les  excellens  Poètes 
en  ont  faites  ,  &  qu'on  peut  voir  dans 
Horace  j,  dans  Juvenal  ,  &  daiis  M.  Def- 
préaux  ,  font  plus  propres  à  guérir  ce 
mal  y  s  il  pouvoir  être  guéri ,  que  votre 
explication  phyfique  ,  telle  qu'elle  puiile 
être  3  vraie  ou  fauffe  ,  claire  ou  obfcure  j 
le  malheur  veut  que  c'eft  une  maladie  in- 
curable de  vouloir  écrire  ,  foit  en  Vers  ^ 
foit  en  Profe  y  &  j'appréhende  que  l'en- 
vie qui  m'en  a  pris  n'en  foit  un  accès* 
Tenet  wfanahile  nudtos 
Scribendi  cacoèthes. 

Mais  vous  pouvez  pofer  pour  principe 
que  dpns  un  homme  fage  ,  qui  a  le  génie 

oëcique  ,  ce  talent  n'eft  point  une  ma- 
adie  ;.  ^  ne  croïez  pas  tirer  avantage  de 

^  ij 
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QQ  que  les  meilleurs  Poëres  l'ont  traité  dé^  ' 
nialadie  en  parlant  d'eux-mêmes  ;   puif-- 
que  c'eft  en  badinant  &  pour  adoucir  les  • 
coups  qu'ils  portoient  aux  autres  :   c'eft 
comme  quand  M;  Defpreaux  dit  3 

Mais  foHrCotin  &  moi  qui  rimons  aPi' 

car  il  le  dit  de  foi  en  badinant  ,  &  fc^ 
rieufement  de  Cotin. 

Pour  vous  5  mon  R.P.  aïânt  en  vûe^' 
c<:s  momens  où  le  feu  de  la  Poëfie  poflede  - 
un  homme  ,  vous  l'appeliez  //;;  état  d'^f- 
clave  j  &c  vous  demandez  •  ^«^/  peut  être 
l'ouvraçr^e  dJnn  ho7nme  en  cet  état?  Si  vou^^ 
parlez  d'un  de  ces  fous  dans  fon  accez  , 
fon  ouvrage  fera  monftrueux  ^  comme  lé 
compofé  des  rêveries  d'un  malade  :.  CQ'dù. 
jK)ur  cela  qa'on  leur  a  toujours  donne  la 
chalfe^comme  à  des  gens^non  que  la  Poe-* 
ire  gâce^  mais  qui  deshonorent  la  Poë/îe. 
Que  fi  c'eft  cet  homme  fage  qui  a  le  génie 
poëtiqu-e,  &  qui  fçait  fon  métier, cet  ou^ 
vrage  fera  plus  beau  que  tout  ce  que  nou^» 
pourrions  jamais  faire  en  Profe,  rempli 
de  .plus  de  fens  ,  mieux  fui  vi  3  plus   rai-» 
fonnè,  mieux  exprimé  que  tout  ce  qu'un 
Philofophe  pourroit  écrire  de  fens  froid 
d-ans  fon  cabinet  s  &  quand  ce  Philofo- 
phe feroit  même  un  Crantor  y  un  Chry-*- 
iîppe  5  un  Ariftote  ,un  Platon ,  on  dira, 
dw.  Pcëte  en  le  mettant  avant  eux...* 
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^HÏ  (jHÏd  fit  ptilch'rum  ^  qmd  tarpe ,  quid 

utile ,  cjptid  non , 
iHenilts  ac  meims  ChryfippO'&  Crantoréf 

dicit. 

Pour  pouvoir  dire  en  général  y  comme  ^ 
vous  faites  ^.que  la  Pôëile  eft  une  mala- 
die, il  faudroit  que  ce  fût  la  Poëfîequilà 
caufaft  y  &c  par  confeqaent  que  cette  ma-^ 
ladie  fe  trouvait  dans  tous  les  Poètes  j. 
même  dans  ces  heureux^  génies  que  vou^ 
diftinguez  5  &  qui , -comme  vous  dites, 
font  nez  Poètes  :  or  vous  n'oferiez  le 
dire  ouvertement  ^•(  quaique  vos  prin=-' 
cipcs  y  condiiifent  3  les  effets  phyilques' 
dans  le  cerveau  étant  les  mêmes  dansr 
tous  5  )  mais  vou.»  paroillez  vouloir  épar- 
gner la  Poëlîe  Latine  &c  la  laifïcr  à  quar-- 
tier  pour  vt)us  en  prendre  à^  la  Poëfie' 
Fran^oife,  Je  n'en  vois  point  de  raifon  , 
dans  l'une  &  dans  l'autre  tout  étant  égalj.' 
&  ce  que  vous  dites  de  nôtre  Poëfie  re-^ 
tombant  fur  la  Latine,  ce  qui  n'eft  pas  la' 
fêule  contradiction  que  nous  allons  trou-' 
ver  dans  ce  Chapitre,  mais  je  crois  cjue  le' 
mot  de  rime  qui^coBvient  aux  Vers  Fran- 
çois, vous  a  paru  propre  &o  favorable  à  vos' 
fophifmes  j  car  c'eft  un  mot  aflèz  odieux^  - 
quand  on  veut  exprés  le  rendre  tel ,  pour' 
marquer  la  mauvaife  Poëfie  Françoife^^ 
&.-ce-qui.fe  dit  de  la  mauvaife  efpecC'Cia-' 


155  0     2»  h  njcritahle  tloquence. 

chaque  genre  ,  vous  eft  propre  toujours 
pour  décrier  le  genre  entier. 

Mais  enfin  3  par^ù  trouvez-vous  que 
la  Poefie  nuifè  11  fort  à  la  perfeâ:ion  de- 
Tefprit  &  du  cœur  \  C'ed  ,  dites-vous  , 
^uefour  àlvcrUr  VimaginAîion  &  non  ponr 
éclairer  refprit  ,  la  Poéfie  donne  dn  fentU 
ment  aux  pierres  ^  du  djfcernernent  aux 
-jetantes ,  dn  raifonnement  apix  bêtes  y  de  U 
providence  aux  éteiUes^fait  revivre  les  morts  y 
pâmer  les  vivans  ,  difcotmr  leç  omb'^es. 
Voilà  fans  doute  une  raifon  admirable  , 
fur  tout  depuis  que  dans  les  Réflexions 
fur  l'Eloquence  p.  56.  vous  avez  avoué 
à  vôtre  illuftre  Ami  ,  que  la  vraie  Elo- 
quence eft  aufli  capable  de  réjouir  l'ima- 
gination ,  &c  la  réjoUit  en  effet  parla  va- 
riété de  fcs  tours  &:  par  la  beauté  de  fes 
cxpreflîons.  Car  enfin  la  plupart  àcs 
chofes  que  vous  reprochcz-ici  à  la  Poe- 
(îe  ,  ne  font  que  des  tours  &  des  expref- 
fîons.  Les  fictions  &  les  fables,  quand 
elles  font  bonnes  ^  f^ont  des  allégories 
comme  les  Paraboles  ,  &  fervent  non 
feulement  à  réjouir  l'imagination  ,  aufli- 
bien  que  ces  tours  &  ces  expreflîons  f 
mais  toutes  ces  chofes  iervent  auffi  à  in- 
flrui.c.  Mais  demeurons-en  à  vos  termes^ 
la  Po'rfieeft  nuiiîb^e  ^  parce  qu'elle  donne 
de  la  vie,  du  feaciaient  ^de  Tintelligence 
aux  chofes  qui  n'en  ont  pas  ;  voila  fon 


icrîmc  ^  comme*  fî  la  Profe  n'en  faifoit  pas 
autant  ?  comme  fî  ce  n'étoient  pas  dts 
chofcs  de  goût  &  de  fentiment ,  &  que 
le  fentiment  ne  dît  point  qu'il  efl:  à  propos 
de  le  Elire  ,  rien  ne  produifant  un  meil- 
leur effet  que  ces  choies ,  quand  elles  font 
faites  à  propos  ?  Mais  je  vous  prie  de  me 
dire  ,  la  Pociîe  Françoife  tombe- t-ellc 
dans  cts  défauts  plus  que  la  Pocfîe  La- 
tine? Non  affurément-,  les  mauvais  Poètes 
de  Tune  &  de  l'autre  langue  y  font-ils 
plus  fujets  que  les  bons  Poètes  ?  au  con- 
traire. Vous  attaquez  donc  toute  la  Poe- 
fîe  en  général  ,  Se  tous  les  Poètes  fans 
exception  ^  &  par  confequent  la  bonne 
comme  la  mauvaife  Eloquence  j  pnifque 
la  bonne  fe  trouve  dans  les  bons  Pactes 
que  vous  n^épargnez  pas  au  fond  y  quoi- 
que vous  faiïiez  femblant  de  les  mé- 
nager. 

Pour  le  défaut  que  vous  leur  repro- 
chez y  je  ne  conçois  pas  comment  vous 
pouvez  prendre  pour  un  défaut  une  chofe 
.  que  tous  les  hommes  les  plus  fenfez  ad- 
mirent 3  &  que  vous  avez  dû  remarquer 
à  chaque  page  de  l'Ecriture  fainte  en  ai- 
fant  votre  Office.  En  effet  les  trois  En- 
fans  dans  la  fournaife  ,  en"  invitant  par 
leur  Cantique  les  créatures  les  pîus  in- 
fenfibles  à  loiier  Dieu  y  leur  donnent 
une  ame  &C  une  intelligence»  Le  Pfcaume 
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dû  l'on  célèbre  la  fuite  triomphante  dit^ 
Peuple  HèVreu  hors  d'Egypte  ,  n'aaime- 
r-il  pas  les  çreaturçs  inanimées  ^,  en  di- 
fant  que  Us  montagnes  ont  fauté  cornme  des 
yUicn  \  &  les  collines  comme  dès  agmaHy^r 
que  la  mer  a  vh  &  s'eft  enfuie  y  que  lefonr^ 
âaïn  a  retourné  fur  Ces  pas  ?  &  lors' qu'il 
apoftrophe  ces  mêmes  créatures  y  &  qu'il 
leur  demande;  raifon  de  ces  grandes  mer- 
veilles y  n^e  leur  donue-t-il .  pas\de  Tin- 
telligence  V  4^^r  !  qn" aviel^vqifs  donc  a 
fmr  ?  &  vous ,  o  feiêVe  du  Jourdain ,  -pour- 
cjiiol  ^retourner  fur  vos  pai  ?  M.  l'Evêque 
de  Méauxdans  fa  DifFertation  fin;  les 
Pfeaumes  3  remarque  que  là.  fqrçe  de  li 
Poëlîe  5  la  lublimité  des  peh fées  j,  la  ra- 
pidité des  niouveméns  ,  les  foudres  & 
\ts  éclairs  ^  le  génie  de  TOde  3  fon  éle^ 
vation  ,  le  feu  ^  &  ce  qu'on  appelle  un 
ycau  defordre  :,  c'eft-à-dire  y  les  changs?- 
inens  imprévus  de  figures  y  régnent  gar^ 

Mais  ce  font  là  des  hommes  qui  par- 
lent \  &  qui  fe  divertiflent  rimàginal- 
tion  au  lieu  de  s'éclairer  l'efprit.  Ecou- 
tez Dieu  même  ,  mon  R,P:  écoutez' 
Dieu  qui  eft  un  pur  efp'rit^  parlant  à  Job'i 
0H  étiez  vous  3  lui  dit-il  3  lorfcjue  j'affermis  ' 
lor  terre ,  &  que  je  la  rendis  inéhranlahle  fur 
fes  fondemens  f  A4erveille  qui  m^ attira  tant 
(U-iôùanges  de  la  part  des  afircs  dH>  matin , . 

mfqueilcs' 
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^nufqiielies  les    Anges  jolrrnlrcnt  leurs    ap- 
ylaudifemens.  Vous  le  voïez  ^  Dieu  même 
donne  de  la  prévoïance  aux  âftres  ^  nous 
les   rcprefenrant    comme  prévenant  lec 
Anges  mêmes  pdur  le  loiier.  J  e  s  u  "s- 
C  H  R  I  s  T  dans  TEvangile  n'ôte  la  vie 
au  figuier  qu'il  maudit  y  qu'en  lui  don- 
'nant  de  rintclligence  ,  .puifqu  il  lui  parle- 
ëc  qu'il  l'apoftrophe.   Et  dans  un  autre 
<endroit  de  TEcriture^on  voit  que  Dieu  ap- 
pelle le  Neant^  &;  que  le  Néant  obéit,  c'cft 
donner  de  la  vie  au  Néant  même  3  vocat 
ea  qUjZ  non  funt  tam^uam  ea  cjHiz  funt ,  &" 
omnla  obldmnt    ei     Outre  que  dans   le^ 
Pfeaumes  mêmes  &:  dans  les  Prophéties,, 
c'en  aufll  Dieu  qui  parle  3   &  non   les 
hommes  feulement. 

Ce  qu-il  y  a  d'admirable  dans  vôtre 

conduite 3  c'eft  qu'encore  que  ces  défauts 

j)rétendus  foicnt  plus  fréquents  dans  les 

'bons  Portes  y  que  dan^  les  mauvais  ;  vous 

prononcez  néanmoins ,  quilnefaut  -pour^- 

tant  pas  interdire  la  Voèfie  a  tem  le  monde  , 

tjue  toHS.  ceux  qui  s'en  mêlent  ne  font  pas f^jets^ 

aces  défauts  :  quUy  en  a  qui  font  nez.  Piétés  y 

qui  joignent  aux  rimes  &  a  la  cadence  tout 

€e  que  la  raifon  &  U  bon  f cris  ont  de  plus 

follde. 

On  voit  par  la  faire  de  ce  difcours  , 
^ue  c'eft  Monfieur  Defpr-caux  dont  vous 
parlez^  6c  cela  feui  fait  voir  combien  oét 


y^4  ^^  ^^  njêritahle  Eloquence. 
endroit  de  vôtre  ouvrage  eft  contre  tout^ 
raifon  \  car  je  roûtiens  ,  Se  il  ef^aifé  de 
prouver  que  cet  illuftre  Poëte  a  tous  ces 
prétendus  défauts  ^  &  que  c'eit  ce  qui  fait 
une  grande  partie  de  la  gloire  ,  &  il  eft 
il  entêté  de  cette  forte  de  défiut  ^  que  non 
content  d'y  tomber  lui-même  ,  il  en  a 
fait  un  des  plus  beaux  préceptes  de  fou 
^4rt  Poétique  :  le  voici, 

Ifim  air  plus  grand  encor  la  Foëjïc 

Dans  le  va  fie  récit  dune  longue  aFtlon  , 
JSefoutlent  par  la  fable  &  vit  de  fitfton. 
Xà  pour  nous  enchanter  tout  efi  mis  en 

ufage^  > 
^oHt  prend  tin  corps  y  une  ame  ^  un  habit ^ 

un  vifage  -, 
Chaque  vertu  devient  une  Divinité  y 
Minerve  efi  la  Prudence ,  &  Venus  U 

Beautés 
Ce  nefi  plus  la  vapeur  qm  produit  h 

tonnerre  , 
Ce  fi  Jupiter  armé  pour  (jfraier  la  terre. 
'Vn  orage  terrible  aux  yeux  des  MatehtSy 
Ç^efi  Neptune  en  courroux  qui  gourmande 

les  fi.ots  'y 
^cho  nefi  plus  un  fon  qm  dam  Valr  re^ 

te-ntljfe^ 
Çefi  une  Nymphe  en  pleurs  qui  fe  plaint 

deNarctjfe'p 
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'Ari [.dans  cet  amas  de  nobles  fixions 
Le  Ilo'ète  sè(^aye  en  mille  inventions  ; 
■^Orne  \  élevé  ^  embellit  ^  agrandit  îouiet 

ehofes  , 
Et  trouve  foHs  fa  main  to^JQHrs  des  fienn 

éclofes. 

%z  plus  bas  il  dit  encore  : 

Cefi'la  ce  qni furprend  ^frappe  ^fa'Jît  ^ 

attache  ; 
Sans  tous  ces  ornemens  le  Vers  tombe  en 

langueur  , 
La  Poe  fie  efl  morte  ,  &  rampe  fans  vi^ 

guenr. 
Le  Poète  nefl  plus  qnnn  Orateur  timide.^ 
Q^un  froid  Hijîorlen  d'une  fable  infipide. 

Lifcz  y  s'il  V0US  plaît  3  fon  Lutrin  &  Tes 
autres  pièces  3  vous  trouverez  qu'il  a  tous 
ces  défauts  prétendus,  &  qu'il  donne  af- 
fez  bien  l'exemple  à  ceux  qui  voudronr 
pécher  ,  ou  qui  auront  aûTcz  de  génie 
pour  pécher  comme  lui.  S'il  n'avoit  point 
ces  défauts  il  ne  feroit  plus  Poète  ,  mais 
il  feroic 

Vn  Orateur  timide  , 
Vn  froid  HlflorUn  d'une  fable  infipide.  . 

L'éloge  donc  que  vous  faites  de  lui  y  ai- 
ilint  qu'il  ne  les  a  pas ,  deshonore  à  la  fols  le 
J^éros  &  CAntsWp  puifqu'il  donne  oe- 
il y 
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.cafîon  de  croire  que  vous   n'ayez   poin^: 
l'idée  qu'il  faut  avoir  de  toutes  ces  chofcs, 
f)h  il  ne  faut  que  du  goût  &  du  fenti- 
ment. 

De  même  quand  vous  dites  que  Mon- 
sieur 'Defpreaux  eft  né  Poète  ^  cet  éloge 
.qui  eft  beau   par  lui-même  3  dans   vos 
principes  le  déshonore.  En  effet /^  Foefie, 
^Telonyous^  nejl  qiCune  efpéce  d'Elo^Hcncè 
m  Prefque  rien  n'efi  n^.turel  ,  oit  F  on  met  en 
,€e,H>vre  les  plus  dures  métaphores  y  &  les  fi- 
cures  les   vins  outrées  ^ou  l'on  répand  les 
^  fictions  indifcretement.  Ainfî  être  né  Poète  y 
'^'eft  être  n-é  pour  une  Eloquence  qui  n'a 
;i-ien  de  naturel  j  Teftime  que  vous  ténaoi- 
,^ner  avoir  pour,  cèc  illuÀre  Auteur  y  eft 
'uqe  preuve  que  vous  ne  voulez  pas  nous 
,ca  donner  une  idée  fi  dcfavantageufe  j  il 
jtailoit  donc  prendre  garde  en  leloiiant^ 
ix  vos  principes  ne   détruifoient  pas   les 
.éloges  que  vous  lui  donniez  ^  &  vous  af- 
-fujettir  avec  plus  de  foin  aux  régies  des 
ici^ncc:^  exades, 

Vqus  continuez  à  lui  donner  les  juftes 
ioUanges  qu'il  mérite  y  de  vous  dites  ^u'il 
exprime  les  pins  grandes  véritez.  purement  ^ 
fortement  ^  noblement.  Y dion^  ce  que  cet 
,cloge  qui  eft  trés-beau  ,  va  devenir  dan5 
;vos  prii\cipes  :  vous  ajoutez  un  moment 
après  j  pourtant  de  fe  faire  une  loy  de  ?iô 
finies  plm  grandes  vèritez.  quen  rimant^  &^ 
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'in  Cadence  i  cefi  en  quelque  mamire  les  en^ 
chaîner  ,  tes  mettre  a  la  torture\  les  dég^^é^ 
àer  5  les  rendre  badines  ^  leur  apprendre  a 
danfer.  Je  fçavois  bien  que  la  gloire  et 
Monfîeur  D'cfpteaux  rie  conferveroit  pas 
long-temps  fon  lullreo  &  que  vos  prin- 
êipes  la  terniroîeric  bien-tôt.  Car  e^fin 
c^efl  en  rimant  &  en  cadence  ,  qpiil  s\Ji 
fait  une  loy  de  faire  k  procès  aux  vicâs  5  de 
défendre  les  intérêts  de  la  vert  h  5  les  intérêts 
même  de  l'amour  de  Dieu  ,  comme  vous 
le  reconnoifîez.  Il  a  donc  enchaîné  ces 
grandes  véritez  ,  il  les  a  miies  à  la  ror- 
tiire,  il  les  a  dégradées  ,  il  les  a  rendues 
badines  y  il  leur  a  appris  à  danfer  ?  Com- 
ment donc  eft-il  vrai  qu'il  les  a  toutes 
exprimées  fortement' ,  pHrenient  ^  noblement , 
fur  tout  y  ayant  mêlé  pàr-rout  les  paf- 
fions  ;,  &  prodigué  les  images  &-  les  ixiées' 
fènfîbles  ^  qui  font  autant  de  moïens  de 
Êiliîfier  les*  véritez  .  de  oâter  le  goût ,  à% 
corrompre  le  cœur  &  l'efprit  ?  '^^^y 

Les  Vers  que  vous  rapportez  de  cht  ex- 
cellent Auteur^ne  prouvent  en  aucune  fa-^ 
çon  ceque  vous  voulez.  Ce  iont  ceux-cic- 

Maudit  foit  le  premier  dont  la  verve  in^ 
fensée 

Dans  les  bornes  dnn  Vers  renferma  fé^ 
pensée  3 

t.t  donnant  a  fes  rnots  une  étroite  wlfon  3 

Voulut  avec  la  rime  enchmner  U  raifor^^^ 


} 
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Pour  vous  montrer  que  ces  Vers  ne  n- 
gnifientpoint  qu'une  vérité  traitée  comn:s 
il  faut  dans  un  ouvrage  de  Poëfie  Toit 
mife  à  la  gêne  \  il  n'y  a  qu'à  lire  ces  au- 
tres Vers  de  l'Art  Poétique. 

^uel^pte  fujet  quon  traite  oh  flaifant  oh 

fublime  ^ 
Qjte  toHjours  le  bon  fem  s'accorde  avec 

la  rime  > 
Unn  l'autre  vainement  ils  femhhnt  fe 

hair , 
La  rime  eji  une  efclave  ,  &  ne  doit  qvCo'^ 

béir. 
Lorfqna  la  bien  chercher  d'abord  on  Ce- 

vertnè , 
Vef^rit  a  la  trouver  aifèment  s'^habituè. 
^H  joug  de  la  raifonfans  j?eine  elle  fléchit. 
Et  loin  de  lagêner  ^lafert  &  r enrichit» 

.^  ^Que  fait  donc  le  Poète  dont  nous  par- 
Ions  dans  les  Vers  que  vous  rapportez  } 
il  exprime  rrés-ingénieufement  y  &  par 
de  nobles  images  la  difficulté  de  fai- 
re de  bons  Vers ,  qui  a^ent  trois  qua- 
îitez  à  la  fois  j  la  beauté  de  la  penfée  y 
l'heureufe  expreffion  ,  la  juftefTe  de  la 
rime  ^*  mais  cela  ne  prouve  nullement 
qu'une  grande  &  fublime  vérité  ,  mi/e 
en  Vers  &  en  cadence  ,  foit  enchaînée 
d'une  manière  indigne,  qu'elle  foit  mife 
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\  Ja  torture,  ni  qu'elle  devienne  badine  ^ 
ou  qu'elle  aie  appris  à  danier.  Ces  quatre 
Vers  rapportez  par  vous-même  ,  con- 
tiennent une  vérité  ;  y  eft-elle  dégradée 
indignement  \  donnez-vous  Ja  peine  de 
lire  i'Epître  fur  l'amour  de  Dieu  ,  & 
Voïez  il  la  vérité  dans  ces  Vers  y  eft  wvl^^ 
indignement  à  la  gêne. 

Ohï  ,  je  voHs  Icfontiens  ^  H  fer  oit  moUiÉ 

De  ne  point  reconnoitre  un  Dieu  Adattrc 

dn  monde  ^ 
Et  (jd  règle  à  fin  gré  le  Ciel  y  la  terra 

&  Ponde  s 
Çluen  avouant  qHÏl  efi  ^  &  quilfçitt 

tout  former  ^ 
D^ol^er  dire  qnon  feut  lui  plaire  fans 

raimer. 
Vn  Jî  bas  yfl  hontenx  ^  fi  faux  Chrlfiia^ 

nifrne 
Ne  vaut  pas  des  Platons  Céclairé  Taga-» 

ntfrne  : 
Et  chérir  les  vrais  biens  fans  en  fj^ avoir 

t  Auteur , 
,    Vaut  mieux ,  que  fans  V aimer  connohre 

un  Créateur. 

Cet  autre  endroit  déçrade-t-il  auflî  la  vé- 
rite: 

Fa  brûler  ,  dira- 1 -il  ,    dans  rètemelk 
flamme , 

R  iiij 
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M^lheuretix  quifeutint  qne  l'homme  àïiU^^ 

m^ aimer  y 
Mt  qui  far  ce  fujet  trap  prompt   à  dè^  .; 

clamer ,  j 

Trètendls  qnll  fallolt  ,  pour  fléchir  m4. 

juftlce 
j^e  le  pécheur  touché  de  P horreur  de  fori 

vice  ^ 
'2)e  quelque  ardeur  pour  mol  fcnth  les 

moprjernens , 
^t  gardât  le  premier  de  mes  Co:mnan^ 

démens. 

Ce  font  des  chofes  de  goût  &  de  {en- 
tdment ,  mon  R-,  P.  faites  donc  voii%que 
TOUS  n'êtes  point  fans  goût,  montrez  qu'il 
y  a  en  vous  qiii^lque  principe  de  vie^puif- 
que  vous  avez  en  cfFct^  &  tant  d'efprit  & 
tant  de  bons.ièns. 

Vous  voulez  de  plus  décrier  la  Poëlîc 
en  général  ,  par  les  peines  infinies  que 
coûtent  les  bons  Vers.  On  vous  avoue 
^u'ilsxoûtent  infiniment  j  le  Poète  dont, 
nous  venons  de  parler  y  l'exprime  d'une 
manière  trés-heureufe  dans  les  quatre 
Vers  que  vous  en  avez  rapportez  y  8c 
dans  toute  la  Satyre  d'où  ils  font  tir^z  j, 
&  dans  l'Epître  onzième. 

C'efi  en  vain  quaux  Poètes 
Les  neuf  trompeufes  S^Pirs  dam  leurs ^ 
douces  retraites 
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Promettent  du  repos  foHS  leurs  ombrages- 
frais  y 
Dans  ces  tran^tillles  bois  ponr  eHxplante^,^ 

exprés. 
La  cadence  auffi^-tot^  la  rime  \  la  cèfure  y 
La  riche  expreffion,  la  nomhreufe  me  fur  e. 
Sorcières  dont  l^amonr  fçait  d'abord  les^ 

charmer' 
De  fatigues  fans  fin  viennent  les  confumer^ 
Sans  cjfe  pourfuivant  ces  fugitives  Fées  ^ 
On  volt  foHS  les  Lauriers  haleter  les  Or-- 
phées. 

Horace  avant  lui  a  remarqué  que  les' 
Poètes  fe  donnent  la  torture  3  non  pas 
comme  vous  le  dites  y  poii':^  y  mettre  les  vé^ 
ritéz  •,  mais  comme  Ta  dit  Monfîeur  Def- 
préaux  dans  la  Préface  de  fa  dernière  édi-- 
tion  5  poiir  leur  donner  cette  facilité  tant 
vantée  y  cjul  charme  le  LeElcur.  Ludenti^ 
fpeciem  dahit  &  torquebitur.  Eh  !  que  peut- 
on  conclure  de  là  3  fînon  que  le  Public* 
leur  a  de  grandes  obligations  de  fe  donner 
tant  de  peine  ^  pour  nôtre  fatisfadion  ^ 
pourperfedionner  la  langue  de  leur  Païs^, 
&  pour  contribuer  à  fa  gloire  en  y  aug- 
mentant Tamour  pour  les  Lettres  ? 

Mais  pour  vous  mieux  convaincre  de 
cette  obligation  qu'on  leur  a  3  il  faut  en- 
core vous  faire  remarquer  que  cette  diffi- 
pulté  d'achevex  un  ouvrage^  ôclattach^^ 
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ment  de  Touvricr  à  le  polir  y  fe  voient  fô 
dans  tous  les  Arts ,  &  dans  tous  les  hom- 
mes  qui  cherchent  l'honneur.  Un  beau* 
difcours  en  Profe  coûte  infiniment^  il  en' 
eft  de  même  d'un  tableau  achevé  ,  d'une 
ftatuë  finie  ^  oe  tous  les  chefs-d 'œuvres  y 
où  l'on  nefe  propoTe  que  la  gloire.  C'eft 
à  quoi  Ton  peut  rapporter  ce  qu'on  a 
dit  d'un  ancien  Aftronome  :  EudoxHS 
ejmàem  in  CACumlne  excel/îjftrni  montis  con^ 
fenult ,  ut  afiromm  cdi^ue  moins  dsprehen-- 
deret  i  &  d'un  Sculpteur  ^  Lyftppnm  jîa^ 
tH(Z  uniiis  lineamentis  inharcntem  inopia  epc^ 
tlnxit. 

Je  vous  cite  l'attachement  des  Anciens 
aux  ouvrpges  de  leurs  profeflîons  ;  mais 
les  Modernes  qui  ont  excellé  dans  leurs, 
Arts^entr'autres  vos' Philofophes, n'en  onc 
pas  moins  eu ,  pour  perfedionner  leurS" 
iyftêmes.  Horace  a  dit  vrai  en  généraU^ 

Nihil  fine  magno 
Vlta  inhore  dédit  rnortaUbtii  y 

Rien  de  parfait  ne  s* achevé  aifément. 

Qu'en  conclurez-vous  donc^mon  R.  P. 
contre  la  Pocfie  ,  qu'il  ne  falût  conclure 
contre  tous  les  Arts  ? 

Vous  bâtiflez  d'un  coté  ,  &  vous  dé- 
truifez  de  l'autre  ;  vous  établilTez  que  les- 
ouvrages  des  Poètes  leur  coûtent  infini-^ 
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ifnciit ,  &  puis  tombant  en  côntradidion  > 
vous  venez  dire  cjue  telles  pièces  cju'on  croit 
ctre  rtffât  d'une  ferme  &  folide  rai  fin  ,  d'une' 
-parfaite  liberté  ^  &  de  réflexions  bien  con^ 
certées  ^  ne  font  cjuclquefois  que  l  effet  necef^ 
faire  d'un  débandement  involontaire  des  refi 
forts  dit  cerveau  ^  dHune  cruelle  tyrannie  ^  & 
d'une  impulfance  déf  le/aile.  Ce  que  vous 
avancez  eft  peut-être  vrai  d'une  chanfon- 
nette ,  d*un  Madrigal  ^  ou  d'un  autre  ou- 
vrage frivole  *,  mais  non  pas  d'un  grand 
Poemct  Croïez-en  ce  Poète  François , 
que  vous  avouez  avoir  joint  à  la  rime  &: 
à  la  cadence ,  tout  ce  que  la  raifon  &  le 
bon  fens  ont  de  plus  folide. 

Vn  Poème  excellcrt  ou  tout  marche  &  fi 

N'efl  pas  de  ces  travaux  quun  caprice 

produit  ; 
//  veut  du  tems  3  des  foins  ^  &  ce  penlbh 

ouvrage 
Jamais  dun  'Ecolier  ne  fut  Vapprentlffage^' 

On  ne  vous  paflera  jamais  cette  idée 
d'cfclavage  &  de  tyrannie,  dans  toute  re- 
tendue que  vous  lui  donnez  en  l'atta- 
chant à  la  Poëfîe  :  non  ,  mon  R.  P.  la 
Poèïîe  dans  ^^%  enthoufîafmes  ,  quelque 
fores  qu'ils  foient ,  ne  tyrannife  pas  tant 
les  Poètes  ,  qu'elle  ne  leur  laifïe  toù- 
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jours  Tufage  d'une  rairon  ,  &  d'un  droit* 
jfens  3  que  vous  ne  trouvez  guércs  com^' 
munément  dans  tout  le  refte  des  KommcîVj 
&  bien  loin  d'être  aveugles  eux-mêmes  y 
&  d'avoir  le  fens  de  travers ,  il  n'y  a  point 
d'Ecrivain  qui  éclaire  humainement  plus'i 
les  hommes  3  leur  infpire  mieux  le  boa* 
goût  3  leur  forme  mieux  le  jugement  5 
qu'un  Poe  te  excellent  (  j'excepte  toute 
Poëfiê  crrminelle  )  vous  y  voïez  régner 
la  raifonpar  tout \,  &  c'eft  ce  quieft  d'une 
force  merveilleufe  pour  encourager  le^ 
gens  d'efprit  à  chercher  cette  raifon  dans" 
foutes  leurs  compoiîtions  3  fans  fe  rebuter 
pour  la  peine  &  le  travail  qu'ils  y  trou- 
vent 3  à  l'imitation  de  ces  grands  génies  y-* 
qui  pour  la  faire  mieux  fentir  &  la  rendre 
plus  agréable  ^  fe  font  donnez  la  tortu- 
re 3  afin  de  joindre  à  la  facilité  cette 
harmonie  divine  &   cette  noblefîè  d'ex- 
prefïîon^j  qui  enlevé  les  cœurs  ^  &  leur' 
fait  aimer  cette  raifon  ,  fans  qu'on  puiflTe 
prefque  s'en  dé^ndre. 

Une  chofe  encore  digne  d'attention  , 
c'eft  qîîc  la  Poëiîe  malgré  fon  feu  ,  rron 
feulement  laifTe  aux  Poètes  toute  la  li-* 
berté  neeeflaire  pour  ne  perdre  pas  la 
raifon  de  vue  dans  leurs  ouvrages,  mais 
encore  pour  s'acquiter  de  tous  les  devoirs 
de  la  vie  civile  5  pour  le  moins  aullî-bicn 
^le  le^  Philofophes  les  plus.fages  5^  lea^ 
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(t^liis  froids.  Les  Horaccs  ,  les  Dcf- 
preaux  ,  les  Racines  ront  bien  fait  voir 
par  leur  politeflc.  Le  fécond  même  e(i 
.^  £iit  un  précepte  : 

kpue  les  Vers  ne  folent  pjts  votre  her-- 
nel  emploi , 
finltivez.  vos  amis  ^  foyez.    homme   de 

€'ejl  peH'  d'être  agreabie  &  charmant 

ddns  un  Livre  i 
//  faut  fçavolr  encore  &  converfer  .^ 

vivre. 

.C'eft  un  précepte  qu  il  a  pratiqué  au- 
tant  qu'homme  du   monde  \   il   a   fait 
même  plus  qu  i^l  ne  dit ,  n'y  aïant  point 
d'homme  qui  {cache  mieux  les  grandes 
vérités  de  fa  Religion  ,  &  qui  en  foit 
plus  pénetcé.    Et  ae  pourrois-je  pas  dire 
.qu'il  y  a  eu  des  Poëres  qui  ont  rempli 
en  divers  temps  avec  Jionneur  les  plus 
grands  emplois  de  leur  République  > 

Mais  eu  égard  à  toutes  les  illufionç 
que  j'ai  crû  découvrir  dans  vos  raifon- 
ncmens  fur  ce  Chapitre  ^  voudriez-vous 
.qu'on  dît  de  vocrc  propre  élocution  ^ 
mon  R.  P,  ce  que -vous  dites  de  la  Poé- 
sie ?  Je  ne  fais  cette  remarque  que  pour 
prouver  une  chofe  ncceflaire  ,  qui  eft 
p    ;que  j;ii  la  Rhétorique  ,  nji  la    Poëûe^ 


\ 
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n'eft  caufe  de  ce  mal ,  &:  qu*on  y  tom- 
be encore  quand  on  eft  verfé  dans  \^s 
fcîcnces  exaites.  Voudriez-vous  donc 
.qu'on  dîc  de  vous  ce  que  vous  dites  de 
Ja  Poëfîe  j  fçavoir^que  tout  vôtre  dif- 
xours,  qu'on  auroit  crû  êtr:e  l'effet  d'u- 
ne ferme  &:  iblide  rai  Ton  ^  d'une  par- 
;faite  liberté  5  digne  d'un  grand  Philo- 
fophe,  6^  de  rélicxions  bien  concertées  ^ 
^n'eft  que  l'effet  ^.leceflaire  d'un  débande* 
.ment  involontaire  des  refîbrts  du  cer. 
veau  3  rempli  &  chargé  à^s  termes  de  la 
^Philofophie  Cartefîenne3  qui  ont  cherché 
à  fe  répandre  au  dehors  par  une  cruelle 
tyrannie  3  &  qui  vous  trouvant  dans 
.une  efpece  d'impuifTancc  de  îcs  retenir, 
font  venus  fondre  fans  difcernement  fur 
des  m.atieres  où  ils  ne  pouvoient  jamais 
être  propres ,  ni  convenables  3  ifçavoir, 
fur  la  Rhétorique  &  fur  la  Poëfie,  qui 
.n'ont  point  de  part  aflurément  à  toutes 
les  contradidions  où  vous  paroilTex 
.tomber  l 
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CHAPITRE    XVIU. 

£l  la  cadence  ,  le  nomhre  dr  l^  ^imê 

dégradent  les  plus  grandes  véritez^ 

&  les  rendent  badines. 

DAns  le  Chapitre  précedenct  ^  mop 
R.  P.  en  parlant  de  la  Poefie  ca 
.général  ,  je  n'ai  fait  qu'eftleuret  en  paT- 
iant  la  matière  que  je  me  propofe  de  trai- 
ter dans  celui-ci  plus  particulièrement  j> 
.qui  eft  de  fçavoir  ce  qu'il  faut  penfer  du 
•nombre  ,  de  la  cadence  &  de  la  rime  ^  & 
,de  vous  montrer  qu'à  parler  fîmplement 
&  généralement  ,  il  eft  faux  que  toutes 
\jc^%  chofes  dégradent  les  véritez  ^  ou  \ts 
xendent  badines.  J'ai  trois  moïens  pour 
vous  en  convaincre ,  laraifon,  Tautorité^) 
^'expérience.   Voici  d'abord  la  raifon. 

Je  pofe  pour  principe^  qu'il  eft  permis 
^  loiiable  de  perfectionner  par  réfle- 
^^ion  &  par  art;,  &:  d'emploïer  exprés 
\par  affujétiffement  les  moïens  que  la  Na- 
.turc  nous  fournit  ^  comme  trés-prcpres 
ptour  arriver  à  une  fin  honnête  y  fans  que 
l'abus  qu'on  en  peut  faire  ^  puifTe  préju- 
'.dicier  à  ce  droit.  C'eft  lur  ce  principe 
,^ue  Tufage  des  Arts  eft  licite. 
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Or  eft-il  que  la  cadence  ^  la  rime,, 
;J'Iiarmoîiie  du  difcours,  font  un  moïen 
.que  la  Nature  nous  a  fourni  elle-même, 
fComme  très-propre  pour  arriver  à  une 
:fin  honnête  3  qui  eft  de  perfuader  la  yc- 
tité. 

Donc  il  eft  permis  &:  Idiiable  de  per- 
fedionner  par  réflexion  &  par  art  l'har- 
:îTionie  3  la  cadence  y  la  rime  3  &  de  les 
^mploïer  par  confequent  de  defTein  for- 
-iné  dans  le  difcours,  fans q^^ue  l'abus  puif- 
/e  préjudicier.  J'avoue  que  ce  n'eft  point 
jencore  la  ce  que  Je  veux  prouver;  mais 
je  le  conclurai  bien  vite  ,  iî  ce  raifonne- 
ment  eft  bon.  Gr  il  n'y  a  que  la  Mineu- 
l'e  qui  puifte  avoir  befoin  d'être  appuïée^ 

Premièrement  donc  l'harmonie  du  dif- 
cours  nous  vient  de  la  Nature,  parce  que 
^*eft  ^\\q  qui  d'elle-mêiTic  nous  a  con- 
<luits  à  faire  les  parties  du  difcours  ou 
plus  longues  ,  ou  plus  courtes  3  ou  mé- 
diocres. Les  accents  3  les  fyllabes  Ion- 
.:gues  &  brèves  font  encore  venues  de  la 
Nature  ,  &  c'eft  elle  qui  fans  réflexion 
nous  a  d'abord  fait  mêler  enfemble  & 
x:ts  parties  3  èc  ces  fyllabes  3  &  c^s  ac- 
cents 3  tantôt  d'une  façon  3  tantôt  de 
,rautre.  L'oicille  d'ailleurs  3  ou  plutôt 
J'cfprit  par  le  moïen  de  l'oreille  3  eft  na- 
turellement fenflble  ïct^  parties  étendues 
,^  courtes  ^  à  ces  fyllabes  longues  & 

Brèves^ 
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trêves  y  de  reçoit  fans  réflexion  plus  ou 
Hi  oins  de  plaifir  de  chacune  de  ces  cho- 
fcs  y  ou  de  leur  mélange  3  félon  la  con-^ 
venance  de  leur  mefure. 

Des  gens  d'efprit  ,  commue  Gorgîas^i 
Trafimaque  ,  ou  Ifocrate  ,  onr  rcmarqa6" 
les  mefures  agréables  3  échapées  à  d'au^ 
très,  ou  à  eux-mêmes    par  hazard,   &' 
fe  font  attachez  à  les  fuivre.  C'ed  ainlî 
que  la  Mufîque,  le  Vers  ,  &  autres  ef- 
peces  d'harmonies  ont  été  fournies  pzt  ' 
la  Nature ,  ôc  remarquées  par  des  cu- 
rieux 3   qui^  reduifant   les   chofes  à  dos 
principes  généraux  ,  ont  été  les  inven- 
teurs de  ces  fortes  d'Arts-.    Notatio  natt*'^ 
ra  at^ne  ammadver/io  fe^rit  urtem\ 

Secondement  3'  la  nature  a  fourni  c:r- 
ce  harmonie  du  difcours  3  comme  très*- 
propre  pour  arriver  à- une  fin  honnête  ,^^ 
qui  eft  de   pcrfuader  la  vérité.     On  en - 
doit  juger  par  Teffet  :  une  vérité  dite  ' 
avec  harmonie  aïant  plus  de  for(î:e^  far- 
fant  plus  d'impreflîon  3  étant  reçue  avec 
•plus  d'avidité  3  &r  retenue  plus  aiiément 
que  celle  qui  ne  Teft  pas.    Cette  propo- 
.  ii'Cion  fe  prouve  3  i*'.  parce  que  ies^  P^^s-; 
miers    Auteurs   de   l'harmonie   dû  dif-  ' 
I  cours  ne  l'ont  remarquée  que  par-cette  " 
I  xaifon.    2^.  Parce  que  tout  ce  qui  rend  ^ 
.la  vérité  agréable  3  eft  propre^  à  îar  per-  ' 
audcr  ^ .  comme    il  eft  remarqué  dans"^ 
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l'Art  de  penfer  3  Ch.  13.  or  cette  har- 
monie la  rend  agréable.  'Ç .  Par  l'ex- 
périence inconteftable  ,  &  c'eft  ce  que 
nous  devons  traiter  ci-aprés. 

Il  doit  donc  demeurer  pour  certain 
que  l'harmonie  du  difcours  nous  eft  ve- 
nue de  la  Nature  3  comme  un  moïen 
propre  pour  nous  conduire  à  une  fin 
honnête  ;,  pour  perfuader  la  vérité.  Il  eft 
donc  conftant  qu'il  eft  permis  de  la 
perfedionner  par  art  3  de  Temploicr  à 
deftein  3  fans  que  l'abus  qu'on  en  peut 
faire  3  puilTe  empêcher  ce  droit. 

Or  fi  l'harmonie  rendoit  les  vérircz 
badines  3   elle  ne  feroit  point  un  moïen 
propre  à  les  perfiiader  ,  &  il  ne  feroit 
point    permis   de   l'y  emploïer  3   parce 
qu'il  y  a  des  véritez  qu'il  n'eft  jamais 
permis  de  débiter  en  badinant  ;  il  y  en 
a  que  la  bienfeance  fi  neceflaire  à  la  per- 
fuafion  3  ne  permet  pas  de  dire  ainfî  èiwn 
air  badin  3  qui'  eft  alors  un  manquement 
de  refpecl  pour  la  vérité  3  &  de  confide- 
ration  pour  les  perfonnes  à  qui  on  par- 
le.   Donc  la  raifon  prouve  que  l'harmo- 
nie du  difcours  3    la  rime  3  la   cadence, 
ne  dégradent  &;  n'avilifient  point  les  vé-î 
ritez^  &  ne  les  rendent  point  badines^ 
Le  raifonnement  étant  égal.  &  commuîifj 
j-our  toutes   ces  chofes.    Ajoutez  à  celai 
eue  rien  ne  contribue  plus  à  attraper  k 
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jujfte  variété  des  ftyles  fi  eflcntielle  à 
i  Orateur  parfait  3  que  la  différence  des 
nombres  &  de  rharmonie  ;  puifqu'on 
ne  feroit  pas  bien  reçu  à  employer  ,  par 
exemple,  les  Vers  hendecafyllabes  dans 
de  grands  fujets,  parce  que  le  Trochdc 
qui  ell  badin  j  y  domine. 

Pour  les  autoritez  que  \\\  à  vous  ap- 
porter, je  commence  par  le  fameux  Lon- 
gin.  Cet  excellent  Maître  de  la  vraie 
élévation  dans  le  difcours  ,  cft  fi  éloi- 
gné de  croire ,  comme  vous ,  quç  le 
nombre  &:  la  cadence  dégradent  les  plus 
grandes  véritez  ,  qu'il  établit  au  con- 
traire pour  une  des  cinq  fources  du 
Grand  &  du  Sublime  cette  liaifon  har- 
monieufe  des  mots  \  jufques  là  qu'il  fait 
remarquer  que  le  tour  mufical  des  pa- 
roles va  donner  de  la  noblcfle  à  une 
penfée  commune  ,  ou  du  moins  cacher 
fa  bafiefie.  Vous  pouvez  lire  fur  cela  le 
22.  Chap.  de  la  belle  Tradudion  que  M. 
Defpreaux  a  faite  du  Traité  du  Subli- 
me de  cet  Auteur  ,  &  vous  regarderez 
par  confequent  ce  grand  po'cte  comme 
un  de  ceux  encore  dont  rauxorité  vous 
doit  perfuader  ,  puifquil  eft  dans  les 
principes  de  cet  illuftre  Rhéteur  qu  il 
a  bien  voulu  traduire. 

L'Orateur  Romain  ,  fi  croïable  &  Ç\ 
refpedlable  en  cette  matière  ^  prétend  que 

Sij 
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rharmonie  &  la  cadence  du  difcours 
font  une  fource  du  Grand  &  du  Subli- 
me qui  domine  dans  Demofthene  ^  & 
cjue  les  foudres  de  cet  Orateur  Grec 
n'auroient  ni  force  y  ni  vigueur  ,  fans 
les  nombres  &  la  cadence  qui  les  ac- 
compagnent-: Cu\hî  non  tam  vlbrarent  ' 
fulmina  illa  ,  nlji  numms  cont&rta  fer^ 
rentur..  A  vôtre  avis  ,  eft-ce  rendre  les 
véritez  badines  &:-  danfântes  ^  que  de 
leur  donner  la  force  &  l'impetuoiité 
du  foudre?  Ce  crrand  homme, dit  en- 
core  qu'il  n  y  eut  jamais  perionne  qui 
n'eût  pas  la  volonté  de  donner  à  fon 
difcours  un  fon  harmonieux^  &  que  * 
tout  ce  qu'iPy  a  eu  de  gens  capables 
d'atteindre  à  cette  perfedion.^  n'ont  pas  • 
manqué  de  la  donner  à  leur  ouvragç.  . 
Hoc  rnodo  dicere  (  nemfe  numéro  se  )  ne* 
mo-unquam  nehtit  y  nemoqiu  petuit  quin 
dixerit,  ,  Eft-ce  donc  qu'il  faut  tant  de 
génie  pour  dégrader  &  >  avilir  les  vé- 
ritez ?  Il  dit  ailleurs  que.  de  faire  un 
difcours  harmonieux  ^  où  il  n'y  ait  point 
de  fens^  c'eft  être  fou  ;  .mais  que  de 
faire  un  difcours  plein  de  fens  ^  /ans  - 
harmonie  3  c'eft  parler  comme  un  en- 
fant y  ou  à  bâtons  rompus  ,  pour  ainfî 
dire. ,  Compofite  &  apte  fine  [rntentiïs  di- 
cere  ^  infania  efl  '  s  fententiosè  autem  fine 
njubomm  &.  ordinc  &.  rnodo^  infahtïa  >. 
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^popàs  y  Ht   ita  dicam  ,   dijfolvere.    Vous 
voïez   donc    que  bien  loin  que  Thar- 
Inonie  dégrade  les  véritez,  c'eft  au  con-- 
traire  les  dégrader  aue  de  négliger  i'har-- 
monie.    C'eft  ce  qu'il  dit  lui-même  en- 
core '.Tanthm  abeft  ^.  dit-il^  ne  ener^ 
njetîir  eratlo    côm^ofitlone   verborum  ^  ut 
aliter  in  ea  nec  impetus  ullus  ^  nec  vis  ejfc 
fojfii.    Tant  s'en  faut  que  l'arrangement  ' 
des  mots  ^   pour  produire  Tharmonie  y 
afFoibliÏÏe  le  difcours  ^  que  fans  cela  il 
fera  foible  &  languiflant.     Vous  voïez  - 
encore  en  pafTant    que   lors  qu'on   ex- 
plique les  ornemens  du  difcours  en  Rhé- 
torique ^  on  n'a  pas  inteation  de  (don-- 
ner  VArt  de  -perjuader  fans  ratfon  y   ou 
de  convaincre  machinalement;  &  fî  on 
vouloit  le   donner  ^    on  n'y  réiiiïîroit 
pas. 

Il  n'eft  pas  jufte  dé  ne  mettre  Mon^ 
fitur  Defpreaux  dans  mon  fentiment  ^ 
que  parce  qu'il  a  traduit  Longin.  Il  a 
lui-même  dit  A^s  chofes  de  l'harmonie 
&  des  VerS:,  qu'il  n'eft  pas  permis  d'où- 
blicti  G'eft  cet  endroit  de  l'Art  Poë-^ 
tiq^ue  : 

Mais   dn  difcours  enfin  Vharrnomenft 

adreffe 
I>e  ces  fmvages  mœm  adoucît  U  rn^ 
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MaJfembU    les  humains  dam    les  forets 

épars  ^ 
enferma  les  citez,  de  murs  &  de  rem'-. 

fars  5 
Jje  -  PafpeSl  du  fuppllce   cffraia   Finfo* 

lence , 
Et  fous  V appui  des  Lolx  mit  la  folbU 

innocence. 
Cet  ordre  fut^  dit-on  j  le  f mit  des  pn- 

mïers  Vers  i 
Dt'ïa  font  nez.  ces  bruits  reçus  dan£ 

l'Vnivers  ^ 
Qu^anx  accents  dont  Orphée  emplit  lei 

mo?îîs  de  Thrace  y 
Les  tigres  amoUs  dépoùlllolent  leur  an^ 

dace  5 
Q^aux  accords  d'Amphion  les  plerreî 

fe  mouvolent  y 
Et  fur  les  murs  The  bains  en  ordre  s^é^ 

levoient. 
L'harmonie  en  naijfant  produlfît  ces  mi- 
racles ; 
Depuis  le  Ciel  en  Vers  fit  parler  leÈ 

Oracles. 

Mais  ce  qui  eft  encotc  plus  fort^ 
c*eft  que  fi  vous  entendez  ce  que  c'eft 
qu'un  difcours  nombreux  &  cadencé  5 
vous  trouverez  que  les  Ouvrages  de  S. 
Auguflin  le  font  par  tout.  Il  enfeigne 
nnême ,   Liv,    4.   de  Dq^.    Chrlji.    que 
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cette  harmonie  fe  trouve  fouvent  dans 
'  les  Livres  faints.  Il  en  cite  des  endroits, 
dont  il  fait  remarquer  les  nombres  6c 
\zs  m.efures  \  Se  quand  elles  n'y  font  pas, 
il  fait  obferver  que  quelquefois  il  efî 
,  rrés-aite  de  les  y  mettre,  pour  peu  que 
l'on   tranlpofe  les  mors.  ' 

Enfin  l'autorité  qui  doit  achever  de 
vous  convaincre  ,  eft  celle  de  i'Eglife  , 
[  qui  ayant  fait  mettre  en  Vers,  &  par 
j  confcquent  en  cadence  ,  [es  plus  faintes 
véritez  ,  vous  défend  tacitement  de  dire 
que  ce  foit  là  les  dégrader  &  les  ren- 
dre badines.  Que  dis-je  ?  il  y  en  a  je  ne 
fçai  combien  qu'elle  a  fait  mettre  en 
rimes ,  comme  eft  la  Profe  du  Saint 
Efprit  : 

P^em  5  fknSïâ  SflritH$  , 
Et  êmltîe  cœlitHS 
Lmis  tiu  radium. 

Vml ,  Fdter  paHperum  j 
Veni ,  dator  munerum  , 
Vcnl^  lumen  cordinm. 

Ces  grandes  verîtez  ne  vous  parof/1 
fent-elles  pas  bien  avilies  par  cqs  ri- 
mes ?  Vous  vous  êtes  imaginé  que  les 
rimes  n'avoient  lieu  que  dans  hs  VcrT 
François.  Elles  ont  lieu  dans  la  profc 
Latine  ôc  dans  la  profe  Greque  ,  &  c'eû 
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ce  qu'on  y  appelle  fimiliter  deJînenîîàlÀ 
donc  voici  un  exemple  qui  dit  eil  me- 
tne  temps  la  fage  manière  dont  il  fàuc 
s'en  fervir.  Nec  fMve  eft  ,  cjuod  efi  ni^ 
minm  5  nsc  jncundum  ^  qnocl  tadto  con^ 
fun^um  \  nec  pulchrnm  ,  ejuod  diligent i^i 
fptcaîptm  y  nec  frobandnm ,  qmd  mmiô  la*, 
l^re  infiniîHm  ^îjfeflat  ornamentum. 

Vous  ne  ferez  point  reça^  mon  R.  P; 
à  dire  que  vous  n'avez  condamné  que 
l'abus  dans  la  recherche  de  la  cadence 
ôc  de  11  rime.  Un  homme  qui  auroit 
voulu  ne  condamner  que  l'abus  ^  auroit 
marqué  polîtivement  que'  la  cadence  du 
difcours  eft- une  très-belle  chofe  ^  8c 
qu'il  faut  s'y  attacher  *,  après  quoi  mar- 
quant hs  défauts  où  Ton  peut  tomber^ 
il  auroit  averti  de  les  éviter,  C'eft  la 
manière  dont  Ciceron  en  a  ufé.  Vous^ 
ne  deviez  pas  dire  3  en  venant  de  par- 
ler de  la  cadence  la  plus  jufte  ôc  la 
plus  belle  >.  des  Vers  en  un  mot  de 
Monfieur  Defpreaux  :.  Pourtant  ds  fc 
faire  une  loi  de  dire  les  plus  grandes  vé^ 
ritez,  en  cadence  ^ce^^  Us  dégrader^  &c. 
tr  pour  vous  convaincre  encore  mieux 
que  vous  condamnez  plus  que  l'abus 
qu'on-  peut  faire  de  Tharmonie  ,  c'eft 
que  quand  vous  dites  de  la  vraie  Elo- 
quence 3  <qii'elle  ne  s^ajfajettit  point-  bajfc- 
ment  m  nombre  &.  a  la  cadence  ^  vous 


"Dt  hvcritcihU  'Éloqurncel  iij 
■le  dites  par  oppofîtion  a  la  faujje  Elo^ 
cjuence^  c'eft-à-dire  ,  félon  vous  3  à  L'E^ 
UqHence  ordinaire  (jui  s'cnfcifne  d^tris  les 
Ecoles.  Ain^  s'afTujettir  ibaflèment  à  Ix 
CAdence  ,  c'eft  le  faire  comme  le  fait 
l'Eloquence  ordinaire.  Or  elle  ne  le 
fait  3  félon  fes  préceptes, ,  qu'avec  une 
jufte  modération  5  donc  ne  point  s'af- 
ftijettir  "à  la  cadence  baflcment^  c'eft 
félon  vous  ne  point  sly  afïujettir  du 
tout  3  mais  laiflTcr  le  difcours  aller  aiî 
'l^azard  comme  il  vient.  Ainfi  dans  vos 
principes  ,  vous  ne  voulez  point  que 
l'on  fonge  jamais  à  l'harmonie. 

Il  me  refte  à  vous  oppofer  enfin  l'ej:- 
p^rience.  .Et  afin  que.  ce  moïen  inontre 
efficacement  la  force  de  l'harmonie,  il 
^iie  faut  que  prendre  quelque  chofe  de 
bon  fens  3  exprimé  d'une  manière  nom- 
breufe  ôc  cadencée  3  &  en  ôter  le  nom- 
bre 3  fansxhanger  les  mots,  pour  en  voir 
Tcifet.  Saint  Auguftin  dit  que  hs  Au- 
tt.urs  Canoniques  ont  une  Eloquence  qui 
■  leur  eft  propre  3  &  il  le  dit  en  ces  ter- 
mes :  -Nec  ipfos  decct  alla  ,  nec  alios  îvfaé. 
Changez  l'arrangement  fans  changer  Içs 
mots  3  ^  dites  :  Nec  alla  ipfos  ^  nec 
alios  ipfa  decet  \  .vous  ôtez  la  grâce  &: 
la  force  de  la  penfée.  -Il  dit  encore 
qu'ils  ont  quelquefois  l'Eloquence  or- 
,4^ii2aue^  lenombjfe  ni^me.^:  la  cadence^ 
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;ians  y  avoir  penfé  ;,  en  ces  termes  :  Non 
intenta  ad  EtoquerJiam  fafientiâ  ^  fed  fa-- 
flentïam  [eqmnte  Eloqucntiâ.  Vous  dér 
truirez  encore  la  grâce  ,  {\  vous  dites  : 
Non  intenta  faplentiÂ  ad  Elocji'entiam  , 
fed  Elo^nentiâ  farientiam  ftqiientc.  :Grac- 
\chus  3  Orateur  Romain  ^  ?  voit  dit  :  ^hejfc 
non  poteji  quin  ejufdem  himinis  fit  -probos 
imtrobare  y  <jiil  improbos  probet.  Ciccroa 
.dit  que  cela  auroit  eu  plus  de  force  ^  s'ij 
eût  ainfî  rangé  les  mêmes  termes  ,  (juin 
ejufdem  homUiis  fît  cjul  ïmprobos  probet  , 
probos  improbare.  Ciceron  lui-même  , 
fur  ce  qifun  accufateur  lui  avoit  fait  fi- 
xer un  temps  précis  y  comme  par  exem- 
ple 3  d'une  heure  y  pour  défendre  fon 
rClient  ^  a  dit  :  Parebiînr  ^  &  ,  tjnod  ini- 
^uiffimum ,  accnfatons  condltioni  ^  &  ,  quod 
mijerrhnum  ^  wimici  poteflati.  Voilà  qui 
a  une  grâce  &  une  force  merveilleufe  j 
dérangez  les  xerm.es  3  pour  dire  :  Pare" 
hitur  &  accnfatorls  condltioni  y  &  ini* 
mici  pet e fiât i  ,  gnod  efl  IniquiJfimHm  & 
miferrimum  -,  ce  n'cû  plus.  rien. 

Si  quelqu'un  dit  qu'il  ne  fent  pas  la 
'différence  ^  voici  ce  que  Ciceron  dit  à 
des  gens  qui  ne  la  fcnrent  pas  :  ^wd  \ 
faul  non  fintinnt ,  quas  aures  habeant  ,  ant 
^uidln  his  hominis  fimile  fit  ^nefcio.  Aies 
^Hidem  &  perfecio  completo^ne  verbomm  ^ 
émbitH  ^andent  3  &  cnrta  fmiwt ,  neç 
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amant  redundantia.  ^id  dico  mcas  î  Con- 
clones  f^epè  excUmare  vldi  ^  curn  apte  ver^ 
bu  cecidijfent  ?  -Qui  ne  fenr  point  Thar-  ce 
monie  du  difcours ,  n'a  point  d'oreil-  ce 
les ,  n'eft  point  homme  ^  n'a  rie~n  d'hu-  <^ 
main.  Pour  moi  je  fuis  charmé  d'un  ce 
tour  de  parole^ exad^ment  cadancé*  ce 
Mes  oreilles  fententce  qui  manque  à-cc 
une  période  3  ou  ce  qu'il  y  a  de  fu-rc« 
perflu,  Quedis-je  >  mes  oreilles  ?  J'ai  ce 
vu  les  aiTemblées  entières  applaudir  par  ce 
des  acclamations  gloricuies  aujç  chutes  ce' 
•heurcufes  des  périodes.  t^ 

Mais  Cl  quelqaun  n'avoit  jamais  fenti 
le  nombre  ,  je  crois  pouvoir  l'obliger  à  le 
teconnoître  par  l'exemple  dela,Profe  du 
'Saint  Efprir.  Car  qu'on  dife  tout  ce 
qu'on  voudra  ^  rien  n'eft  plus  cadencé 
que  CCS  .membres  dont  elle  eft  compo- 
se :    . 

i         VeniyfanBe  SpiritHS  ^ 
£t  ernitte  cœlitHS 
Lucis  tm  radium» 

LaifiTez  les  mêmes  termes^   &  ote2  1^ 
.cadence /pour  dire  : 

S  an  B fi  SpiritHS  ^  vm.^ 
.  .iE^  cœlitHS  emitte 
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rContinuez   de  même  ; 

PauftrHm  pater  ,   veni  , 
^^Hnerum  ^  veni  ^  dator  , 
-Cordlnm  lumen  j   "venL 

Que  devient  ^  mon  R.  P.  la  force  ^'U 
,grace  ,  Tonélion  de  la  pcnfée  ?  Vous 
rne  direz  avec  les  Vers  de  vôtre  autre 
Poète  que  vous  citez  >  que  l'harmonie 
impofe^  par  confequent  qu'elle  eft  dan- 
gereufe.  Je  vous  répons  que  vôtre  con- 
elufîon  n'eft  pas  jufte^  puiique  tous  ceux 
dont  j'ai  apporté  les  autoritez  ,  ne  TonC 
pas  écoutée.  Et  certes  ,  fî  Tharmonie 
â  tant  de  force  &c  tant  de  pouvoir  lur 
hs  efprits  ^  eft-il  jufte  que  le  mçn- 
fbnge  s'qii  ferve  contre  la  vérité  /  & 
nae  la  vérité  ne  is'cn  ferve  point  con- 
tre le  menfonge  ^  C'efl  le  raifoniTemenc 
fblide  de  faint  Auguftin  ^  pour  mon- 
',trer  qu'il  faut  .emploïer  pour  la  vérité 
toutes  les  richeifes  de  l'Eloquence.  ïn 
effet,  elles  lui  appatiicnnent  toutes' en 
propre  :  car  on  dira  bien  que  le  men- 
\ibnge  paré  des  ornem.ens  de  l^^EÎoquence 
a  emprunté  les  couleurs  de  la  vérité;, 
mais  je  ne  crois  pas  qu'on  puiffe  dire 
que  la  vérité  vornée  de  la  même  façon 
ait  emprunte  les  couleurs  du  menfoa^ 


lèeU  vent  Me  Eloquence,  ^rt 
Et  que  direz-vous  3  mon  R.  P.  fî  jô 
vous  montre  fenfiblement  que  vous 
avez  vous-même  cadencé  vôtre  difcours 
avec  bien  du  foin  en  plufieurs  endroits? 
Conviendrez -vous  que  c'eft  pour  impo- 
fer?  Je  ne  vous  dis  pas  qu'il  y  ait  des 
pieds  dans  vôtre  expreflion  ;  le  Fran- 
çois n'en  cft  point  fufceptible  comm« 
le  Latin  ;  mais  il  y  a  ce  qui  rend  par- 
ticulièrement le  Latin  nombreux ,  c'eft- 
à-dire  3  les  membres  égaux  entre  eux  ^» 
ou  compofez  d'affirmations  &:  de  né^ 
gracions  ,  Iqs  noms  au  mêmes  cas  ,  & 
ies  verbes  aux  mêmes  modes  ,  &c.  car 
il  n'y  a  rien.de,  plus  harmonieu:^  que 
cet  endroit  de  Giceron  :  Efl  enim  hdC ^ 
Judices  ^  non  fcripta  ^  fcd  nata  lex  y  qnam  ' 
non  dldidmhS  y  accèpimus-^  kgimus  ;  vc^ 
mm  ex  natura  if  fa  arrifiûmus  ^  haujl^ 
mus  y  exprefJlmHS  ^  aÀ  qnam  non  do^i,^ 
fed  faHi  j  non  inftitHti  ^  fed  imhuti  fu^ 
mus. ....  omnis  Ht  ejfet  honejla  ratio  ex^ 
pcdienda  falmis.  C'eft  une  loi  non  ^o-  ^ 
iîtive,  mais  naturelle  ,  non  écrite  dans  tt 
un  livre  3  mais  gravée  dans  nos  cœurs,  ce 
que  nous  n'avons  pas  connue  par  nô-  ee 
tre  étude  3  ou. par  la  tradition  de  nos  ce 
p,eres  ^  ou  par  des  leçons  qu'on  nous  w 
en  ait  données  ,  mais  que  nous  avons  ce 
apportée  avec  nous  en  venant  au  mon-  ce 
des  que  nous  avon^  puifée  dans  nô- ^ 
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5î  tre  propre  fond  :,  que  la  Nature  noni' 
35  a  infpirée. . . .  e   qu'il  n'y   a  point  de 
5^  moïen  deshonnête  de  fe  fauver,  quand 
35  il  s'agit  de  fe  tirer  à^s  mains  d'un  en- 
svnemi  qui  nous  attaque.  Voyez  ,  je  vous 
prie  y  mon  R.  P.  fî  ces  endroits-ci  dans 
vôtre    difcours    ne   font  pas   de  même 
genre,  lors  par  exemple  que  vous  di- 
tes de  la  vraie  Eloquence  :'  Pins  occu* 
fée  du  foin  d'éclairer  ,  cjuc    du  foin  d'è- 
tmrdïr.',  ^Im  appliquée  a  perfnader  qiC^ 
convaincre  ,  ne  va  an  cœur  que  par  ref- 
^rit  ^  &  ne  fonge  à  remuer  celui-là-  qnai 
frés  avoir  répandu  fa  lumière  fur  celm^ 
fi.    Et  à  la  jfin  encore  de  vôtre  cclair- 
^iflement^  elle  ne  fçait  ce  cjue  c'eji  que  de 
fe  guinder  y  ni  qm  de  ramper  \  elle  ne^ 
ni  foihlc ,  ni  emportée  ;  elle  n^ outre  ,  m 
?i*affoibHt  jamais  fon  fnjet  j  elle  n  efi  ni 
timide  y  ni  effrontée  •,  ni  morne,  ni  éventée  y 
elle  ne  donne  ni  dans  CajfeBation  y  ni  danS' 
la  négligence.    Et  cnfuite  en  variant  par 
•des  affirmations ,  mais  naturelle  &  Jim- 
■fie  y  droite  &  aisée  ,  libre  &  mode  fie  y  re-» 
guliere  &  mattreffe  de  fon  fujet.    Et  en- 
core après  par  une  autre  variété  avec  des 
Biembres  plus   longs   :.  Elle  le  diflribnè 
JHdicicHfement  y  elle  en  arrange  les  parties 
^vec  ordre  ^    &c.     Plufîeurs  autres  en- 
<îroits  de  vôtre  Ouvrage  font  écrits  dans 
4:e  goat-là.   Or  cela  cft  crés-nombreux ^^ 
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^  c'eft  un  des  caradcrcs  d'une  trés-fo- 
lide  Eloquence  3  d'empîoïer  quelquefois- 
des  membres  ainii  mcfurez.  Ce  qu'il  y 
a  de  fâcheux ,  eft  que  la  vérité  manque 
en  plufieurs  points  dans  vos  phrafcs,  & 
fur  tout  en  ce  que  vous  y  fuppofez  toû- 
|ours  que  rEloquence  ordinaire  qui  s'enw 
feigne  dans  les  Ecoles  >  eft  la  faufle  Elo- 
quence. 

Il  n'y  a  point  jufqu'à  des  Vers  que 
vous  n'ayiez'  mis  dans  vôtre  difcours 
lans  y  penfer  \  c'eft  un  défaut  dans  la 
profe.   En  voici  par  exemple  deux. 

On  p^Jfc  par  le  cœnr  ponr  aller  a  refprlt. 

Il  donne  l'air  de  Fers  a  toutes  [es  idées. 

Le  premier  fe  trouve  à  Tendroif  (5^ 
vous  prouvez  que  la  Rhétorique  aveugle 
Fcfprit^  &:  l'autre  où  vous  parlez  de  la 
Poë/îe.  Vous  aurez  à  vous  venger  de 
moi  lur  cette  petite  rcrnarque  ;  car  )t\x 
ai  effacé  plufieurs  qui  m'étoient  échapelr 
Je  ne  doute  point  qu'il  ne  m'en  refte  ch- 
core  5  mais  moi  ^  bien  que  j'avoue  que 
cela  eft  un  défaut  dans  la  profe  ^  je  ne 
Crois  pourtant  pas  en  général  la  Poëlle 
£  dangereufe. 

%^ 

T  iiij 
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Bu   ron  remàrqHe    diverfes   erreuff 
que  r Auteur   de   U   Connoijfance 
de  foi' même  a  encore  rêpandué-s  • 
dans  U  Conclujion   de  fes  Eclait- 
cijjemeni. 

ÏE  ne  remarquerai  point  comine  une 
erreur  nouvelle  ce  que    vous  dires:, 
^uil  fdndroit  s'^appU^her  a  une  Eloquence 
flm  folide  sjue  celle  de  f  Ecole.  Je  ne  veux  :' 
pas  nan  plus    entamer  ici  la  qucftion  ^. 
s^il  eft  à  propos  de  commencer  par  l'étude 
de  la  Rhétorique  ou  par  celle  de   la  Phi^ 
hfophie.   J'efjpere  feulement  qu'on  fe  dc^. 
£era  fur  cela  de  vos  raifonnemens  y  com- 
me n'étant  peut-être  pas    bien    julies^. 
après  les  défauts  que    jai    fait  remar- 
quer dans  ceux  que  j'ai  examinez  ci-de- 
vant.  Ce  que  j'obferve  ,  c'ell  que  vous 
4ites  que  U  Rhétorique  eft  ajfez.  inutile  à 
ceux  qui  ont  de  Vcxquis  dans  les  fclences  ^ 
&  do'ût  le  jugement  eft  formé.    Si  ces  gens- 
là  veulent  fe  borner  aux  fciences  exades^ 
je  conviens  qu'elle  leur  eft  a(ïèz  inutile  -, 
comme  il  paroît   par  ce  que  nous    en 
avons  dit  au  Chap,  ^.  6c  au  Chap..  iz^^ 


7)è  la  vérîtahle  llo^Uenct^  1^5 ' 
excepté  qu'elle  leur  pourroic  un  peu  £0.1^ 
vir  à  prendre  le  ftyle  juftemcnt  qui  leur 
convient.  Mais  fi  ces  mêmes  perfonnes 
veulent  erre  Orateurs  ,  traiter  à^^  matiè- 
res Oratoires  ,  &  en  parler  de  la  ma- 
nière quil  en  faut  parler' au  peuple ,  fa 
Rhétorique  léureft  très-utile,  foit  qu'ils 
L'apprennent  par  préceptes  ,  foit  qu'ils 
rapprennent  par  des  exemples  \  puifqiie 
des  matières  font  très-différentes  de  ce 
qui  fait  l'occupation  des  fciences  exac- 
tes ,  comme  k  manière  de  les  traiter 
eft  aufïî  très-différente,  quand  la  ma- 
tière ne  le  ferbit  pas.  Et  c'eil:  ce  qiii 
oblige  faint  Augiiftin  à  diûinguer  deux  - 
fortes  de  Prédicateurs  ,  lés  uns  qui  ne 
prêchent  que  fagement ,  &  les  autres 
qui  prêchent  fagement  &-  élôquemmcnt 
tout  ehfembte.  Un  homme  donc  qui  fc 
fèroit  formé  le  jugement  dans  les  fcicn-  ' 
ces  exâdes  ,  diroit  la  vérité  avec  fagefTe^p 
mais  il  ne  la  diroit  pas  avec  Eloquence» 
C'cft  aullî  ce  qui  fkit  dire  à  Quintilicn 
que  tout  homme  qui  parle  n'eil:  point 
Orateur  x^Non  qmcumqkte  loqmtnr  OratQr 
eji. 

Jugezr-en  par  des  exemples  }   il  faut 
prouver  un  fait ,  ou  le  réfuter  ,  fuppo- 
fons  que  ce  foit  touchant  le  meurtre  de 
Sextus   Rofcius  ,  &  qu'on  veuille  éta-* 
biir  que  l'auteur  du  meurtre  eft  .  non^ 
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pas  Sextus  fon  fils  y  mais  Titus  Rof 
dus  fon  parent  \  Ç\  je  ne  rae  trompe  _ 
voici  au  plus  ce  que  pourra  faire  ^  ou; 
ce  que  pourra  dire  un  homme  verfc^' 
dans  les  fciences  :   In  quo  pitres    canfS' 

fuerunt  ^  in  eo  verijîmiims  eft  crimen.  In 
Tito  Rofclo  plures  ca^tfk  fnerHnt  .   uî   te* 
nmtas  ^  quarn  vident  omnes  v  ^^  avanua , 
quâ  -propinquHm  -perfequitHr  \  ut  apid^icia  ^ 
(juâ  adUh^HS  fedet  in  fHhfeUiis  -,    ut   ini^ 
miciti^'  cum  Sexto   Rofcio   mt<t.     IjlorHmr 
nlhil  efl  in  Rofcii  fiUa.    Ergo  cddes  Sexti 
Rofcii  in  Tito  y  quàm  in  Sexto  Sexti  fi  Ho  y 
verijimilior  efl.  Voilà  comme  votre  Sça- 
vant  expedîra  fa   preuve  ,  puifque  c'eft> 
ainfi  que  les  fciences  exades  apprennent 
à  raifonner  ;'  ou  s'il  feit  quelque  chofe 

•de  plus  5  c'eft  le  génie  Oratoire  qui  le 
lui  fera  faire  ^  &:  non  pas  les  fciences 
exadeSa 

Comment  faut- il  donc  tourner  ceti^ 
preuve ,  pour  être  Orateur  i  De  la  ma- 
BJcre  que  Ciceron  Ta  tournée  ',  jugez- 
en  vous-même  ,  &  voïer  iîcUe  eft  nui- 
fîble  à  rien.  Q^.d  fi  accedit  eldem  ut 
tennis  antea  fiterls  1  qmd  fi  ut  audax  ? 
^nid  fi  Ht  avaru^  ?  quid  fi  ut  illius  qui 
$ccifHS  efl  immlcijflmîis  ?  Num  quétrenda, 
caufa  qnt  te  ad  tantum  facinus  addnxe^ 
rit  >  Qnid  ergo  horum  negarî  potefl  f  Te- 
mitAs  h.omi?îis  cjufrnodi  efl ,  Ht  dijfl?milari 
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mn   qtieat  ^  atque  eo  magis   eluceat  ,   ^uo 
fnagis   ûccultatur,    Avanùam  "prdfers  qid 
focletatem  coierls   de  mumcipis  cognati^jHS 
fortHnis  cmn  alientjftmo,   Q^itam  fis  audax  ^ 
Ht  alla  oblivifcar  ,    hinc  omnes  inrdiïgert 
VotHcmnt ,  quod  ex  tota  focietate  y  hoc  efl  y 
ex  tôt  ficariis  y  fohts  îh  ïnventHS  es  ,  qiâ 
-eiim  acciifatorihiis  fédères  ,  atisjiHe  os  tuHm' 
-fîon   modo  ofîenderes  ,  fed   etiam  offerres  ^ 
inimidnas   tibi  fnijfe   cum  S.    Rofcîo  y    & 
-magnas  rei  fitmiliaris  controverfias  conce* 
das  necejfe  eft.  Reftat  ^Judices  ^  Ht  h&c  du^^ 
iltemus  y  uter  potius  S.  Rofcinm    occide^: 
Ttt  ;   is    ad  ^nem  morte  ejus  divitldt  vé^- 
nerlnt  y  an  is  ad  quem  mendicltas  ?  is  qui 
Ant^a  temns  fuerit^  an  is  qm  pofieà  fa^u^ 
fit  egehtijfimtis  >;  Is  qui  ardens  avaritiafe-^; 
â^atitr  In  fuos ,  an  is  qui  femper  ita  vi^ 
^erit  y  Ht  quafinm  nojjet  nullnm  ,  fruFtitm 
jiHtem  eum  folurn  quem   Ubore  peperijpt  > 
Is  qui  ommHm  fc^ornm  aHdacijfimus  y  arf 
is  qui  propter  fort   JHdiciommqHe  infolen-*^ 
iiam  ,  non  modo  fiibfellia  ,  verum  etïant' 
urbem  ipfam  reformidat  >   Pofircmo  ^  Jh^^ 
die  es  y  id  qmd  ad  rem  maxime  pertlneti 
Htrhm  inimïcpis  potins  ^   an  filins  ? 

Voilà  la  diflTérencc  qu'il  y  aura  entre- 
un  Orateur  &  un  Pliilofophe  qui  trai-*- 
reront  la  même   matière.     Jugez   (i  la 
Philofophie  tuffit  fans  art  &  fans  exer-- 
€ice  de  Rhétorique  ,  jugez  ,  dis- je  ^  (h 


un  homme  avec  vos  Tciences  exactes  S^ 
avec    l'habitude  de    raifonner   qu'on  ^ 
eontrade  ^  peut  atteiridrc  ^  quelque  har- 
diefïe   ou  alTurance  honnête  que    vous 
lui  donniez   (    puifque   vous  dites  que' 
ceft  tout  ce  qui  lui   mianque,  )   à  rien 
produire 'd'égal.     Vo'iez  enfin    il  faint 
Auguftin  voulant  inftruire  le   Prédicat  ^ 
teur  qu'il  fuppofc  capable  de  parler  ia^ 
gement  ^  ne  travaille  qu'à  lui  infpirer  de 
la  hardiefTe  3  pour   achever  de  le  ren*»-' 
dre   éloquent.^ 

C'efï  donc  une  erreur  encore  trés^' 
grande  ^  d'être  perfuadé  ^  comme  vou^  ' 
aflurcz  l'être ,  que  l'homme  fç ait  n^tn^ 
reilement  Vart  de  -pArler  ^  &  (^u'il  ne^  Im 
manque  q]^ une  honnête  ajfurance.  C'eft  un 
laifonnement  étrange' de  prouver  qu'il 
le  fçait  ^ .  farcs  quilfçaii  l'art  de  nager  y 
puifque  cette  raifon  même  prouve  touc' 
le  contraire  ^  ^attendu  qu'elle  eft  faufïe. 
ôr  l'homme  ne  fçait  naturellement  ni 
Tart  de  parler  3  ni  l'art  de  nager  3  que 
comme  il  fçait-  naturellement  tous  les 
arts^  c'eft-à-direen  bon  François  ^  qu'il 
ne  les  Içait  pas.  Eh  !  qui  pourroit  3  mou 
R.  P.  donner  à  l'Orateur  cette  honnête 
fijfpirar.ee  ,  iînon  la  jufte  raifon  qu'il  au'- 
^à  de  croire  que  la  réflexion  3  les  pré- 
ceptes 3  les  modèles  ,  l'ufage  &  l'cxer- 
ciee^.  joints  au  génie  ^  l'ont  mis  en* 
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^état  de  fe  bien  acquiter  des  adions  qu'il 
^  entreprend?  Avec  tous  ces  fecours  les  plus 
habiles  tremtlerit  encore  3  &c  vous,  mon 
R.  P.  vous  voulex  qu'mi  hoimme  vienne 
avec  me  honnête  a^y^ameùirc  un  métier 
qu'il  n'a  ni  appris  ni  exerce!  L'homme 
Yçait  naturellement  l'ar^:  de  conduire  uri 
yailTeau  ,  ou  une  Armçe  i  il  fçait,  natu- 
rellement la  Mufique  ;  ne  luimanque-r-il 
plus  rien  cjn^nm  honnête  ajfimmce  ?  Com- 
ment appéllerôit-on  l'aflurance  d'un 
homme  qui  viendroit  ainfî  s'ingérer  de 
prendre  Ue  gouvernail  ?  Scroit-ce  une 
hardielTe  ou  une  imprudence  ,  ou  plutôt: 
une  folie  ? 

Vous  avancez  encore  qn^un  homme  d^ef- 
-prit  muni  de  la  connoijfance  <^  d^  V amour 
de  U.vérité  ,  ^va  mm  perfuader  de  fort  a^ 
kondancé  %  par  où  vous  prétendez  que  ce 
font-là  leà  moïens  d'être  éloquent.  Je 
vous  demande  cdonc  quels  fbnfe  les  prin- 
cipes y  qui  produiiént  l'éloquence  d'iin 
homme*,  qui  malicieufcment  parle  contre 
la  vérité  î  Direz-vous  qu'il  n'eft  point 
éloquent  >  faint  Auguftin  affure  qu'il  le 
peut  être  ,•  &  vera  ptadent^r  &  falfa. 
Direz  vous  que  c'eft  l'amonr  d'e  la  vé*-. 
rite  ?  d'cMi  vient  donc  qu'il-la  combat  ? 
Le  fentiment  que  vous  défendez  fe  pcuc 
irai'fer  très- éloquemment  j  celui  que  je 
^éftnds  pourvoie  l'Itre  auflS*  Su|^pofi>^rijç 


^ 
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deux  \\:;.is  Orateurs  qui  rencreprennentj}^ 
ils  peuvent  tous  deux  s'y  porter  par  1  a- 
mour  de  la- vérité  j  mais  vous  m'avoùrex 
que  l'un  des  deux  ne  feroit  pas  conduit 
par  la  connoidance  de  la  vérité  3  puif* 
qu'il  y  en  auroit  un  qui  feroit  dans  Ter- 
reur imais  l'un  &  l'autre  fuivroit  la  vrai- 
Xemblance. 

Il  faut  connoître  &:  aimer  la  vérité 
pour  en  parler  éloquemment  ,  j'en  con- 
viens ,  cela  y  lert  beaucoup  ;,  mais  cela 
ne  fuffit  pas  ,  puifqu'on  peur  avec  cela 
-n'être  capable  que  d'en  parler  fagement  ^ 
xomrae  nous  l'avons  expliqué  &:  fait  en- 
tendre. Et  l'on  peut  parler  trés-éloquem- 
inent  contre  la  vérité  ,  quand  on  £çait 
ibien  des  chofes  qui  la  combattent;. 

Vn  homme  dépourvu  de  ces  denx  pr-ln^- 
cives  5  aiar.t  toute  la<:Qnno''^ti'.ce  de  l  Art  , 
ne  fem  pas  en  it.tt  de  dire  denx  mots  > dites- 
vous  :  vous  avez  raifon  ,  &:  cela  vous 
.doit  perluader  ^  non  pas  que  l'Art  loic 
.inutile   ,  mais  que  la  Rhétorique  n'elt 
point   l'art  de  parler  6c  de  diicourir  en 
;tair  ,  comme  vous  l'avez  fippole  avec 
le  Traducl:eur  des  Sermons  de  îaint  Au- 
guftin  5  &  en  le  fuppofant ,  ila  parlé  lui- 
même  lans  être  bien  inftruit  de  fon  lu- 
jet,  Ainiî  un  homme  verfé  dans  la  fcience 
naturelle  ^  en    raifonnera  fans  Logique  t 
â^ez-lui  la  ^ience  ^twieUc,.^  ^^Mi^^- 
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îîui  U  Logique  ,  il  ne  pourra  plus  vous  en 
,dire  la  moindre  chofe  -,  &  par  quelle  rai- 
fon  ?  c'eft  que  la  Logique  n'eft  point  l'art 
ck  raifonncr  de  ce  qu'on  ne  fçait  pa;s, 
-L'art  deJ  là  Sculpture  eft-il  inutile  ,  parce 
.qu'avec  tous  les  préceptes  de  cet  art  ,  un 
•Sculpteur  s'il  n'a  une  matière  ne  peut 
point  faire  de  Statue  ? 

Cet  argument  donc  ,  qui  vous  a  paru 
;bien  concluant  ^  eft  une  illufîon  :  en  voici 
^encore  un  exemple.  Un  homme  muni  du 
.ilile  (impie  &  du  ftile  modéré  ^  Huis  Su- 
•blime  3  eft  en  état  de  farisfaire  le  monde 
^avec  honneur  ,  comme  ^.t  Lyfîas  ;  mais 
aïant  le  Sublime  feul  lans  les  deux  autres, 
il  ne  peut  plaire  à  perfonnc  ,  il  pafTcra 
.pour  un  fou-,  donc  le  S'iblime  lui  eft  inu- 
.tile^  c'eft  mal  raifonner.  Le  ftile  fîmpic 
/ertà  inftruircj  le  ftile  orné  fert  à  plaire 
Je  fublime  fert  à  émouvoir.  C'eft  là  qu'oa 
^emploie  CCS  images  vives   &  toMchnrites  ^ 
on  U  vivacité  des  figures  y  dont  vous  dites 
due  la  vraie  Eloquence  ne  fe  fert  cjue  fo^ 
brement ,  parce  qu'elle  fonge  plus  à  éclai- 
rer qu'à  étourdir  ^  furquoi  je  vous  ai  fait 
voir  fuffifamm.ent  que  quand  la  preuve 
eft  inutile  ^  ce  qui  arrive  trés-fouvent 
eft  forcé  3  félon  faint  Auguftin  ,  de 


.on 


^jprodiguer  les  mouvemens. 

Avouez  donc  j,  mon  R .  P .  qu'un  born- 
ée avec  la  coiingilTance  ôcaYecramgug 
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de  la  vérité  ,  fi  c'eft  un  homme  fans  gé- 
nie  y  ou  d'un  génie ^t^és-médiocre  y  novt 
feulement  U  débitera  peu  poliiTient  y  mais  i 
mêmexle  mauvaise  graç-e  y-phnsè,  defor^  ^ 
witer  5  frigide  ,  <:ar  dans  ce  cas  c'eft  une  ; 
terre  ûérile.  &  infrudueufe  3  qui  même 
,  cjant  cultivée  ne, produirait  rien  :  Si  le 
.même  homme  a  du  génie 3  il  dira  la  vé- 
.rite  fagement  ,-&  fans  déplaire  à  TAu- 
,  diteur  3.  mais  non  pas  avec  ornement  3  Çi 
ce^n'eftquelquêfois  par  hazard,.;  car  c'cft 
.un  bon  fond  y  qui  fans  être  cultivé  ne 
laiiTe  pas  de  produire  quelque  ehofè  ;  mais 
pour  U  p^rfuader  avec  CQZtQ  perfedion 
dont  Thomme  eft  capable^  il  faut  la  con- 
iioiflance  de  l'art  , -comme  il  faut  cul- 
tiver la  terre  la  plus  fertile  3  afin  qu'elle 
produife  c^s  moillbns  abondantes  3  que 
tous  les  hommes  fouhaitent  \  &  je  puis 
vous  demander  en  pafiant  ^  fi  c'eft  cor- 
rompre la,  force  des  arbres  ou  kur  bonté 
que  de  les  planter  en  droite  ligne  3  par 
allées  3  &  en  échiquier  ?  L'application 
aux  matières  dont  iious  parlons  eft  ai- 
fée  i  car  c'eft  une  image  lenfible  de  l'ar- 
rangement des  phrafes  j  des  périodes  & 
àQS  membres  du  Pifcours  y  comme 
Quintilien  Ta  fait  cntc.ndre. 

Pour  le  iuccés  de  vôtre  homme  fans 
érudition  ,  qui  vint  à  bout  de  perfuader 
ce  (ju'il  vouloit  ^  c'eft  un  j>ur  hasard,: 
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car  Thiftoire  remarque  que  des  gens  quel- 
quefois ont  parlé  iî  froidement  de  quel- 
ques  injures  atroces   qu'ils  avoient  re- 
çues 3 que  l'on  tiroitde  là  une  indudioti 
contre  eux  ,  que  leurs  plaintes  étoient  der  ^ 
impoftures  •,  celr  arriva  à  un  Client  de 
Demofthenercét  Orateur  trouva  le  moïcor  " 
de  réchauffer  ,  en  lui  difant  nettement  ^  < 
K'OHS  êtes  un  calomniât titr  y  ce  cjue   vom  ' 
dites  n^e fi  point  vrai.  La  même  chofe  ar-- 
riva   à  un  Avocat  nommé  Scaurus ,  qu^i 
ptaidoit  contre  Ciceron  ,  &  fe  plaignoic  ' 
qa  on?  Tavoit  fort  outragé  :  le  fait  étoit 
vrai  ;  &  Ciceron  perfuada  qu'il  ctoit  faux: 
par  la  manière  tro-p  froide  dont  Scaurus  fe 
plaignoit.  Vous  voïêzdoncqu'il  n'eft  pas 
fur  qu'un  homme  connoifTant  5c  aimant 
îa  vérité  ,  puifïe  faiis  art  Se  fans  exercice 
la  perfuader  avec  fuccés  ,  comme  celui 
dont  vous  parlez  j  mais  (î  cet  homme  fie 
fi  bien  ^pourquoi  voudriez-vous  nous 
défendre  de  nous  étudier  à  rimiter  ,  ou  à 
imiter  ceux  qui  lui  refTem.blent  ?  eft-il  dé« 
fendu  d'imiter  des  gens  que  voûs'adm^^ 
rez  3  d'en  prendre  ce  qu'ils  ont  de  bon^ 
&  de  laiiïcr  ce  qu'iis  ont   dé  mauvais  > 
car  étantcomme  vous  êtes  un  des  hommes 
les  plus  poUs  y  vous'ne  voudriez  pas  per- 
luader  à  ceux  qui  ont  à  parler  en-  public  v 
<le  retenir  les  airs  grolîiers  que  vous^  re- 
marquâtes,   dans    l'Orateur  dont  vous 

y. 


134    ^^  Idvérîtdlâ  Bloque  net] 

parlez  ,  &   vous  ne  devez  pas  non  plits^ 
nous  défendre  rufage  des  paflîons,  puif- 
que  c'eft  une  des  chofes  qui  vous  plurent 
iiuffi  dans  cet  homme  ,  ni  croire  qu'elles^ 
feront  étrangères  &  convulfîves^  ou  t  op 
recherchées   à  caufe  qu'on  y   fuivra  les^ 
règles  de  Tart  y  puifque  q.^%  règles  nous^ 
fervent  au  contraire  à  n'emploïer  que  les 
pafîîons  les  plus  naturelles  ,  en  forte  que 
lès  paffions  font  oppofées  aux  règles  dés 
qu'elles  ne   font  pas  conformes  à  la  Na- 
ture ,  &  qu'elles  ne  viennent  point  aiiflB 
aifément  que  fl  la  Nature  feule  lès  avoît" 
produites. 

Tout  ce  que  vous  dites  d'avantageux: 
de  la  vraie  Eloquence  dans  la  defcrip- 
tion  que  vous  en  faites  ici  fur  la  fin  ^  vous 
le  dites  par  oppofition  à  Li   faufle  Elo-^^ 
quence  ,  c'eft-àrdire  ^  félon  vous  ^  à  l'E- 
loquence ordinaire  qui   s'cnfeigne  dans 
\q%  Ecoles  \  furquoi  je  n'ai  autre  chofe  à 
vous  dire  3  {Inon  ^  que  ces  caradéres  ^  ou 
font  véritablement  avantageux  ^  &  alors- 
®n  vous  foiuient  qu'ils  conviennent  à  la 
Rhétorique  ordinaire  ^  ou  bien  ces  traits 
ne  font  beaux  que  dans  vôtre  fentiment^, 
comme  quelques-uns  de  ceux  dont  vous- 
vouliez  orner  M,    Dvfpreaux  ^  &  alors 
on  vous  dira  ^  qu'ils  ne  conviennent  ni  à: 
la  vraie  Eloquence  ,  ni  à  celle  de  l'Ecole  ^ 
^ui  au  fondeftla  mêmcchofe^. 
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Montrez-nous  ,  par  exemple ,  par  les 
préceptes  ou  par  les  modèles  de  l'Ecole^ 
que  l'Eloquence  qu'on  y  enfeigne  efl  une 
co^uête  OH  une  cmfeufe  y  on  quelle  cherche 
de  vains  ornemens  oh  de  biz^arres  ajuftemenSy 
OH  qn'elle  difcourt  en  l'air  ^  oh  cjnelle  ait  dn 
fard  j  OH  des  mouches  ,  de  l'enflure  >  descoH- 
leurs  empruntées  ,  ou  quelle  fa(fe  de  mau^ 
njaifes  jointes  -,  je  crois  la  chofè  impoffiWe 
à  montrer^  à  moins  que  vous  n'attribuiez 
à  l'Eloquence  les  fautes  que  font  les  par- 
ticuliers qui  manquent  d  art  ou  de  génie^ 
GU  que  vous  n'appelliez  de  cç:%  noms 
•odieux  3  les  mêmes  ornemens  qui  fe  trou- 
veront dans  les  modèles  que  vous  notfs 
fournirez  delà  vraie  Eloquence. 

Montrez-nous  que  la  vraie  Eloquence 
ne  répand  pas  les  im.agcs  fenfibles  ,  5c 
n'emploie  point  les  pafïions,  comme  nous 
Tavonsexpliqué*,  niais  c'eftpar  des  exem- 
ples qu'il  feroit  à  propos  de  le  montre^.. 
Ccft  par  la  même  voïe  que  je  fouhaite- 
rois  encore  que  vous  montrafficzqtre  l'E- 
loquence de  l'Ecole  détermine  rcfprit  , 
&  le  periuade  d'une  manière  ftupide  ^  à. 
xaufe  qu*elle  fe  fert  des  images  fenïîbles  : 
par  exem.ple  ^  peut-on  dire  que  J  ï  s  u  s- 
Christ  détermine  les  Juifs  à  croife 
d'une  manière  ftupide  qu'e  le  Roïaumc  de 
I>ieu  eft  venu  jufqiics  à  eux  ^  à  caufe  quil: 
^ia  conclud  d'une  gropofition  qui  contient 
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une  image  fenfîble  ,  fçavoir  que  c'elVpaf 
le  doigt  de  Dieu  qu'il  chaflTe  les  Dér- 
mons  \ 

Vous  dites  qn^lle  efl  phs  occupée  dès- 
idées  pures  que  des  mouvemens  ,  &  cjnelie 
préfère  aux  pins  agréables  fenùmens ,  &  aux 
•plus  flateufe^  pajfivns  la  pureté  de  Hritelli^ 
geriCe  &  la  vue  claire  delà  vérité.  On  vous 
ibutient  iur  cela  i^.  Que  ces  mouvemens^ 
ces  fentimens  agréables  &  ces  pallions 
ilateufes  ,  qui  font  les  mêmes  que  dans  la 
Rhétorique  ^  dont  elle  ne  diffère  pas  ^  ne 
font  point  contrarres  à  la  pureté  de  Tintel.- 
]igence^5  &  à  la  vae  claire  d^  la  véritc^^ 
&  qu'on  a  développé  fur-cela  ce  qui  vous 
trompe  dans  vos.preuves.  z^.  L'on  vous 
foutient  qu'elle  préfère  les  mouvemens  ;, 
\ç,s>  fentimens  &  les  partions  ^  delà  m.a^ 
Jiiére  qu'on  Ta  expliqué  tant  de  fois  dans 
cet  ouvrage,  {ans  au  il  foit  necciTaire  de 
le  répéter  .  &  on  vous  renvoie  cncore-^u 
13.  Chapitre  de  TArt  de  penfer. 

Vous  affurez  que  la  si^xz  ElQ^vunce  efi 
plus  en  peine  de  la  grandertr  des  chofes  c^uc 
de  la  pompe  des  mots  ,  ou  voU5  ditc^  quel- 
que chofe  de  bon  ^  &  cela  convient  à  l'E^ 
loquence  ordinaire  \  ou  vou5  dites  quel- 
que chofe  de  mal  ^  &  cela  ne  convient  ni 
à  l'une  ni  à  l'autre  ,  parce  qu'elles  font  \^ 
même  chofe  :  au  refte  votre  propofîtion 
en  général  ^  porte  ici  une  idée  erronée  j. 
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fçâvoir  que  la  pompe  des  mots  nnit  a  U 
grandeur  des  chofes ,  à  la  force  des  penfèes  ,  ^ 
AH  poids  des  raiforts  :  Se  orr  oze  vous  dire 
avec  Ciceron^j  <]ae  les  penfces  les  plus 
agréables  ,  les  plus  grav-es  Se  les  plti^ 
fortes  choqitent  ks  oreilles  ,  ftles  paroles 
ne  font  bien  rangées.  Q^amvis  fuaves  gra- 
vefcjHe  fenténtis  ,  î  amen  fi  irjcmditis  ver  bis 
ejferantur  ,  ojfjr?dent  aure s,  D'ûllcnr s  ^  par 
où  peut-  on  montrer  ^n'on  s'eft  mis  en  peine 
de  U  grandeur  des  chofes  ,  que  par  le  foin 
qu'il  paroît  qu'on  a  pri3  de  les  exprimer 
noblement  '>  aufïi  l'Orateur  dont  je  viervs 
de  parler^,  après  avoir  établi  que  la  iîmplc 
élégance  &  la  pureté  du  difccurs ,  &  fa 
clarté,  ne  font  pas  ce  qu'ion  admire,  il 
fe  demande  a  lui-même  r  Qui  efl:  don^c 
celui  qui  s'attire  Tr^dmirarion  ,  qui  fart 
pâmer  les  Auditeurs  ,  qui  enlève  ,  qui- 
charme  ?  Et  il  répond  :  c'efl:  celui  qui 
Cçaitpar  la  dignité  de  l'expreffion  égaler 
lanobleflTe  &  la  magnificence  des  chofes  ^ 
&  le  mérite  des  pcrfonnes.  Ce  précepte 
de  Ciceron  fait  bien  lentir  qu'il  faut 
avoir  foin  de  la  grandeur  êi£S  chofes  ; 
mais  il  ne  vous  donne  point  comme  le  \o- 
ITZ  une  idée  de  mépris  pour  k  pompe  &  la 
magnificence  du  difcours.  Voici  le  paC-  ' 
fage  de  Ciceron  tout  entier.  Nemo  Hn^ 
^nam  efl  oratorem  ,  c^uod  latine  loqueretur  ' 
iidmmtHS  5  fi  eji  aliter  p  [rjldm  ;  m^HJS  chm^  ' 
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aratorem   tantitm  modo  ^  fed  hornïmm  now^ 
pHtant.   N:mo  extulit  eum  verbis  _,  cjui  ita 
dixljfet  y  Ht  qui  adeffent  intelUgerem  tjmd' 
diceret.  Seà  contem^fit  cum  ,  qui  mlûiis  id 
facerepotpiijfct.  Jn  cjho  Igitur  hommes  exhor^ 
refcunt?  qHemfiapefa^i  dicentem  wîuentur?' 
in  quo  exclamant  >  qnem  Denm  (  ut  itA  di-- 
cam  )  inîer  homin:s  pHtant  >  Qui  dlfimSiè  ,. 
qui  exphcatè  ^  q^À  abimdanîer  ,  qui  lllumi^ 
naû   &  rébus  &  verbis  dicunt  ^  &  in  ippi- 
oratione  quajt  quemdam   numerum  >    ver<m 
fumque  conficiunt  ^  id  efl  qnod  dlco  orn^tè. 
Qui  idem  Ita  moderantur  ut  rernm^ut  perfo^ 
vamrn  dignlt aies  fer unt  y  ij  funt  ineo  gênera 
îaudis  quod  ego  aptum  &  congrnens  nomi^ 
Mm.  Ôjù  i^^  dicerent  ,  eos  negavit  adhua 
fe  vidijfe  Antonius ,  &  iis  hoc  nomen  dixit 
cloquent' a  foin  ejfe  trihuendum. 
j  Je  vous  prie  de  faire  attention  fur  cts  der- 
nières paroles^Sc vous  verrez  une  chojfe  af- 
fez  particuliere^fçavoir  que  fiT  Eloquence: 
cft  telle  que  vous  la  décrivez^elle  eîl  plus- 
aifée  &:  plus  coinmune;  que  de  la  maniè- 
re dont  j^   la  décris  avec  l'Ecole  &  avec^ 
rOrateur  Romain  ,  puifqu'on  ne  trouve*- 
guéres  de  gens  qui  la  pofïedent  en  rétatr. 
où  je  la  conçois  \  de  forte  qu'on  pourroit 
^ire  que  fans  y  pcnfer  ^  vous  établifibr 
une  Eloquence  toute  commune  &  toute 
ordinaire  3   bien  loin    de  la  combattre 
.4Wini;^e  vous  en  avez  intention  5.  au  lieu 
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mie  moi  par  ces  préceptes  de  TEcole^  je 
la  porte  à  une  perfeâiion  où  il  efl:  très-- 
.difficile  d'arriver \,  tant  il  eft  faux  queTE- 
;Colecn  fait  d'Eloquence  enfeigne  rien  de 
mauvais.  D^iriez-vous  de  bonne-foi^mon 
R.  P.  que  réclat  &  la  pompe  qui  envi- 
ronne les  Rois  ne  relevé  point  leur  gran- 
deur ?  ou  que  la  beauté  que  T  Auteur  de 
la  Nature  a  attachée  à  les  ouvrages  en 
-diminue  la  dignité  ^  rien  n'eflr  plus  facile 
que  d'appliquer  ct^  deux  exemples  aux^ 
orncmcns  de  l'Eloquence  ordinaire. 

Enfin  vous  dites  que  la  vraie  Eloquence 
efï  plus  attentive  a  Je  re/rdre'  intelligible  qu^ 
faire  parade  d érudition^ 

Il  y  a  je  ne  fçai  quoi  à  redire  dans  ce 
caradérc  -,  car  ri  fuppofe  que  l'Eloquence 
ordinaire  qu'on  enfeigne  dans  \zs  Ecoles^ 
fait  parade  d'érudition^  puifque  c'eft  par 
opposition  à  elle  que  vous  faites  cette  def- 
cription.  Et  comment  dan5  la  Rhétorique 
de  l'Ecole  feroit-on  parade  d'érudition  , 
n'aïant  pas-  encore  étudié  les  fciences 
'cxaéles  ^  lorfque  Ton  commence  à  la  pra- 
tiquer ?  &  dans  la  fuite  comment  feroit- 
on  cette  parade  d'érudition  y  puifque  Ç^s 
•préceptes  font  formellement  contraires ^ 
ne  prcfcrivant  rien  avec  plus  de  foin  à 
£ès  difciples  ,  que  de  prendre  garde  de 
^xien  dire  qui  palîe  la  portée  des  ignorans 
&  du  {Impie  peuple  ;  ainfî.  par  exemple  j. 
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dire  que  cet  objet  qui  nous  charme  rr^*^^ 
point  en  lui-même  c^s  couleurs  dont  le' 
mêlante  forme  cette  beauté  aui  nous 
cnlorcelle  ,  que  cette  peau  n^eft  qu'un 
crible  percé  de  mille  petits  troas3&  autres 
chofes  femblables  qu'on  trouve  dans  vos 
Livres  y  c'eftdire  quelque  chofe  devrai , 
&  peut-être  la  même  chofe  que  de  dire 
qUe  ce  corps  fera  mangé  des  vers  &  réduit 
en  poudre.  L^  différence  eft^,  que  Qts  der- 
nières, idées  font  populaires  &  propres  à 
pcjrfuader  y  les  autres  débitées  au  peuple-,, 
feront  une  mauvaife  parade  d'érudicion. 
Si  donc  il  y  a  des  Orateurs  qui  font  ainiî 
une  vaine  montre  de  leur  fcience  ^  c'eft 
contre  l'intention  de  la  Rhétorique  i  &: 
iieft  à  craindre  qu'on  ne  vous  dife  que 
vous  êtes  tombé  vous-même  dans  tou-s 
ces  défauts. 

Car  enfin  \  vous  vous  jettez  toujours 
dans  les  explications  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  phyfiquc  &  de  méchanique  dans  le 
cerveau  &  dans  les  efprits  animaux^  à 
ï'occaiîon  des  images  fenfiblc's  &  dos 
pafïîons.  Vous  avez  à  examiner  fi  ce  n'efl 
point  un  défaut  contraire  à  ce  que  vou»s 
dites  vous-mlme  3  quoiqu'aprés  la  Rhé- 
torique feulement  ^  paifque  c'eft  elle  qui 
a  fait  dire  ".  Non  vitit  orator  Inter  finiias 
itajkpiens  vidcri ,  ut  (JhI  andlunt  aitt  illum 
mpWm  mt  grj^çHlnm  fut  m.  L'Orateur 

ne?' 
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TIC  veut  point  faire  montre  de  fa  fcicncc. 
Veus  aurez  beau  dire  que  vous  ne  préten- 
diez pas  faire  un  difcours  d'Orateur  :  eat 
premierement^pourquoi  avez-vous  affedc 
tant  de  manières  oratoires  >  En  fécond 
lieu  ,  vôtre  defTein  fur  cet  article  a  du 
être  de  parler  autant  auxignorans  qu'aux 
fçavans  \  puifqu'il  s'agit  de  montrer  à  ces 
premiers  combien  la  Rhétorique  leur  eft 
Kuifible ,  s'ils  Tétudient  avant  les  fcien-*, 
ces  exades  3  qu'ils  ne  fçavent  pas  encore  > 
donc  les  raifons  tirées  de  la  Phyiîque  ôC 
de  l'explication  méchanique  des  efprit^ 
ne  convenaient  pas  icie 


CHAPITRE     XX. 

^honfe  k  une  objecfion  tirée  de 
Ciçeron. 

AVant  que  de  finir  ces  difficultés',^ 
je  fuis  bien  aife  de  vous  fournie: 
moi-même  une  objedion  considérable 
contre  moi. 

Ciceron  dit  que  ce  ne  font  point  les 
Ecoles  des  Rhétoriciens  \  mais  les  dif- 
fertations  &  les  difputes  académiques  de 
la  Philofophie  qui  l'ont  rendu  éloquente 
Fateor  me  oratorcm  ^fi  modo  fmi ,  mit  etlam 
^mQmnqiic  firn^mn  çx  Rh^tonm  officms.fai 


^4^     ^^  i^  ^^yitchle  BÎoquênc^. 

^x   Jicademid   fpatiis  extitljjè. 

Il  y  a  iujet  de  s'étonner  que  pour  prou- 
ver quelque  chofe  contre  la  Poëfie  ^  vou5 
ayiez  apporta  un  endroit  de  Monfieur 
Pefpreaux  ^  qui  n'y  revenant  pas  ne 
prouve  rien  :  &  que  vous  n'ayiez  pas  ap- 
porté contre  la  Rhétorique  de  l'Ecole  ce 
paflage  de  Cicero.n  y  qui  paroît  fi  fort 
vous  favorifer. 

^   Mais  je  n'ai  pas  de  peine  à  l'expliquer 
pour  raccorder  avec  mon  fentiment^puif- 
^u'il  faute  aux  yeux  qu'il  veut  dire  ^  que 
les  préceptes  n'étant  que  des  avis  de  ce 
au'il  faut  faire  quand  on  a  une  matière  à 
Craiter  ^  bien  qu'ils  loient  trcs-utiles  & 
rnême  neccflaires  à  l'Orateur  parfait^  ils 
font  pourtant  inutiles  à  un  homme  qui 
îie  fçait  que  les  préceptes  ;  car  il  ne  fçaic 
rien  furqupi  il  les  puifTe  mettre  en  pra- 
tique 3  &  il  ^'a  point  encore  par-devers 
lui  l'ufage  y  qui  vaut  beaucoup  mieux  que 
les  préceptes  i  Vfits  omnhtm  Magifiromm 
frac  pta  fuperat  :  ainfi  un  jeune  homme 
ibrtant  de  Rhécorique^conftam.nient  n  eft 
point  encore  Orateur  ;  mais  muni  de  L 
^cnn.oiflance  des  préceptes  ,  fortifié  pa 
îe  peu  d'ufagequ  il  en  a  déjà  fait  ^  aïan| 
ridée  des  modèles  parfaits  qu'on   lui  a 
propolez  3  qu'il  continue  à  les  lire  i  qu'i 
en  Jife  encore  d'autres  ^  qu'il  s'exerce  d^ 
fîujs  en  plus  iur  de  nouyeau-%  [uJQts^  fem^ 
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^tlables  à  ceux  qui  faifoienc  la  matière  des 
difputes  académiques ,  (  bien  différentes 
de  toute  la  Philorophie  d'aujourd'hui 
C[uant  au  fond  des  chofes  ,  &c  quant  à  la 
manière  de  les  traiter j)  qu'il  s'exerce  à  \cz 
-traiter  problematiquement.,  qu'il  s'exerce 
iur  des  fujets^  où  la  pafîion  air  lieu  y  alors 
>il  deviendra  Orateur  ^  à  proportion  de 
.ce  qu'il  a  de  génie  ,  d'àabileté  dans  l'art  j, 
&  d'application  dans  l'exercice. 

Deux  chofes  établiiTent  la  folidité  de 
-mon  interprétation  ,  la  première  eft,  que 
'Ciceron  n'auroit  pas  perdu  fon  temps  une 
féconde  fois  à  donner  tant  de  préceptes 
de  Rhétorique ,  s'il  eût  cru  Favoir  perdu 
déjà  à  les  apprendre  lui-même  de  fe$ 
Maîtres  ;  la  féconde  eft  ^  que  dans  fon 
Orateur  même  d'où  je  tire  l'objccftion  j^ 
il  dit  n'avoir  pu  comme  Cra (Tus  &  An- 
toine, diflimuler  le  foin  qu'il  s'étoit  don- 
né d'apprendre  les  préceptes  ^  non  feule- 
ment parce  qu'on  fçavoir  bien  que  ce  n'c- 
,toit  que  pour  aller  chercher  les  plus  ha- 
iDiles  Maîtres  ^  qu'il  s'étoit  abfentê  de 
;Jlome  3  mais  encore  parce  que  (ts  ha- 
rangues même  faifoient  v<5ir  qu'il  avoir 
.étudié  l'Art  ^  &  qu'il  en  avoir  trop  pro- 
;fité  f)our  pouvoir  le  cacher.  Qui  emm  pof 
Jim  cnm  abfuijfem  adolefceps  ,  &  horurn  fiti* 
diorum  causa  mare  tranfijfem  ,  &  dc^îijji^ 
x^h  bommibHS  r^ma  domas  ejpt ,  &  alimé 


J.44    ^^  ^^  vêrîtahle  Eloquence'. 

fQrtajJe  inejfent  in  fcrmone  r.ojlre  doclrlnii^ 
rum  nGt£  ,  cumque  vidgo  fcripta  noflra  le^ 
çerentnr  ,  dijfimulare  me  did'cljfe  ?  ^uod 
quid  eTi^t  CHT  ^robarem  ,  7iijî  qiiod  panim 
fortajfe  frofeceram  ?  Le  Païïage  donc  qui 
fait  l'objeclion  ne  prouve  point  Tinuti- 
iité  des  préceptes  ,  mais  la  necefïité  de 
l'exercice  outre  le  précepte. 


CHAPITRE     XXL 

Ou  ton  examine  le  grand  ,  le  vrai 
moïen  de  devenir  éloquent ,  fourni 
-par  l'Auteur  de  la  Connoijpince  de 
joi-mème. 


V 


Ous  dites  ,  mon  R.  P.  dans  vôtre 

conclufion  des   EclairciiTemens  fur 

l'Eloquence  ^    que  fi  Ion  croit  enfin  avoir 

hefoin  de  fe  faire  des  règles   -pour  ferfuader 

laPiX  autres  Us  chofes  dont  on  efi  foi-mërn^ 

perfn^dé  ^  la  grande  &  la  vraie  dfvofition 

■pour  cela  ^  efi  de  connoitre  l homme  ^  l'union 

'des  deux  -parties  dont  il  efi  compofé  ^   &  la 

dépendance  que  fon   efprit  a  du  corps  ,  f^ 

iiaifon  par  l'entremifc  de  ce  corps  avec  tons 

les  objets  qni  l^environnent  i  en  un  mot  fes 

pajfîons  5  fes  intérêts  ^  fes  penchants  ,  fet 

fQîkeJps  y  car  ç' efi  par  CCS  çomoijfances  fH  çri 


Ibe  ta  njêrit^ûk  thqtienu.    "24^ 

^eut  trouver  mille  rnôïens  de  remuer  le  cœnr 
de  l'homme  ^  &  de  le  convaincre  du  moins 
machinalement. 

Vos  principes,  dont  nous^ avons  parlé 
'jurqu'iciajettent  une  confufion  extraordi- 
naire dans  ce  peu  de  lignes  que  je  cite  à 
prêtent  de  vous  :  purce  que  d  un  cote  a 
prendre  c^s  paroles  félon  le  fens  qui  (q 
prcfente  naturellement  à  TeTprit  ,  à  peu 
de  chofe  prés  ^  on  en  peut  faire  une  idée  , 
qui  dans  Texpreflion  différera  de  ce  qu'on 
peur  dire  de  mieux  3  &  qui  dans  le  fond 
n'en  différera  pas  -,  mais  Tefpric  fe  perd  ^ 
^uand  il  faut  entendre  ce  peu  de  mots 
félon  vos  principes  >  &  y  chercher  quel-^' 
que  chofe  de  fuivi. 

Je  ne  veux  point  ici  répéter  l'argu- 
inent  que  je  vous  ay  fait  dés  l'entrée  de 
cet  ouvrage  3  pour  vous  prouver  que  dans 
la  conclufion  de  vos  éclaircifTemens  fuE 
la  Rhétorique  ybc  dans  tou^  ces  Eclair- 
cifTemens y  c'efl  la  Rhétoriq4.i€  en  géné- 
ral ,  &c  par  confequent  la  vraie  Eloquence 
que  vous  dites  ,  &  que  vouscroïez  avoir 
montré  être  fort  dangcreufe  j  c'efl  une 
chofe  faite. 

Mais  voici  ce  que  je  fouhaite  mainte- 
nant vous  faire  obfcrver.  Dés  l'entrée  de 
vôtre  conclufion  vous  dites  ,  1°.  Qu'il  ne 
faut  étudier  la  Rhétorique  qu'après  les 
iciences    exades  ^  &    au'aprés  s'y  être 
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^4^     ^^  ^^  'verîtaUe  lïoqumtsl 

formé  le  jugement,  z" .  Que  cette  Rhéto^': 
rique  qu'on  étudiera  alors,  doit  être  plus- 
folide  que  celle  des  Collèges.  3^.  Qu'au- 
fond  toute  Rhétorique  eft   affez  inutile. 
4*^.  Vous  prouvez  cette  dernière  propo- 
fidon    qui   regarde    Tinutilité   de   Tart*^ 
5^.  Vous  revenez  à  Tétude  de  la  Rhéto- 
rique ^  fuppofé  qu  on  la  veuille  étudier  ;,. 
&  vous  commencez  en  ces  termes  5  mah 
enfin  ft  l'on  crot  avoir  befoln  de  fe  faire  des 
règles  pour  perfiiader  ,  la  grande  ,  U  vraie 
di/po/ition,  Se  le  refte  5  comme  je  Tai  rap- 
porté 5  8c  de  tout  cela  je  forme  cette  dif- 
ficulté. 

Un  homme  qyi  nou5  avertit  de  n'étu^- 
âitv  la  Rhétorique  qu^aprés  les  fciences- 
cxadles  fuppofe  qu'on  ait  à  l'étudier  ^^ 
qui  veut  en  ce  cas  qu'on  en  étudie  une 
plus  folide  que  celle  des  Collèges ,  de  qur! 
enfin  en  ce  cas  encore  ^  fait  mine  de  vou»^- 
loir  nous  découvrir  la  grande  ^  U  vrair 
dîfpojîtion  pour  cela  ;-  cet  homme- la  ^  dis- 
jç  3  par  cts  paroles  ne  nous  promet  point 
apurement  une  difpofttion  qui  conduife  h 
la  faufle  Rhétorique  ^  qu^il  croit  être  celle 
des  Collèges  j  mais  il  nous  promet  fans- 
doute  imevoie^  une  dl/po/ïtio-ri  c^ui  conduife 
à  une  Eloquence  plus  folide  3  puifqu'iF 
veut  nous  découvrir  celle  qu'on  doit  étu- 
dier en  cas  qu'on  l'étudié  3  8c  qu'il  veut 
«ace  cas  qu'on  en  étudie  une  plus  folide^. 


'î)é  la  veritalle  lUcfUêYicë.  24^ 
"^^ous  êtes  cet  homme,  mon  R.  P.  voila 
donc  ce  que  nous  devons  arrendre  de 
vous  :  dites-moi  donc  ,  je  vous  en  con- 
jure 3  pourquoi  rexplicarion  de  cette 
grande  ^  de  cette  vr/tïe  difpojition  que  vou^' 
nous  promettez  finir  ^  en  difant  ^nepa^ 
ces  conrîQi/finces  que  vous  venez,  de  marquer^ 
ê'cft'  à-dire  >  far  cette  grande  ^  cette  vraie 
difpojition  ^  on  trouvera  le  moi  en  de  con^ 
laincre  machinalement  ,  qui  efl  y  felotï 
vous  3  le  caradére  îe  plus  formel  de  la" 
faufTe  Eloquence  que  Ton  cultive  dans^ 
les  Collèges  ?  Vous  nous  rejettes  donc 
dans  récude  de  la  fauiTe  Rhécorique  ^  en 
nous  promettant  de  nous  conduire  à  und 
plus  folide  far  la  grande  &  far  U  vraie 
difpojition  four  cda. 

I>'ailleurs  ^  félon  vous-même  ,  côn-^ 
vaincre  &  ferjuader  font  bien  difFérens  y 
comme  naus  ravons  obfervé  :  d'où  vient 
donc  que  nous  aiant  promis  /^  grande ,  la 
vraie  dijfofition  four  ferfiader  ^  vous  dé- 
clarez vous-même  au  bout  y  que  vou$^ 
nous  avez  donné  le  moien  de  convaincre  i 
&  de  convaincre  m<^chinallemsrt  ?  ferfuader, 
qui  félon  vous  ,  cft  le  propre  de  la  vraie? 
Eloquence  ^  &  convaincre  m.<tchinallement , 
qui  eft  le  propre  de  la  taufîe  ,  font-ils  la 
même  chofe  > 

Mais  comme  dans  vôtre  déclaration; 
à  la  fin  vous  oubliez  vôtre  promefle  d\|^ 

X  iiij. 
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commencement  \  de  même  deux  lign€'Jf  1 
après  vous  oubliez  vôcre  déclaration  ^  Sc 
vous  parlez  comme  fi  vous  aviez  donne 
l^  manière  de  feyfuader ,  &  non  pas  celle 
de.  convaincre  i  la  manière  de  la  vraie  Elo- 
quence, &  non  pas  celle  de  la  faufle  :  cac 
Vous  avancez  que  de  cette  grande  &  vraie 
difpofition  que  vous  venez  de  donner  3  il 
«'enfuit  que  Tétude  de  la  rhilofophie 
doit  précéder  Tétude  de  la  Rhétorique  , 
à  caufe  cjue  cette  grande  &  vraie  dtfpojï^ 
tion  eft  puifée  dans  la  Philorophie  :  or 
vous  n'êtes  point  homme  à  dire  que  la 
PhiJofophie  nous  conduit  à  la  fautlc  Elo- 
quence ,  donc  vous  croïez  y  avoir  puiie 
la  grande ,  la  vraie  difvofitlon  de  ^ Elocjuence 
fêlide  ;  ôc  néanmoins  en  achevant  d'expli- 
quer cette  d'ifp-ofitien  ,  vous  avez  déclaré 
que  c*étoit  la  difpofition  d'une  Eloquence 
faufle^  (jui  convainc  machinalement. 

Après  cela  qu'appellcz-vous  connottre 
*f  homme  ^  puifque  c'eft  enfin  votre  grande j 
^otre  vraie  dijpofition  -poyr  perfuader  ?  ctïk 
fçavoir  toutes  les  belles  chofcs  que  vou3 
îiousavLZ  apportées  des  imprcfiions  des 
objets  fur  les  fens  3  &  particulièrement 
iui.  l'imagination  y  du  mouvement  ^  du 
trouble  ^  de  laxapidité  »  de  l'opimârreté 
des  efprits  animaux  3  dont  la  volonté  &C 
la  penfée  font  occafion  3  5c  qui  font  ré-» 
ciprcquement  occafion  d'autres  penfée% 


"Ù€  U  ^êrïtâlU  lElàquenct.    ijÇf 

^  d'autres  volontez  y  c'eft  fçavoir  par- 
ler àhmlen  des  deux  parties ,  de  la  dépen- 
dance que  Tefprit  a  du  corp^  y  de  la  mé- 
chaniquc  en  un  mot  3  &  de  ce  qu'il  y  a 
de  phy/îque  dans  le  commerce  des  fa- 
cultez  de  l'homme  cntr'elles  :  &  moi ,  je 
vous  foùtiens  &  vous  montre  ^  que  rien: 
de  tout  cela  n'efl:  ni  ncceflaire  ^  ni  utile 
en  aucune  taçon  à  l'Orateur  ,  pour  arri- 
ver ni  à  la  vraie  ni  à  la  fauflc  Eloquen- 
ce y  ni  dans  vos  principes  ^  ni  dans  le^ 
miens. 

Premièrement  dans  vos  principes  ; 
puifque  vous  avez  vu  des  gens  fans  éru- 
dition ^  qui  apurement  ne  fcavoient  rien, 
de  tout  cela  3  &  qui  avoient  une  éloquence 
inlmltahU  y  dites-vous  ,  aUnP  félon  voS' 
principes  ,  naturellement  l'art  de  parler  ^ 
auquel  ils  avoient  joint  le  jugement,  quoi 
qu'un  peu  groflîer  &c  mal  poli ,  avec  une 
honnête  affiirance  ,  &  voilà  tout  ce  qu'il 
faut  y  félon  vous  y  pour  perfuadcr.  Donc 
vôtre  rnanége  philofophique  eft  inutile  à 
la  vraie  Eloquence  5  car  c'étoit  une  vraie 
Eloquence  que  celle  de  cet  homme ,  puif- 
qu'il  ne  l'avoit  pas  gâtée  dans  l'Ecole  y 
ôc  qu'elle  venoit  de  la  nature  même  du 
fuj'et  y  de  l'amour  &  de  la  connoiffance 
de  la  vérité  3  &  qu'enfin  c'eft:  un  exemple 
par  lequel  vous  prouvez  que  l'étude  des 
préceptes  en  général  efl:  inutile». 


fjo    î)e  la  vêrîtaSle  Elôquenelfl 

Prenez-moi  d'ailleurs  tous  les  carac--^ 
féres  que  vous  donnez  à  la  vraie  Elo- 
quence dans   les  deux  defcripcions  que' 
vous  en  avez  faites  ^  Tune  au  commen- 
cement ,  l'autre  à  la  fin  de  vos  éclairciC- 
femens  :  je  nie  qu'il  y  en  ait  aucun  y  au- 
quel je  puiffe  parvenir  par  le  moïen  de 
vos  connoi/Tances  Se  de  \os  explications- 
Phyfiques.  i^.  Par  cette  preuve  particu^- 
liere  que  vous-même  ,  qui  (çavez  en  per-^ 
fe(5lion  cette  méchanique  ,  vous  êtes  avec 
cela  tombé  dans  beaucoup  de  défauts  ^ 
que  vous  reprochez  à  la  faulTe  Eloquence^- 
foit  que  ce  foicnt  de  vrais  défauts  ,  foitr- 
que  ce  foient  au  contraire  des  beautez^j!- 
dont  vous  faites  des  crimes  à  T Eloquence- 
ordinaire.  2''.  Ouefl:  la  liaifonde  la  mé- 
chanique ,  avec  c&acun  de  ces  caradéres. 
de  la  vraie  Eloquence  ? 

Je  fçaijpar  exemple, que  les  images  rem- 
pliiïent  la  capacité  de  Tefprit,  félon  vous^j 
qu'elles  l'afFoifeliffent  &  Taveuglent  ;  que 
les  palïîons  font  bien  du  ravage.  Donc 
mon  Eloquence  ne  fera  point  coquette  3  donc 
elle  ne  s*ajfiijettlra  point  h  U  cadence  :  La 
confequence  y  eft-elle  ?  Oui,  direz-vous^ 
parce  qu'on  l'évitera  ,  d'où  vient  donc 
que  vous  ne  l'avez  pas  évité  vous-même  y 
Ajoutez  à  cela  que  toutes  ces  propor- 
tions d'aveuglement  ,  d'enchaînement  de 
îefpric  ^  autres  fembiables  ^  font  tcurc§. 


2)^  la  verîtâUe  llo^usnce.     if? 

faufTes  ;  donc  en  les  prenant  pour  vraies 
comme  vous  les  prenez  ,  elles  ne  peuvent 
m'aider  à  parvenir  à  la  vraie  Eloquence. 

Elles  ne  peuvent  pas  non  plus  aider  i* 
TEloqucnce  de  T Ecole  félon  vous  ^  parce 
que  comme  )'ai  déjà  dit  y  vous  ne  vou- 
driez pas  5  éc  il  n*eft  pas  même  polTible 
que  la  Philofophie ,  qui  efl  une  fcience- 
cxac^e  3  conduife  naturellement  par  elle- 
même  &  par  Tes  principes  aux  règles  d'un^ 
art  qui  gare  &  corrompt  refprit  felon- 
vous.  D'ailleurs  j'ai  rapporté  je  ne  fçai 
combien  de  préceptes  de  cette  Eloquence 
que  vous  appeliez  fauflfe  ^  &  il  n'y  en  a;^ 
pas  un  feul  qui  ait  rapport  à  vôtre  mé- 
dian ique  y  donc  la  connoilTance  de  cette 
méchanique  ne  fert  dans  vos  principes  ni 
pour  aller  àla bonne  Eloquence,  ni  pour 
aller  à  la  mauvaife  ;  quand  je  dis  la  bonne 
&  la  mauvaife  Eloquence  ,  j'entends^ 
celles  que  vous  appeliez  ainfi. 

Pour  moi  dans  mes  principes  (  je  vouS^' 
les  donne  à  examiner  )  pour  perfuader^. 
je  crois  qu'il  faut  connoître  l'homme  ^. 
qu'il  faut  connoître  cette  dépendance^, 
cette  liaifon  y  œs  paflions  dont  vous  = 
parlez  3  mais  dans  un  bien  autre  fen^ 
que  vous  ne  le  dites.  Car  premièrement^ 
cette  idée  diftinclc  de  l'union  du  corps- 
&  de  Tame  eft  abfolument  inutile  fe-- 
Ibn.  moi   :  je  ne  veux  point  non  £hu 


Sy^r     y>e  la  vêrhahle  tïoquêncê^. 

connoître  cette  dépendance  &  cette  îîaP- 
fon  de    loin    ni   de    prés  3   comme  les^ 
Phy/îciens  les  connoifTent.  Je  ne  veux 
point  d'autre  connorflance  fur  tout  cela 
que  celle  qu'en   ont    tous   les  hommes^ 
naturellement  fans  philofopher  ;  je  veux 
qu'on    Tçache    feulement    que   tous    les- 
hommes  font   gens    d'imagination  ^    & 
qu'ils   o-nt  tous  des  paffions ,    les    Phi- 
lo fophes   autant  que  les  Orateurs   ,   on 
que    le  fimple    peuple  3    fans  qu'on    fe 
mette  ert  peine  de  fçavoir  pourquoi  ce-' 
la  eft   ainfî.   J'entends   ce  "pourquoi  de5 
caufes  phyfîques  ;  car  d'ailleurs  je  veux- 
qu'on  le  fçache   par  des  caufes   &:  par 
èits  raifon-s  connues  de  tous  les   hom-* 
jtnes ,  &  qui  fe  tirent  par  exemple  3  du 
païs  3  de  l'âge  3  de  la  naiflance  >  de  la; 
profeflîoil  3  du  fèxe  y  de  la  condition  ^ 
Sec.  Je  veux  que  Ton  connoilFe  rhom-i| 
me  aflez  pour  fcavoir  que  par  les  ima- 
ges fenfîbles  ^  quand  on   lui  en  fournit 
dans  le  difcours  ..  il  s'élève  aux    véri- 
tez  purement  intelligibles  ;  &c  qu'on  aie 
connu   cela  3  non  par   la  Philofophie  y 
mais  par  goût  &  par  fentiment  3   fans 
fiutre  réflexion  3  en  fentant  qu'une  mé- 
taphore 3   qu'une  hyperbole  fait  fon  ef- 
fet 3  ôc  donne  à  entendre  k  vérité  me- 
me  y  fans  nous  borner  à  l'image.   C'efl 
4e   cette  manière   fimgle  q^ue  j^e  veux^ 
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u'on  fçache  que  refprit  par  fa  dépen- 
lance    du    corps  3    étant    attaché    à   ce 
corps  y  &:  par  lui   aux  objets  qui  Ten- 
yironnent  (  qui  font  tous  objets  ieniî- 
blcs  )  il  faut  à  caufe  de  qq,i  attachement 
qu'un  homme  ingénieux  y  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  découvre  dans  c^s,   objets  des 
rapports  &  des  fimiUrudes  avec  les  vé* 
licez  \ts  plus  grandes  qu'il  veut  expli- 
quer y  pour  les  faire  entrer  par  re  moïea 
dans  cet  efprit  attaché  à  ce  corps  y  Se 
par  ce  corps  attaché  aullî  à  ces  objets  ; 
&  qu'on  luive  ainfi  vôtre  exemple  y  lors 
que  par  la  comparaifon  de  lart  d'aflai^*' 
fonuer  hs  viandes  vous  avez  voulu  fai-»- 
ic   concevoir    le    tort   que  l'Eloquence 
faifoit  à  la  vérité.     Je  veux  qu'on  fça- 
che ce  qui  plaît  aux  hommes  dans  leur 
langue  &  dans  leurs  manières ,  que  quel- 
quefois la  raifon  feule  les  fait  agir  y  3c 
xjuelquefois  qu'il  faut  émouvoir  ôc  tou- 
rher  le  cœur  par  des  paflîons.   Je  veu^ 
que  fans  exadixude  ni  fubtilité  on  fça- 
che en  gros  les  paffions  les  plus  com- 
jnunes  qui  font  agir  les  hommes  y  qui 
font  au  nombre   environ  de  dix-huit^ 
fans  trop  fe  foncier  û  ce  font  toutes  de 
vraies  paflîons  y  ou  non.    Je  ne  veux 
point  qu'on  s'embarraiïe  en  aucune  ma- 
jniere  d'aucune  définition  ,   ni  d'aucune 
4ejrcripciQn  des  paflioas ^  quai^d  ^  l^z 
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rgic  feulement  de  les  exciter  ^  le  fenti- 
ment  intérieur  difant  fuiïîfamment  aux 
jeunes  enfans  mêmes  ce  que  c'eft  que 
la  colère  ,  Tenvie  ^  la  haine  ^  Tamour 
ou  Tamitié.  Ils  (cavent  cela  dés  l'en- 
fance ^  &  le  moindre  exemple  qu'oa 
leur  en  donne  les  y  confirme  abondam- 
nient.  Je  veux  enfin  que  l'on  fçaclie 
les  caufes  des  pallions  s  mais  fur  ce 
.dernier  article  particulièrement  je  veux 
qu'on  prenne  garde  de  ne  point  fe  trom,-! 
pcr  par  une  équivoque.  La  î^hyfique 
expliaue  la  nature  Se  les  caufes  machi- 
*nales  des  paillons  ,  Se  elle  rapporte  q^% 
caufes  aux  divers  mouvemcns  è.^s^  cf-. 
prits  qui  coulent  dans  telle  &  telle  paf- 
^on^  par  telle  &:  telle  liaûTe  ou  conju- 
/gaifon  des  nerfs.  Ce  n'cfl:  point  là  ce 
<jue  j'appelle  ici  les  caufes  des  paflîonsi 
îa  connoiîTance  de  celles-là  eft  abColu- 
-ment  inutile  à  l'art  de  perfjader  -,  mais 
-j'entends  parler  des  caufes  des  paillons 
que  tout  le  monde  ell  capable  de  con- 
cevoir ;  par  exemple  ^  que  c^Ht  l'injure^ 
l'outrage  3  le  mépris  qui  excite  la  colère 
dans  un  homme  qui  le  croit  quelque 
chofe  (  ce  qui  nous  apprend  qu'aïant  à 
exciter  cette  paflion  dans  quelque  hom- 
me que  ce  foit ,  paiflant  ou  non  ,  il  faut 
le  loiier  3  &  exagérer  le  mépris  qu'on 
^^  fait  4s  |ui  i  }  que  c'eft  un  mal  (juij 
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fiions  menace  nous-mêmes  ^  ou  quelqu'un 
.que  nous  cheriiTons  ^  qtii  excite  la  crain- 
te à  proportion  qu'il  eft  grand  &  prêt 
d'arriver  ;,  que  c'eft  la  vue  d'un  mal  que 
foufFre  une  perfonnc  innocente  ^  ou  peu 
coupable  y    &    que  l'on   peut  craindre 
pour    foi  3    qui   excite   la   compaflîon  j 
que  c'eft  l'opinion  que  l'on  a  de  î^s  for- 
ces,  ou  de  celles  de  ^^^  amis  ,  qui  ex- 
:Cite  la  hardiefïe.    Voilà  ce  que  j'entens 
par   les  caufes  des  pafïîons  \  ce  font  ces 
.caufes  qui  nous  fervent  à  former  des  pré- 
.ceptes  intelligibles  &  pratiquables ,  com- 
iTie  on  en  peut  juger  par  celui  de  la  co- 
lère que  j'ai  marqué  en  payant.  ^2  veux 
.•enfin  qu'on  (cache  les   pcnchans  ^    les 
intérêts  ,    les    foiblcfles    des    Komme^^ 
J'entends  par  là   q^^  préjugez  dont  je 
vous  ai   parlé  ailleurs  ,  fçavcir  ^  qu'ii 
faut   aimer  Dieu  ^    fa   Religion  ,    loa 
Prince  3  ion  pais  .  fon  ame^  fa  vie  ^  fes 
biens  3  fon  honneur  &  fa  réputation^ 
fa  femme  3  i^s  enfans  3  {^s  amis  ,  j'en- 
tends même  c^^  foibleffes  paiticuliere^ 
que  l'on  a  félon  fon  état,  fon  humeur,  ' 
fon  âge  3   fa  profeâlon  3  par  exemple, 
pour  les  Vers  ,  pour  la  Profe  3  pour  la 
:Mufique3  pour  fes  fentimens.     Voilà, 
■n:^on  R.  P.  les  foibleiles  des   hommes, 
^ont  la  connoiflknce  porta  FAreopage  à 
deJÈndie  Tufage  des  paffions  ^  ôc  aori  03.5; 


%^€    De  la  vêrîtMe  lElocjuenctl        1 

aucune  vue  des  foiblelTcs  des  reflorts  dit' 
cerveau  &  de  rimagination,  foit  que  \^% 
iAnciens  aient  eu  quelque  idée  de  cette 
méclianique  y  foit  qu'ils  ne  l'aient  pas 
connue. 

N'allez  pas  ,  je  vous  prie  ^  me  faire 
un  procès  ^  fur  ce  que  je  viens  de  dire 
tant  de  fois  _,  j^  veux  y  comme  fi  je  pré- 
tendois  prononcer  des  oracles  ou  des  Ar- 
rêts j  ainh  que  feroit  un  Préteur  fur  fon 
Tribunal.  Je  n'ai  voulu  rien  exprimer 
que  ce  que  je  penfe  ^  fans  impofer  à 
perfonne  la  loi  de  penler  de  même  que 
moi,  à  moins  que  les  propofîtions  ne 
paroifTent  certaines  d'elles-mêmes  ,  ou 
qu'elles  aient  été  prouvées  j  car  je  dé- 
clare nettement  que  je  ne  m'attribue  de 
l'autorité  fur  qui  que  ce  foit  au  mon- 
de. 

Mais  fi  vous  me  demandez  fur  quoi 
yt  fonde  c^'^  penfées ,  par  lefquelies  on 
voit  l'inutilité  de  vôtre  méchanique  ,  je 
les  fonde  lur  ce  que  tout  le  monde  peut 
remarquer  que  ce  font  là  les  vrais  ref- 
forts  qui  font  agir  les  hommes.  Car 
cela  comprend  les  rai  fon  s  ,  les  autori- 
tez  y  Tagiément^  les  pa0îons  ,  qui  font 
Jes  feules  fources  de  la  perfuafion  ^  & 
des  allions  que  les  hommes  peuvent 
procurer.  Les  Inventeurs  de  la  Rhé- 
torique ûiat  remarqué  les  premiers  que 
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ïa  Nature  feule  faifoit  emploïer  ces 
xnoïens  pour  perfuader  ,  leurs  remar- 
ques ont  produit  l'art  ^  l'expérience  l'a^ 
confirmé.  Notatïo  Naîiir<z  &  am?nad^ 
'vcrjïo  peperit  an  cm. 

C'eft  fur  ce  principe  qu'Antoine  ,  cet 
ancien    Orateur  Romain  y  qui    faifois 
profefîîon  avec  une  efpéce  d'opiniâtreté 
de  n'avoir  jamais   appris   les  régies  de 
l'Art  5   étant  prié  d'expliquer  du  moins 
-comment  il  avoir  accoutumé  de  s'y  prcn»- 
dre  3  fe  met  à  expliquer  en  quelque  en- 
droit   ce  qu'il    faifoit   pour  exciter  les 
paffions  y  &c  il  dit  que  ce  font  ces  ré- 
flexions  fur  la  vie   &€    la  conduite  des 
Kommes ,  qui  lui  avoient  appris  les  ren- 
forts qui  les  excitent,    Docmt  enim  not 
lon^a  vit  a  vifHfcjue  rernm  maximarurn  ^  ut 
cjuibiis  rtbus  maverentHr  homlnum  animi , 
tenerernus.   Voilà  donc  ce  qui  autoir  £ik 
fa  Rhétorique  y  fi  en   effet   il  ne  l'eut 
point  étudiée  chez  les  Maîtres  ^.  com^ 
me  c'étoit  là  en  effet  ce  qui  avoit  fait 
:  la  Rhétorique  àes^  premiers  Maîtres  de 
;   cet  Art.    C'eft  donc  par  conféquent  ce 
I  qu'il  nous  faudroit  faire  encore  au|our- 
d'hui  j  Ci  nous    avions  à  Tinvcnter.     Il: 
\  faudroit  affurément  obferver  ce  que  fo!3t 
les  hommes    pour  perfuader  >   lors  que 
la  Nature  fcuie  les  guide.    C'efl-là  que' 
\   fens- aller  foiiiUer  dans  la  Philo fophie^i^ 
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Von  voit  qu'un  enfant  même  qui  veut 
âccufer  fon  camarade,  fe  prépare  l'at-- 
tention  5  expofe  le  fait  ,  le  prouve  ,  l'ai- 
grit, &  conclud.  Voilà  donc  ce  qu'il- 
nous  faut  faire.  Nûtatio  n^turA  &  ani^ 
madverfto  peperit  artem.  On  n'a  jamais 
remarqué  la  méchanique  phyiîque  dans 
h^  difcours  ,.  lors  qu'on  en  a  fait  les 
analyfes  les  plus  exaéles  ;  donc  la  mé- 
chanique phyfîque  n'y  entre  point  par- 
mi les  principes  d'où  l'on  tire  les  moïens 
de  perfuadèr  V  car  ce  qui  y  entre,  s'y 
peut  découvrir. 

Ce  que  je  viens  de  dire,  mon  R.  P. 
montre  les  vrais   moïens  de  remuer  le 
cœur  ,  non  que  ce  foient  là  les  moïens  ^. 
comme  vous  dites,  de  le  convaincre  ma-- 
chwalernent  ;  jamais  cxpreffion  ne  fut  plus 
impropre  pour  marquer  un  effet  où  iî 
faut  tant  de  fagefle   &  tant  de  lumières^ 
pour  réiiflir  ,    &  qui  fuppofe  toujours, 
î'efprit  même  de  l'Auditeur  inftruit  ai*-- 
paravant.      Mais    ce  font   les  moïens  ^^ 
comme  le  dit  faint  Auguftin  ,  de  le  per^^ 
fuader  fagement   &   éloqnemment  ;    &  je/ 
crois  que  par  la  force  de  la  vérité ,  qui^ 
eft  dans  ce  que  je   viens  de  dire  fur  ce- 
Chapitre,  &  qui  s'y  fait  fentir  à  tout: 
le  monde    (  ou  je  me  trompe  )  je  fais> 
voir  qu'à  prendre  vos  paroles  dans  me^' 
principes  ^  on  peut  en  faire  quelque  cho- 
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Fc  de  bon  ;  mais  qu'à  ks  prendre  dans 
les  vôtres,  mes  raiionnemens  reduifenc 
à  rien  ce  que  vous  nous  avez  donné 
four  la  grande  &  pour  la  vraie  difpofi:^^ 
lion  a  ferfuader. 


CHAPITRE    XX  II- 

9h  l'on  prouve  que  l'explication  phf^- 
fique  des  pajjlons  efi  inutile  À     ^ 
l  Orateur  y j?our  les  exciter. 

C'Eft  une  chofe  trés-digrie  de  vof 
principes  de  nous  renvoïer  à  Té-' 
ttide  de  la  Philofophie  &  des  fcien«' 
ces  exâdles  avant  que  d'entrer  en  Rhé- 
torique y  afin  que  celle-là  nous  ferve  de 
préfervatif  contre  les  mauvais  effets  de 
celle-ci  y  mais  de  nous*  y  renvoïer  pout 
y  trouver  les  moïens  mêmes  par  lef- 
quels  la  Rhétorique  corrompt  Terprit 
èc  le  cœur  ,  c'eft-à-dire^,  les  moïêns  de'' 
remuer  le  cœur  de  t homme  &  de  le  con^ 
"Vaincre  machinalement  ,  voilà  ce  que  je 
ne  conçois  pas.  Eft-ce  qtie  vous  voule:^ 
aider  vous-même  à  corrompre  les  hom-- 
înes  ?  Eft-ce  que  vous  voulez  que  la  Phi« 
lofophie  Y  ferve  i  S'il  ctoit  vrai  qu'elle 
1^  fervît^  il  Budioit  Tévitet  autant  que. 
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Ja  Rhétorique  y  ou  bien  il  ne  faudroit? 
pas  en  avertir  les  hommes.   Ils  ne  s'a- 
viieroient  peut-être  pas-  d'en  tirer  un  fi* 
mauvais  ufage  i   &:  on  fauveroit  l'hon- 
neur de  la  Philofophie^  en  cachant  ce£ 
abus  qu'on  en  peut  faire. 

En  attendant  que  vous  me  répondiez' 
fur  cela  y.  je  v^ux  vous  prouver  l'inuti- 
lité de  l'explication  phyfîquedes  paffions 
pour  un  hon^fiie  qui  veut  \qs  exciter  j^- 
afin  de  vous  fliirc  voir  qu'on  ne  peur 
point  découvrir  dans  la  Philofophie , 
j'entends  particulièrement  en  Phy/ique:, 
aucuns  relTorts  pour  exciter  les  pafîîons,  - 
ce  que  vous  appelbz  tantôt  d'un  terme 
de  louange  3  la- grande  ^  la  vraie  difjxofî-^ 
îlon  de  perfu^der  ,  tantôt  d'un  terme  peu? 
honorable 3  /^i.  rnoiens  de  convaincre  ma-»- 
çhinalement. 

Vous  prétendez  ^  mon  R.  P.  qtre  ce 
qui  fe  dit  des  paffions  en  Phyfique^  efl 
le  fondement  de  ce  qui  s'en  dit  en  Mo- 
rale ;  &  ta  nt  par  cet  endroit  5.  que  par  ce 
que  nous  avons  déjà  vu  ailleurs  dans 
cet  Ouvrage*  fur  tout  de  votre  arand^. 
difp^fit'iQn  pour  pâr^nader ^  vous  portez  à? 
croire  que  c'eft  auflî  le  JÉcndcm^ent  de 
ee  qui  s'en  dit  en  Rhétorique.  Ge  que 
je  puis  vous  afiurer  3  eft.  qu'il  y  a  des 
g-^ns  qui  ont  avancé  &  défendu  cette 
piopo.fLtioj^.  après  vous ,  comme  de  vous^^ 
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'&  fondée  fur  vos  principes.  Il  fuffi^ 
donc  que  je  vous  démontre  la  fauflltc' 
de  ce  fentiment-  Voici  comme  je  l'e-^ 
xécure. 

La  Phy(îque  eil:  la  bafe  de  la  Médeci-* 
ne  3  Ibï  incipit  MedicHS  ubi  définit  Phyfi-» 
CHS  y  les  concluions  des  Phyfîciens  fèr«' 
vant  de  principes  aux  Médecins  j  en  eft- 
ce  de  même  dan^  la  Rhétorique  ?  Je  dis 
dans  la  Rhétorique  ;  car  pour  la  Mo-^ 
taie ,  je  n'examine  point  y  &  je  ne  vem^ 
point  examiner  la  queftion.  Prenons^ 
Fexemplc  de  la  douieur  &c  de  la  com-' 
paffion  ,  pour  plus  grande  facilité.  Pre- 
nons ce  que  la  Rhétorique  en  dit  ;  voïonS' 
auflj  ce  que  la  Phyfîque  en  enfcigne  ^  &C 
^ue  le  bon  fens  juge  iî  Tun  efl  la  bafo 
ic  le  fondement  de  l'autre. 

La  Phyfîque  nous  apprend  que  ponr 
exciter  la  dopilenr  ^  il  faut  que  lu  volonté 
àénrrmriC  U  cours  des  efprits  a  entrer  dani 
les  fibres  mufculeufes  qui  fervent  à  rejfer-^ 
rer  les  orifices  du  cœur ^  &c.  Si  la  Rhé- 
torique avoir  une  main  y  avec  laquelle^ 
elle  dût  tirer  les  fibres  mufculeufes,  com- 
me- les  cordons  d'une  bourfe  y  je  croi^ 
entrevoir  qu'alors  la  Phyfique  lui  feroit 
d'un  merveilleux  ufage  pour  exciter  ma- 
chinalement la  douleur  ;  à  peu  prés  corn-- 
me  au  Labyrinthe  de  Verfailles  il  y  a  des 
xdàsxi^i}  y  qu'oii  ft'a  Q^'à  oiivrir  £ouf 
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conduire  l'eau  dans  des  machines  cîè 
plombs  qui  font  des  figures  d'animaux  >> 
derquels  on  leur  fait  ainfî  imiter  le  cri* 

Mais  la  Rhétorique  n'en  eft  poiht  là  i^^ 
elle  dit  à  l'Orateur^  que  four  exciter  U 
douleur ,  //  faut  cjne  fon  difcours  f^-jf^fen^ 
tir  à  CAnditeur  fa  propre  folblejfe  ,  &   Ict' 
grandeur  du  mal  cjne  foHJfre  celui  pour  qui 
noHS  le  voulo?2S  intéreffer.   Qti'on  demande' 
le  fondement  de  ce  précepte  ^  apportera- 
t-on  pour  raifon  que  ceft  cjuil  faut  ref^ 
ferrer  les  orifices  du  cxur?  Cela  (eroit  auflî 
Hors  de  propos  ^  que  fî  Ton  difoit  :  Ilejh 
jour  'y  donc  le  Grand  Seigneur  efi:  a  Confiant 
tinople.  Quelle  raifon  donc  en  peut-or^ 
donner  ?  Ceft  que  t homme  n'efi  touché  dâ 
compajfion   que  pour  les  grands  malheurs- 
des  perfonnes  vertueufes  y  auf quels  il  fe  croit 
exposé.   Et  il  vous  en  demandez  encore* 
raifon  ,  on  vous  dira  comme  Antoine  i 
Dociilt  nos  longa  vit  a  ,   &c.  ou  comme' 
Ciceron  :,  Notatlo  Natura  &  anima^dver-r 
fo  peperit  artem. 

Donc  ce  qui  fe  dît  de  la  douleur  en' 
Phyfique  3  n'eft  pas  la  bafe   5c  le  fon-^ 
dément  de  ce  qu'en  dit  la  Rhétorique*- 
En  voici  une  autre  preuve  toute  fendr 
Ble. 

On  propofe  à  de  jeunes  gens  un  fujet 
fufceptible  de  douleur  ,  &:  on  leur  dit  ::• 
Mk  vous  exagérerel^le  malhcpir  y.  &  fercz.^ 


fentîr  a  t AailtcHr  que  cela  le  regarde:, 
£€ur  dira-t-on  bien  auflî  :  La  vous  dé- 
terminerez, le  cours  des  efprits  à  rejferrer 
les  orifices  du  cœur  ? 

Oh  leur  mer  devant  les  yeux  une  ha- 
rangue  pacHétiqae  ,  &  on  leur  dit  :  Ici 
l'Orateur  exagère  U  malheur  y  &  fait  fen^ 
tir  afesjuges  quils  y  font  eux-mêmes  ex-- 
pofez  j  afin  d'exciter  leur  compajfion.  Pour^ 
roit-on  leur  dire  :  Ici  t" Orateur  refferre 
les  orifices  du  cce^tr? 

Il  me  fcmble qu'on  fent  par  cette  com- 
parai Ton  du  précepte  de  Rhétorique 
avec  l'explication  phyfîque 5  que  furquel- 
que  paffion  que  ce  foit ,  Tun  n'eft  point 
le  fondement  de  Tautre. 

Je  dis  fur  quelque  paflîon  que  ce  foir^- 
•non  que  je  vciiille  conclure  le  général  à\i 
particulier  ,  comme  quelqu'un   pourroit 
m'en  accufcr  -,  mais  parce  qu'il  eft  aifé  de 
faire    cette   comparaifon   fur  toutes   lés 
paillons ,  de  la  même  manière  qu'on  là 
faite  fur  la  douleur  j,  oppofant  par  exem^ 
pie  à  l'explication  phyfîque  de  la  colère^* 
le  précepte  de  Rhétorique  ^  qui  dit  que 
pour  l'exciter  il  faut  exagérer  le  mépris- 
qu'on  a  fait  de  quelqu'un  ^  &  la  dignité 
de  cette  perfonne  5  non  feulement  lic'eft: 
un  homme  puiflant^mais  quel  qu'il  puif{^- 
être  :  ce  précepte  étant  général  pour  tous;^' 
hs  Hommes  ^quoique  quelques  perionnes 
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aient  cru  le  contraire.  Cette  comparaifo^ 
montre  que-   Texplication     phyfique  de 
la  colère  n'eft  pas  la  bafe  de  ce  précepte  ^ 
lequel  n'a  point  d'autre  fondement  qu'une 
jX'opofîtion  morale  ^  que  Sénéque  a  ex- 
primée en  ces  termes  :  Duo  [unt  qndb  ïra^ 
cundiam  çoncit/int ,  "prïmkmfi  Injurlarn  i/i- 
deantnr  accepijfe  y,  deinde  Jl  inique  acce^'Jfe  ^ 
ini^Ha  cjH(Zdam  judïcant  homines  y  cjuia  Pati 
non  dehnerint  5  quizdam  qma  n&njperaverint'.- 
Delà  vient  que  dans  un  autre  endroit  il 
dit  qu'en  excite  la  colère  par  des  difcosrS' 
femblablesà  ceux-ci  5  T;^i  ille  rcfpondeatT 
non  pro  faftigio  te  tua  metiris  ?  ipfe   te  pro* 
>^  jicis  ?  Vous  foufFrez  qu'un  tel  homme' 
?>  vous  réponde  ?  vous  ne  vous  faites  pas 
»  rendre  les  honneurs  qui  font  dûs  à  vôtre 
il  rang  ?  vous  vous  aviliiTez  vous-mêmes  v 
On  peut  donc  ainfî  parcourir  les  pré- 
ceptes  de  Rhétorique  qui  regardent   la 
hardieflfe  ou  la  crainte  3  l'indignation  & 
l'envie  ,^  ou  l'indolence  qui  leur  ell  con-- 
trairc  ^  l'émulation  ou  la  lâcheté  y  la  re« 
connoiffance  ou  l'ingratitude  ^Scc.  Tou-1 
tes  ces  iTgles  ^  pour  le  dire  en  un  mot  > 
coniîftent  à  avertir  qu'il  faut  amplifier  ou 
diminuer  les  biens  ou  les  maux^,  la  gloi.-- 
re,  la  vertu  &  le  pouvoir  (acs  pcrfonne^/ 
comme  on  l'expliqae  en  Rhétorique.  O 
quand  on  aura  apporté  quelqu'une  de  et: 
i^^gies  ^.  on  en  trouvera  toujours  le  fon 
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bernent  dans  la  vie  des  hommes  ,&  ja- 
mais dans  aucune  explication  phyiîque 
de  la  palïîon  donc  parlera  la  iegie. 

Mais  pour  revenir  à  la  douleur  ^  dont 
nous  avons  d'abord  pris  l'exemple  ^  il 
cft  encore  ai(é  d'examiner  comment  m^ 
l'excite  en  faifant  attention  fur  les  en- 
droits pathétiqu-es  des  Auteurs.  HoiTié-^ 
re  en  a  de  fort  ingénieux.  Menelas  dans 
k  4.  liv.  de  rodyflee,  racontant  à  Te- 
îemaquc  fils  d'Ulyfle  ,  fans  k  connoî- 
trc,  les  maux  qu'il  avoir  foufFerts  ^  &  té- 
m-oignanr  la  douleur  qu'il  refïentoit  en- 
core 3  ou  de  la  mort  de  [es  meilleurs  a- 
mis ,  ou  de  ce  qu'il  n'avoit  point  de  leurs 
nouvelles  5  mais  particulièrement  à  Toc- 
cafîon  d'UlyfTc  ^  dont  il  étoit  fort  en 
peine  à  caufe  des  cbligatioxis  ou'il  lui 
avoir  5  fait  fondée  en  larmes  ce  jeune 
Prince  qui  venoit  cliercher  fon  père  3  5^ 
ces  pleurs  le  font  reconnoîrre  pour  Te- 
kmaque.  Pififtrate  fils  de  Nellor,  qui 
l'accompagne  3  entendant  regretter  Ulyi- 
fe,  &  d'autres  Capitaines  tuez  au  fiéo-e 
de  Troïe^  fe  met  auffi  à  pleurer  ,  parce 
que  cela  lui  rappelle  le  fouvenir  de  fort 
Jticre  Antiloque  qui  y  étoit  mort. 

Pour  peu  d'attention  qu'on  y  fafle  ^  je 
me  flatte  qu'on  trouvera  que  ce  ne  font 
point  là  des  imaginations  creufes  d'un 
vieux  Poëxe  ^  i|ux  fait  pleurer  les  geûir 
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par  des  inouvemens  ccnvulfifs  y  mais  que 
cts  larmes  font  véritablement  dans  le  ca- 
ractère d'un  fils  ,  d'un  frère  ,  d'un  arai^ 
qui  feront  dans  les  mêmes  circonftances  ; 
de  forte  qu'on  pourroit  dire  en  imitant 
M.  Deipreaux  : 

Ce  rCejl  -point  un  portrait  ^  une  image  fem* 

h  la  1/ le  > 
Jl^dais  c'ejî  un  frère  ,  un  fils ,  un  ami  vé^ 
rltable. 

C'eft  ainfi  que  daQs  l'Ecriture  Sainte  la 
reconnoilTance  des  enfans  de  Jacob  par 
leur   frère  Jol'eph  cft   une   occafion    de 
pleurs  ,  •&  pour  eux-m.êmes  ,    &  pour 
ceux  qui  en  lifcnt  riiiltoire.  Il  (croit  donc 
à  fouhaiter  que  quelque  Cartélien  voulût 
fe  donner  la  peine  de  nous  montrer  que 
dans  tous  c^%  exemples  ,  eu  dans  quelque 
autre  qu'il  nous  voudroir  apporter  ,  il  y 
a  un  précepte  de  Phyilque  mis  en  prati- 
que, ioit  par  art ,  ioit  par  force  de  gé- 
nie y  comme  il  eft  aiié  de  faire  voir  que 
le  précepte  de  Rhétorique  y  eft  exécutée 
Te  conviens  que  ceux  qui  y  paroifTenr  af- 
fligez ont  le  cœur  (erré  ,  mais  la  con- 
noilTance   qu'on   aura    du   chemin    que 
tiennent  les  efprits  pour  produire  cet  ef- 
icz  y  peut-elle  être  utile  ,  &  nous  aider  à. 
^iventcr  ^  çu  à  mettre  en  cetivre  ce  qu'où 
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fent  dans  ces  exemples  être  la  caufe  de  la. 
douleur  qui  en  fait  coût  Tagrément  ?  Y, 
découvre-t-on  autre  chofe  ,  dont  l'Ora- 
teur puifle  faire  fon  profit^  que  le  bieti 
ou  le  mal  de  quelques  pcrfonnes  qui  onc 
du  mérite  ,  &:  qui  nous  touchent  de  prés^; 
ou  dans  lelquelles  nous  pouvons  nous  re- 
garder nous-mêmes  y  ou  bien  quelqu'un 
de  nos  amis  ? 

Virgile  excite  la  compafficn  pour  Troi- 
le ,  fils  de  Priam^  par  la  conlideration  à^ 
fa  grande  jeunefle  : 

Farte  alla  fngiem  amljjîs  Troilm  armlf^ 
Irfelix  pfi^r  ^  atque  impar  congrejftis  ^-^r 

chilU  y 
Fertur  eqtiis  y  curruque  héiret  refupmHS' 

inanL 

IlTexcite  pour  un  nommé  Galefus,  tué 
dans  le  temps  qu'il  veut  procurer  la 
paix  ::. 

Dum  paci  médium  fe  offert. 

^Pour  Palaméde  mis  à  mort  fur  une  faulïc 
^ccufation: 

QnemfaUà  fuh  proâlticne  Pelafgi 
înjontem  ,  Infando  indlciû  ^  qma  bel  la  v^^^ 

tabat  5 
Dcmisêre  mcU 
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Pour  Heclor  après  fa  mort  ^  par  la  vu? 
âe  fa  çloire  ancienne  : 

Hel  mlhi  !  qualis  erat  ?  quantum  mutât hs 
ab  lllo  y  &€. 

Pour  Priam  à  fa  mort ,  par  la  même  con- 
fideration  : 

Hic  finis  Prlamifatorum  ;  hlcexltus  illum 
Sorte  tidit  y  Trojam  inc^nfam  0"  prolapfa 

vi dente  m 
Pergam.^  ;  tôt  quondam  popHlis  terrifqnâ 

fiiperbitm 
Eegnatorem  A fu  y  &c> 

Pour  le  même  paroiiTant  en  état  de  fup- 
gliant  devant  le  meurtrier  de  fon  fils  : 

Tendmtemque  mamts  Priamnm  confpexip 
inermeSn 

Pour  Riphée  tué  malgré  fa  vertu  : 

Caàit  &  Rlphens  ^  jtiftijjimus  ums 
^J  fuit  in  Teiiçris^  &fcrvantiJfimH$  aqnu 
Dis  aliter  vi/um. 

Pour  Caflandre  ne  pouvant  que  lever  les 
yeux  au  Ciel  : 

^d  cœlum  tendens  ardentla  lumin^  friir 

Zjumina^  nam  t encras  arcebant  vlncnU 
palmes, 
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Pour  Didon  prêce  à  mourir  uns  ven- 
geance : 

Morïemur  imikd  ? 
Sed  moriamitr  ^  ait^ 

Pour  un  homme  tué  dans  k  mêlée  d'un 
coup  tiré  fur  un  autre  que  lui  : 

Stemïtur  irfelix  alieno  vulnere. 

Pour  Laocoon  par  la  vue  de  (qs  deux  fils 
mangez  par  deux  ferpens  : 

yîc  primhm  parva  duorum 
.     Corpora  natontm  ferpens  ampUxHs  aterr 

ImpUcat  ^  &  miferos  morfii  depafcitur  ar^ 

.  Je  n'âurois  jamais  fait  3  ii  je  voulôis  ra^ 
hiafler  toutes  les  différentes  manières  que 
ce  grand  génie  a  trouvées  pour  touchef 
le  cœur  humain  par  la  compaflîon.  Qu'on 
fuppofe  comme  on  voudra  3  que  ce  Poète 
a  fçû  3  ou  n'a  pas  fçû  la  Rhétorique-,  on 
découvre  dans  les  difcours  les  préceptes 
de  cet  Art  :  6c  cette  obfervation  feroit  un 
Art  utile  >  fi  on  ne  I*avoit  pas  trouvé  au- 
paravant. Mais  qu'on  fuppofe  aufiî  com- 
me an  voudra ,  qu'il  a  fçû  3  ou  qu'il  nz 
pas  fçû  la  Phyfique3  on  ne  trouve  rien 
dans  {es  difcours  pathétiques  3  qui  faflc 
Ipupconner  que  Tcxplicâtion  phy  fique  des 
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pallions  puifle  fervir  à  trouver  corrïmâ 
îiii  àz^  manières  fï  propres  pour  émou- 
voir. On  voit  que  c'eft  un  genre  de  Phi- 
lofophie  bien  différent  qui  l'a  aide  ,  & 
que  cette  Philofopîiie  confîftc  dans  une 
parfaite  connoifTance  de  la  vie  des  hom- 
mes. 

Ainfî  les  exemples  me  paroiflTcnt  re- 
cueil du  fentiment  que  je  combats  ^  ou  la 
pierre  de   touche  ,  pour  reconnoître  le 
vrai  ou  le  faux  qui  s'y  rencontre  >  cepen- 
dant j'ajoute  ce  raironnement.  La  Phy^ 
fique  a  {ligne  pour  caufe  de  toutes  les  paf- 
fions  le  mouvement  à.t^  efprits  animaux 
qui  coulent  par'cels  ou  tels  canaux  dans 
tels  ou  tels  m-ufclcs  :  or  trés-fouvent  ^ 
c'eft-à-dire  :,  toutes  les  fois  que  l'Orateur 
excite  les  pafïîons ,  le  mouvement  des  ef- 
prits animaux  cft  l'efFet^  5c  non  la  caufe 
despaflions.  Que  peut-on  conclure  de  ces 
deux  piopofitions  ?  On  en  conclud  deux: 
chofes  très -efficacement  5  la  première^ 
que  la  Phyiîque  n'eft  d'aucun  fecours  à 
l'Orateur  pour  exciter  les  paflions  en  lui 
expliquant  leurs  caufes,  puifqu'elle  don- 
ne à  l'Orateur  l'efFet  pour  les  caufes  des 
paffions  5  la  féconde  ^  que  c'eft  à  tort  que 
ijuelques  nouveaux  Phyfîciens  rapportent 
toutes  les  caufes  àts  pallions  au  mouve- 
ment des  efprits  animaux^  puifqu'il  y  en 
fi  où  ce  mouvement  des  elprits  n'eft  que- 
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TefFet,  &:  non  la  caufe  des  paflions.  Mais 
ceci  mérite  explication. 

La  Phyfique  donc  ,  quand  on  l'entend 
bien,  affigne  le  mouvement  des  elprits 
animaux  pour  la  caufe  prochaine  ,  der- 
nière &  immédiate  Aqs  pafîîons,  ou  des 
fécondes  émotions  de  Tame  5  mais  non 
pas  pour  leur  première  fource  y  qui  con-^ 
fifte  dans  la  vue  Ats  rapports  que  les  ob- 
jets ont  avec  nous.  Cette  vue  produifanc 
une  première  émotion  dans  Tame  ,  cft 
fuivie  du  fcntiment  de  Tame,  de  rébran- 
lement  du  cerveau  ,  du  mouvement  de« 
cfprits  5  d'une  féconde  émotion,  d'un  fé- 
cond fentiment ,  &  d'un  fentiment  de 
douceur.  Donc  le  mouvement  des  efpritis 
eft  bien  la  caufe  de  la  féconde  émotion  dfe 
l'ame,  &:  du  fécond  fentiment ,  mais  non 
pas  de  la  première  y  qui  le  précède  6c  qui 
le  caufe  lui-même.  C'ell  ainfi  que  M. 
Defcartes  &  le  fameux  Auteur  de  k  Re- 
cherche de  la  vérité  l'ont  entendu  ^  com- 
me nous  le  montrerons  clairement  dans 
deux  Chapitres  exprés ,  qui  feront  le  24» 
dcUx^. 

Or  rOrarcur  ne  peut  produire  immé- 
diatement que  la  vue  des  objets  &  les 
premières  émotions  ,  comme  nous  l'ex- 
pliquerons dans  les  deux  Chapitres  donfc 
nous  venons  de  parler  ;  en  forte  que  le 
xnouvcment  des  cfprits  n'eil  véritabicr 
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înent  que  reflfet  de  ce  que  l'Orateuf  tfk 
capable  de  faire  par  le  difcours.    Il  eft 
<îonc  impolnble  que  la  Phyfique  qui  r/ex- 
plique  que  le  mouvement  des  efpîits  ^  fort 
utile  à  TOrateur  pour  exciter  les  pallions^, 
comme  expliquant  leurs  caufes  ^  puifque 
par  rapport  à  l'Orateur  3  cette  fcience 
n'explique  proprement  que  leurs  effets. 
Car  elle  en  explique  les  caufes  prochai- 
nes feulement  ^  qui  font  l'effet  de  leurs 
premières    fources  ,   lefquellcs  font   les 
ieules  dont  la  connoifTancc  foit  utile  à 
:;un  homme  qui  veut  émouvoir  les  coeurs; 
j&C  jamais  on  ne  s'imaginera  que  la  Phy^- 
iiquc  foit  de  quelque  utilité  pour  qc\z ^ 

3ue  lorfque  l'on  confondra  enfemble  ces 
eux  fortes  de  caufes  des  pallions  ,  &c 
ïqu'on  s'y  trompera  en  les  prenant  les 
vlwqs  pour  les  autres.  M.  Defcartes  ne  ^j 
cft  pas  trompé  ,  non  plus  que  rilluftre 
Ecrivain  que  j'ai  déjà  cité  avec  lui,  coitï- 
îjie  on  le  verra  ci-aprés. 

On  doit  faire  encore  cette  rélîexiorp> 
^ue  Pinftitution  de  la  Nature  eft  à  k 
vérité  3  qu'à  Toccafion  de  la  conroifl'an- 
ce  que  j'ai  de  mon  malheur  ,  ou  du  mal- 
.Jieur  d'un  autre  y  les  efprits  fe  meuvent 
comme  il  le  faut  pour  la  douleur  ,  fans 
que  je  penfe  à  eux  ,  ni  au  chemin  qu'ils 
^doivent  prendre  j  mais  cette  inftitution 
,11'eft  pas  ^  Sl^^'il?  ^  cieuvecrdûe^emeiit 
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par-là  >  parce  que  je  veux  qu'ils  s'y  meû- 
vent.    Car  que  je  dife  très  ferieufemeitt 
en  moi-même  :  Je  veux  que  les  cfprits  all- 
ient dans  Les  mufcles  r^jH'il  fant  four  mur* 
<:her  \  ils  n'iront  pas  pour  cela  ),  quoiqrrc 
je  fçaçhe  parfaitement  quels  font  ces  muf- 
cles.    Que  je  dife  enfaite  trés-ferieufe-» 
ment  :  Je  njenx  marcher  j  alors  ils  iront 
d'eux-mêmes  dans  ces  mufcies,  fans  qut' 
je  fçache  ni  où  3  ni  par  où  ils  vont^ 
\'  Je  conclus  donc  que  l'explication  pby- 
7fîque  des  paillons  n'eft  nullement  necef^ 
/aire  à  TOrateur  pour  les  exciter.  Quand 
je  dis  nnllewent  neceffdre  ,  je  ne  perds  pas 
la  queftion  de  vue  >  j'entends  a^folnmeni 
inutile ^  Tufagc  permettant  dans  les  quef* 
•tions  touchant  l'utilité  d'une  ehofe  5  de 
rdire  quelle  nefi  point  necejfaire  ,  pour  dire 
.qu'elle  eft  inutile,  ou  qu'il  cft  faux  qu'elle 
foit  utile  ou  très-utile  j  d'autant  mieux 
que  quand  il  s'agit  à^s  Arts  ,  le  mot  de 
pecejjité  ne  fîgnifie  guéres  qu'une   trés^ 
.grande  utilité  y  comme  l'a  remarqué  le 
.fameux  Doâieur  dont  j'ai  déjà  parlé  tartC 
de  fois.  Ce  feroit  donc  chicaner  que  de 
ni'accufer  fur  cela  de  tomber  dans  le  fo- 
phifmc  qu'on  appelle  ignoratlo  elenchi  ^  ôC 
qui.  corïufte  à  prouver  a^tre  chofe  que  ee 
quiell:  en  queftion. 

Mais,  dira-t-on,  un  homme  muni  des 
„^ecaurs^  la  Phyfiq^iiç  ,  eft  plus  ço  ét^t 
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<îe  bien  prendre  le  caraclére  des  paflîonS^;^: 
&  par  confcqucnt  de  les  exciter. 

Je  réponds  que  quand  le  principe  de 
Cet  argument  feroit  vrai  ^  la  conféquence 
en  eft  faiiflè  ^  parce  que  les  paflions  ne 
«'excitcntpas  en  prenant  leurs  caradlércs^ 
puifque  pour  les  exciter  ^  il  n'en  faut  fça- 
Voir  ni  caradére  ^  ni  définition.  jQ^/i 
tnim  Orator  magnHS  &  gravis  ,  CHm  ira^ 
tHtn  adverfario  Judicem  facere  vellet  ^  h&ji* 
tavit  ob  eam  caupim  ^uod  rtefciret  cjuid  effet 
iracundia  ^  fervor-nt  mentis  ^  an  cupidités 
funïendi  doloris  ?  Il  y  a  bien  de  la  difFé- 
xence  entre  décrire  la  paflîon^  &  exciter 
la  palTîon.  Pour  la  décrire  ^  il  faut  avoir 
/es  caradlércs  ^  mais  non  pas  pour  l'exci- 
ter -,  fans  caractère  iii  définition  de  îa 
douleur ,  un  homme  va  Texciter  y  fur  le 
précepte  que  j'en  ai  rapporté.  Cet  en- 
droit de  Térence  y  In  arnore  hac  infunt  em^ 
via ,  bellum  ,  pax  rurshn,  &c.  cft  une  def- 
cription  de  l'Amour  ;  l'Ode  d'Horace^ 
JDonec  gratus  tram  ^  &c.  eft  une  expref- 
fîon  de  l'Amour  5  le  compliment  de  Par- 
mcnon  à  Thaïs  dans  Térence  eft  un  dif- 
cours  pour  exciter  l'Amour.  On  en  peut 
Voir  la  différence  \  j'avoue  néanmoins 
^ue  d'exprimer  une  pafîîon  y  c'eft  un  des 
moïens  qui  iervent  à  l'exciter  :  Si  vis  me 
fiere^  doltndum  efl  ,  &c. 

Mais  de  plus  ^  le^rincipc  du  raifonne- 
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lient  que  je  combats ,  cft  aulîi  peu  folidc 
que  la  conféquence.  Car  foit  pour  dé* 
crire  les  paiïîons ,  foit  pour  les  exprimer^ 
il  ne  faut  à  l'Orateur  que  des  caraâéres 
connus  des  ignorans  mêmes^  &c  par  le  iens 
commun.  Si  la  Phyfîque  en  fournit  dé 
ce  genre ,  ils  ne  font  non  plus  à  la  Phy- 
fîque ,  que  la  fîmple  vue  du  Soleil  &  de 
la  Lune  n'eft  un  effet  de  cette  fcicnce.  Ils- 
font  au  genre  humain  ,  qui  les  prend 
comme  les  Phvfîciens  dans  robfervation 
de  la  vie  civile.  Et  comme  les  Poètes  y 
font  plus  attentifs  que  les  autres^  à  caufe 
de  leur  grand  principe  : 

Jicfpicere  exemplar  vira  morHmcjne  jahebù 
Do^nm  imitMonm  ^  &  veras  hinc  dncerê 
voces  j 

c'cft  pour  cela  que  les  Poètes  font  en  cette 
matière  les  premiers  Martres  &c  du  genre 
humain  en  général  ,  &  des  Philofophés 
en  particulier  ^  ou  bien  ils  s'inftruifent 
tous  enraiement  dans  le  grand  livre  de  la 
vie  civile.   Ainfi  qu'on  life  le  Chap.  é^ 
du  Liv.  5.  de  la  Recherche  de  la  vérité  ^^ 
il  7  a  bien  des  caractères  des  partions  5^ 
mais  il  ny  en  a  pas  un  feul  que  l'Auteur 
n'ait  connu  par  les  réflexions  fur  la  vie 
des  hommes. 
Pour  convaincre  de  la  vérité  de  ce  (ju^ 
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j'avance ,  je  n'en  veux  point  d'autre  exenï'^ 
pie  que  la  réflexion  qui  dit  que  les  fajfions 
les  pins  affligeantes  ont  toutes  un  agrément 
qui  leur  efl  attaché.  On  a  voulu  faire  paf- 
fer  alTez  hautement  cette  réflexion  pout 
le  fruit  de  la  Philofophie  moderne  &  Car- 
téfienne  \  mais  îî  y  a  deux  réponfes  fanî 
réplique  à  cette  prétention.  La  premier^ 
cft>  que  ceux  qui  nous  l'ont  voulu  faire 
regarder  comme  un  des  fruits  de  la  Phi- 
lofophie Cartéfîenne  ,  font  forcez  d'a^ 
voiler  que  les  Poètes  avant  cette  Philofo» 
phie  avoient  dit  :  Efl  qn^zdam  flere  volup^^ 
tas.  Scnéque  Tavoit  dit  pareillement  y  & 
il  le  rapporte  à  un  autre  Philofophe  plus; 
ancien  que  lui.  Or  avouer  que  les  An-, 
ciens  l'ont  dit  ^  &  foâtenir  que  c'eftr  ua 
fruit  de  la  Philofophie  nouvelle  ,  c'e^ 
une  contradidion  toute  vifîble.  On  aurs 
i>eau  dire  que  ces  Poètes  anciens  n'en  ont 
ni  expliqué,  ni  découvert  les  caufes  mé- 
chaniques ,  comme  la  Philofophie  Carte» 
fîenne  ;  car  cette  explication  de  la  caufc 
ii'eft  pas  la  réflexion  même.  Or  on  li'a 
Jpoint  avancé  feulement  que  cette  explica- 
tion fût  le  fruit  de  la  nouvelle  Philofo^ 
|>hie  ,  on  lui  a  attribué  la  réfl^exion* 
'  La  féconde  réponfe  aune  prétention fl 
mal  fondée^cfi:  que  la  réflexion  dont  il  s'aî- 
git  y  fc  trouve  mot  à  mot  dans  la  Rhéto-  [ 
|i^uç  d' Ariftotç  >  avçc  rexplicatjoa  d'à-  ' 


2)^  la  véritable  Ëloquenee.     vjy 
«e  caufe  du  moins  auflî  bonne  que  celle 
.^ue  donnent  nos  Carréfiens  \  &  ce  qui  eft 
encore  plus  fort  ^  c'eft  que    Platon  fur. 
c;ette  même  rifiexion  a    fait  un  Traité 
tour  exprés  &  fort  long  ^  qui  eft  fon  Phi^ 
Jebus  ;  &  ce  qui  achevé  de  convaincre  , 
c  eft  que  les  anciens  Poètes  ,  non  feule- 
ment ont  fait  cette  rélîexion^même  avanç 
\^s>  deux  Philofophes  dont  je   viens  de 
parler  j  qui  avoiient  l'avoir  prife  d'Ho- 
mère ;  mais  ils  onr  même  cherché  Tare 
de  procurer  le  plailir  attaché  auxpafîîons 
aiïligeantes  ^  à  la  douleur  j,  à  la  terreur  , 
à  la  colère  :  peut-on  chercher  cet  art  fan$ 
avoir  fait  la  réflexion  ?  ils  Tont  cherché, 
ils  l'ont  trouvé  &   pratiqué  avec  fuccés. 
Un  ancien  Philofophc^  c'efl-à-dire  ,  A-. 
riftote  ,  s'eft  donné  la  peine  de  reciieillir 
citart  &  de  nous  le  donner  ;  c'eft  fa  Poé- 
tique ;   comment  donc    peut  -  on    dire 
que  cette  réflexion  foit  le  fruit  de  la  nou- 
velle Philofophie  j 

J'admire  pour  moi  ^  la  différence  oui 
fe  trouve  entre  Ciceton  &  quelques-uns 
de  nos  Philofophes.  On  accufoit  fans 
cède  cet  Orateur  de  ne  débiter  que  des 
nouveautcz  iur  l'Eloquence  ,  &  lui  ne 
fe  laflbit  poiat  de  dire  qu'il  n'apportoic 
que  des  maximes  plus  anciennes  que  luif 
nos  Philofophes  au  contraire  quand  ils 
xlifeat  quoique  ce  foit ,  veulent  le  faire 
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paffcr  pour  de  nouvelles  découvertes  i 
Effo  me  fdtpe  nova  vïderl  dlcere  intelUgo  ^ 
jsikmperveterA  dicam  ^fcd  inandltaplenfqHe. 
Ainfî  parce  qu'on  a  trouve  cette  réflexion 
^ont  nous  parlons  dans  de  nouveaux  Phi- 
lofophes  ,  qui  paroiflent  vifîblemcnt  Ta- 
voir  prife  dans  ct%  Anciens  quand  on  les 
a  lus  \  on  eft  allé  s'imaginer  ,  &;  on  a 
,débité  hardiment  ,  que  c'étoit  quelque 
chofe  de  nouveau  pour  tout  le  monde  ,  à 
caufe  que  c'étoit  nouveau  pour  quelques- 
uns  qui  n'en  avoient  point  oiii  parler, 
.ou  qui  ne  fe  fouv^noient  pas  de  l'avoir 
lue  dans  Homère  ^  où  Ton  la  trouvée 
^nême  jointe  à  une  autre  qui  n'eft  pas 
moins  digne  de  remarque  ^  fçavoir  ;  qH9n 
fe  lajfe  bien^tot  du  plaifir  de  pleurer.  C'eft 
une  chofe  encore  bien  étrange  ^  que  parce 
que  Defcartes  dans  Tcconomie  des  paH* 
fions  y  &  en  expliquant  peut-être  la  ma- 
nière primordiale  ^  pour  ainiî  dire  ^  dont 
^Ues  fe  font  excitées  en  un  enfant  dan$ 
le  fein  de  fa  mère  3  met  l'admiration  pour 
la  première  de  toutes,  comme  un  principe 
xîont  les  autres  prennent  naiflance  félon 
la  qualité  de  l'objet  confîderé  dans  cette 
|)remiere  5  c'eft  bien  étrange ,  dis- je,  qu'à 
caufe  de  cela  >  il  y  ait  eu  àcs  perfonnes 
qui  aient  avancé  qu'il  en  étoit  de  même 
dans  le  difcours  ,  en  difant  que  l'Orateur 
V4r  la  perfe^ion  defon  difcours  ^  exçlt.c  d'at-^. 
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hord  l^ admiration  ,  enfuite  Ceftlme  ,  &  eri" 
JUiîe  les  autres  fajftons  cjm  tournent  le  cœur 
du  coté  de  l^ Orateur  \  cela  s^appelle  le  lan- 
gage d'un  homme  qui  n'a  point  fait  aflez 
3'attention  fur  l'économie  des  pallions 
dans  le  difcours.    Car   enfin  ,  puifque 
TArt  n'eft  qu'une  observation  de  la  Na- 
ture ;  Notatio  natura  &  animadverflo  ve^ 
-périt  artem  :  Qu'ils  nous  montrent  parde$ 
exemples  qu'on  a  gardé  cette  économie 
idans  des   harangues  ;  poujr  moi  je  fou- 
tiens  qu'elle  n'a  jamais  été. 

/igimm  ,  proh  Jupiter  (  Inquit  ) 
jinte  rates  caufam } 

55  Grand  Dieu  (dit  Ajax^ dans  Ovide/ 
>?  à  la  vue  de  la  Flote  que  j'ai  fauvéc, 
»  UlyfTe  qui  l'a  trahie  ozc  entrer  en  con- 
M  currence  avec  moi  l  Eft-ce  l'admira- 
tion qu'il  excite  pour  foi ,  ou  bien  Tin- 
dignation  ,  la  fureur,  &  renjportemcnt: 
oui  l'anime  ? 

Si  mea  cum  vejiris  valuijfent  votd  i 
Pelafgi  ^&c. 

>ï  dit  Uiyffe  après  lui  ;  $i  mes  vœux  a- 
i»  voient  été  exaucez,  vous  ne  feriez  point 
j>  dans  ce  deiiil  qui  vous  accable  ,  &c. 
Eft-ce  Tadrairation  qu'il  excite  ?  c'çjft  af^ 
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fûrément  l'amour.  L'admiration  eft  It 
fruit  de  la  paflîon  heureufcment  excitée 
&  des  mœurs  bien  exprimées.  Dm  fimt  ^ 
dit  Ciceron  ;,  qu^  admlrabUern  elocjiientlam 
facïimty  i)^-r)dv. . , .  'TrahiTtyJv,  ôcc.  Ce  feroit 
auflî  une  imagination  de  venir  nous  dire 
^Hc  les  excellens  Poètes  &  Orateurs  anciens 
ont  pratié^né  dans  leurs  ouvrages  les  Réfle^ 
xions  ^hyfïcjHes  far  force  de  génie  fans  les 
avoir  apprifes.  Je  répons  que  s'ils  les  a- 
voient  pratiquées  y  on  les  y  découvriroir, 
comme  on  découvroit  le.sbeaurez  du  dis- 
cours y  dont  on  a  fait  des  préceptes  ,  dans 
ce  que  difoient  naturellement  ceux  qui  ne 
les  avoient  point  appris  :  les  Rliétorir- 
ciens  qui  ont  fait  de  fi  profondes  médi- 
tations iur  ces  ouvrages  ,  eu{Fent  fait  cette 
découverte  ^  &  en  auroient  fait  des  pré- 
ceptes ;  hs  Philofophes  d'aujourd'hui 
au  moins  devroient  nous  y  en  découvrir' 
desvetliges  ;  mais  ils  n'ont  garde  de  le 
faire  ^  puifque  leiirs  réflexions  ne  font 
tout  au  plus  que  de  pures  fpeculations  ^ 
êc  non  des  connoiflances  pratiques  ;  ce 
qui  devroit  apprendre  que  fi  les  préceptes 
.de  Rhétorique  ne  font  point  necefiaires 
à  l'Orateur  pour  erre  éloquent  ^  il  eft  ne- 
ccffàiï^  que  les  Philofophes  mêm^es  les 
aient  appris  pour  en  pouvoir  parler  fa- 
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cément. 


Quand  aous  avons  dit  que  l'on  a  re 


iîiarqué 
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feârqué  la  pratique  des  préceptes  de  Rhé- 
torique dans  les  diicours  mêmes  de  ceux 
qui  ne  les  aboient  point  appris  ,  il  ne 
faut  point  croire  qu'à  l'exemple  de  queF- 
ques  perfonnes  ^  nous  mettions  parmi 
ceux  qui  n-e  les  avoient  point  appris ,  ces 
heureux  gèynts  qui  ont  •perte  Jï  loAnt  fElo^ 
qumce  Grecque  &  Ltutine  :  quelques-un's 
ont  cru  qu'il  les  y  falloit  mettre  ^  à  caufc 
que  c'eft  dans  leurs  Livres  que  les  Rhé- 
teurs puifent  leurs  préceptes  j  mais  ce 
raifonnemenc  n'eft  pas  folide  y  Se  n'cft 
digne  que  d'un  homme  qui  auroit  oublfé- 
deux  chofes  très-communes. 

La  première  eft ,  qu'un  génie  excellent 
qui  s'eft  inftruit  des  préceptes  ,  cft  ca- 
pable lui-même  par  là  ^  de  fournir  aux 
autres  èc  des  préceptes  auiîl ,  &C  desexcm-^ 
pies  5  eeia  làut-e  aux  yeux. 

La  féconde  ciï  Thiftoircdc  Démofthene; 
éc  de  Ciceron  ,  qui  font  conftamment 
ces  heureux  génks  dont  nous  parlons  ^  olé 
Vm  vx  fulfer  AHJmrd'hm  les  préceptes  ,  S^ 
qui  cependant  fs  font  donnez  plus  de 
peine ,  &  à  les  apprendre  &  à  les  exercer 
ou  pratiquer  ,  que  jamais  perfonne  ne  s'en 
donnera.  Pour  Ciceron  ^  les  premiers^ 
'Livres  de  Rhétorique ,  ^/tf  Invinùone  ^  ne 
font  prefque  que  ce  qu'il  avoit  appris  de~ 
i&s  Ivtaîtres.  Nous  avons  rapporté  de 
lui  Utt  Pima|e  >-(jui  prouve  que  pour  Ics^ 
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aller  chercher,  il  s'ahfenta  de  Rome  ,  5^ 
qu'il  traverfa  les  Mers;,  même  qu'il  en 
paroifloit  des  marques  fenfibles  dans  Tes 
harangues  y  5c  Ton  voit  par  (es  autres 
Livres  de  Rhétorique  y  qu'il  avoit  lu  & 
feiiilleté  les  Livres  de  tous  les  Maîcres. 
Quant  à  Démofthene  ,  il  y  a  un  Vers 
dans  Juvenal  qui  eft  décifif  j  fans  aller 
chercher  encore  fa  vie  dans  Plutarque. 
Ce  Vers  nous  dit  que  fon  père  3  qui  n'é- 
roit  que  FourbiiTeur  ,  l'cnvoïa  malheu-- 
reufement  apprendre  l'Eloquence  ^  qui  fut: 
enfin  caufe  de  fa  perte. 

Dits  iUe  adverfis  genltus  fatocjue  finlfiro  y 
Qaern paterardentis  rnajftz  fuliglm  tippm 
A  carbone  &  forclpibHs  ^  gladlcf/jne  pa^ 

rante 
Incude  y  &  luteo  VulcanQ  ad  Rhefor^ 

mijît. 

Sx  quelqu'un  prétend  que  le  fcntimcnt 
que  j'ai  établi  touchant  Tinutiliré  de  l'ex- 
plication phyfîque  des  paillons  pour  les 
émouvoir ,  eft  contraire  à  celui  de  Cice- 
ron  y  il  devroit  en  citer  des  endroits  qui 
le  montrafïent  -,  car  il  ne  faut  pas  avoir 
afTez  mauvaife  opinion  à^c^  grand  hom- 
me, pour  croire  qu'il  fe  foit  fi  mal  exprimé 
qu'on  le  puifle  tourner  pour  ou  contre  3 
fans  que  l'on  foit  convaincu  ou  d'ignq-: 
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ran:c  ^  ou  de  mauvaife  foi  3  lorfqu*on  le- 
voudra  tourner  ain(î  mal  à  propos. 

Pour  moi  j'en  fçai  trois  ou  quatre  Pa(^ 
jfagcs  qui  font  décififs  eu  faveur  du  feii.- 
timent  que  je  défends. 

Le  premier  efl:  celui  oii  il  fait  dire  par 
Scévoîa  y  Phyfica  ïlla  &  Aiathemaîica  ne 
rnmiwa  qmàern  focietate  cnm  dicendi  facul-^ 
tate  conjunElafnnt  ^  ce  qu'il  lui  fait  palïei: 
par  Craffus  comme  vrai,  fans  contredit. 

Le  fécond  efl:  ,  quand  il  fait  expliquer 
les  partions  par  les  principes  d'Ariflote  ^ 
fort  éloignez  du  fentimcnt  que  je  réfute  ^ 
puifque  ce  font  ceux  que  je  défends. 

Le  troifîéme  ,  quand  il  attribue  à  So- 
crate  &:  à  fes  difciples  ,  Texplicatiott 
des  partions  qui  peut  être  utile  à  l'Ora- 
teur -,  car  Socracc  n'étoit  point  Pliyrtciem 
la  Philo foplîie  morale  étoit  fon  emploi  ^ 
Se  elle  fait  fon  caradére. 

Et  le  quatrième  enfin  3  lorfqiie  donnant 
h%  préceptes  de  la  raillerie  ,  il  renvoie 
aux  Phyfîciens  le  foin  d'expliquer  >  j^^- 
îmdo  rifiis  os  ,  vultum  ,  latera  occupât  at^ 
^He  concHtht  y  6c  qu'il  ajoute  formelle- 
ment que  ces  connoiffances  font  inutiles 
à  r Orateur  pour  faire  rire  -,  c  eft-à-dire  , 
pour  exciter  la  plus  puiflanre  cîe  toutei 
les  émotions  dans  certaines  rencontres  ^ 
ôc  où  il  paroît  le  plus  de  méchanique  par 
les  çj^Çts  qu'il  çi3.  décrit  natui*ellemcut  ^ 

A  a  ij 
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&  fans  le  fecours  de  la  Pliyfique  ;  car  i-& 
frappent  les  yeux  des  ignorans  mêmes-: 
îl  rapporte  toute  la  eauie  de  la  raillerie  à 
des  défauts  marquez  avec  efprit  yRidentnr 
^ua  dénotant  allcjuam  tiirpundinem  y  non 
furplter  ;  ce  qui  eft  femblable  à  ce  que  j'ai 
dit  de  la  colère ^on  fe  fâche  cjuand  on  fe  vok 
Tnéprlfé.  Pour  ce  qui  ell:  de  kcaufe  mé- 
çhanique  des  eflfets  qu'il  rapporte  de  cette 
«motion  y  il  avoue  ingénument  qu'il  ne 
la  fçait  pas ,  ôc  que  ceux  même  qui  fonc 
profeiîîon  de  la  fçavoir  ^  font  aulîi  igno- 
rans que  lui.  Non  me  fudet  faterï  nefcirt 
me  3  qyyod  n§  ilU  fnidçm  fçinnt  ^ui  profit 
$€ntHr^ 
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^u  rou  examhe  deux  T^JP^ga  de 
Ciceron  touchant  U  Thyjique. 

ÎE  ne  veur  pas  néanmoins  diiîimuîet 
èL^\:x%.  chofes  trés^confiderables  contre 
:ïnoi  ^  que  Giceron  dit  dan^  fon  Orateur, 
îunc  en  ces  termes:  jQ///<^  dicam  de  Nature 
ttTHm  5  cii]îis  corgmtio  7n4gnam  oratioms  jup* 
^^ pcditét  copiant  j  c*eft~ à-dire,  que  dirais 
?5>  je  de  la  Phyfîque  ^  dont  la  connoiiTant 
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La  réponfe  à  ce  Paflage,  qui  n'eft  pas 
û  fort  que  celui  que  je  vais  encore  appor-^ 
.1er  ,  eft  premièrement  qu'il  s'agit  dans  la 
queftionpteiènte  que  j'agite  ,  de  fçavoir 
précifément  ,  fi  l'explication  phy/i^ue  dci 
pa/ftons  efl  Htile  &  très-  utile  a  l'Orateur 
peur  les  exciter ,  &  avec  la  même  fîncerité 
avec  laquelle  je  fournis  ce  pafîàge  ,  il  faut 
auffi  convenir  qu'il  ne  die  rien  de  précis 
fur  la  queftion  y  où  je  me  borne  à  pre* 
fcnr. 

En  fécond  lieu  ,  tant  par  les  PalTagc? 
contraires  &  très-clairs  ^  que  j'ai  appor- 
tez pour  mon  fentiment  \  que  parce  que 
Giceron-  dans  fcs  harangues  n  a  jamais 
mis  rien  de  phylîque  dans  le  fens  que 
nous  entendons  tous  ce  terme  aujour-* 
d'iiui  5  &  parce  qu'il  eft  encore  vifible 
que  ce  n'eft  point  là  ce  qui  Ta  rendu  C; 
fécond  &  fi  abondant  ,  &  qu'enfin  s'ii 
eût  mâs  de  la  Phyfique  dans  ^^%  difcours  ^ 
c'eût  été  une  vaine  parade  d'érudition  v 
de  tout  cela  je  conclus  d'abord  qu'il  fauD 
qu'il  air  pris  le  mot  de  Phyfique  aurre*c 
ment  que  nous  ,  5c  qu'il  nous  le  faut  ex-* 
pliquer.  Pour  l'explication  ,  je  ne  ladoti* 
nerai  pas  de  moi-même  ,  mais  je  la  pren- 
drai d'un  homme  qui  vivoit  il  y  a  150.. 
ans  3  &  qui  a  fait  un  excellent  ouvrage 
fur  l'Orateur  de  Ciceron  3  tel  que  Cicc-^ 
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donc  ce  qu'il  dit  fur  cet  endroit.  Pojl  h^C 
J^hilofophU  partes  dijiribuit  (  Cicero  )    Ht 
intelligamhs  cjHnntHm  Philofophia  jnvet  or^- 
torem.  Très  anttrn  confïtîmt  in  Acnàernicis  ; 
fuit  5  induit  ,  a  Ftatone  accepta  philofiphan^ 
di  ratio  triplex  5  ma  de  vitâ  &  moribus  ^ 
éiltera  de  natnra  &  rébus  occitltis  ,  ténia 
de  d'jfcrenào  ^  &  qnlàveram  ^  &  c^mdfal^ 
fhm  y  cjHÏd  re^nm  in  oratione  pravHmve  y 
éjHid  confcntiens  ,  quld  repngnans  judicanâo^ 
Jtiic  eandem  di^ributionem  partinm  f^.ck  i 
nnam  Dîale^icen  y  alîerum  Phyficen  3  ter^ 
tiam  vocamiis  Ethicen.  UialeSce  genns  d* 
fpeeïem  cuJHfque  rei  quarit  ^  definiendo  ex^ 
-plient  5  in  partes  diflribHÏt  ,  eajcjue  définit^ 
fudicat  ^ii£  vera  5  cjha  falfa  fint ,  cjha  con^ 
fe^nentia  ,  ^Udt  repugnanîia  videt ,  ambigHit  ^ 
difiinguit.   HdC  ïmellige  diiîa  de  vera  ger* 
wrianâque  DiakEllca  ,  non  de  garmlk  cap' 
iione  ^  qna  nojîriim  hoc  infdix jdcCHluTn  abu-^ 
tebatnr.  Nec  ilU  facere  potefi  ,  qm  citeras 
J^hilofephia  partes  ignoret  ,  Ht  in  p.\f^itione^ 
pratorias   oftendimus   ,  in  quibus  gênera  ^ 
jfpecies ,  partes  ,  dijîri  '  nit  &  définit  Cicero  : 
^Ha  confenîÏHnt ,  (jusque  diJfentiHnt  ofiendité 
ijjHS  enirn  Dialeèiica  prajiantior  ejl  AHt  in 
ç^nfiitHendis  libris  ,  ant  in  perpetnitate  dijl 
ferendi  ^  qukm  in  illa  contentiofa  vociféra^ 
tlone  (jud  rancim  gitttHri  ^  confia fionern  am- 
mo  parit.  *  Phyfîce  rernm  canfias  naturam^ 
que  fpcçiilatHr  ^Çfijii>  çognitlo  rnagnam  ora^ 


tlonl  C9piam  fnppeditat  ,  cum  dieit  oratar 
^md  efficïat  ira  ,  (juld  avaritïa  ,  qmd  />- 
bido  ,  qulà  rnetHS  ,  qmd  vHlnns  alturn ,  cjuid 
venenHm  ,  (jHid  exhortaîlo  ,  quid  edHcatio  3 
é^nid  antealla  vitd  y  cjuid  tempsramentum  , 
qH£  cmfdi.  Jirit  j  &  (ffe^HS  nnde  conjeSlnr^ 
capiatHr  ,  unde  probetnr  definitlo  ,  undc 
Uns  fit  major  minorve  ,  unis  confilïa  dtn^ 
fur.  Ethice  pr^cepta  contlnct  de  vita  ,  de 
cfficiis  y  de  virtnte  ,  de  moribHS  ,  de  quil^Ht 
abunde  Plato  &  a  tUtone  Cicera,  HancHti- 
lem  ejf$  aratari ,  ficut  &  Diale^tcen  notlns 
efi  cjHam  oratione  debeat  explicarL 

Il  efl  vifïble  que  cerre  explication  cfîr 
fondée  fur  le  bon  fens  ;  car  rien  ne  peut 
rendre  le  difcours  abondant  y  que  les 
chofcs  que  TOratcur  peut  dire  au  peuple  % 
or  il  ne  peut  devant  le  peuple  traiter  au- 
cune matière  de  Phy/îque  priie  dans  le 
fens  d'aujourd'hui  ,  ni  autre  chofe  où 
il  paroiffe  que c'eft  cette  Pbyfîque qui  la 
aidé.  Il  faut  donc  là  prendre  la  Phyfiquc 
dans  un  autre  fens  moins  commun  ^  Sc 
pour  une  habileté  à  expliquer  des  effets 
ou  des  caufes*  qui  conviennent  à  l'Ora- 
teur ,  comme  les  effets  ou  les  caufes  po« 
pulaires  de  la  haine  y  de  Tcnvie ,  de  La 
colère  ,  dequoi  eft  capable  l'avarice  y  la 
paflîon  des  plai(îrs  ,  le  relTentimenr^la 
.  vengeance  &c  autres  chofes  {emblables  z 
^4qnc  cet  endiQÛ  de  Çicçion  ne  çoaçli^ 


'^ien  pour  la  Phyiîquc  prife  dans  le  fen^ 
ordinaire. 

Le  fécond  Paflagc  de  Ciceron  que  j'si 
.à   m'oppofer  3  eft  pris    aufiî  de  TOra^ 
-teur  3  &  eft  encore  plus  formel  &  pli2S 
précis.  Voici  fês  termes.   Slqulàem  etlam 
in  Phddro  Platoms  hoc  Peridem  pr^ftltijji 
Cdîerls  diclt    cratorihus    Socraîes   ^kod  is 
^naxag$rA  Phyficl  fiterit  auditor  y  a  ^m 
ttnfct  eum  ^  cum  ^/i^  "pr^clara  cjHdidam  & 
magnijîC4,  didicijfet  ,  uberem  &  fctcundHin 
'f^'jfe  5  gnamm(^ue  (  q-aed  eft  elo^iuntU  rna^ 
xinmm  )  /^inbns  orattonls  modis  ,  cjiidcjHe 
»  Ânhn^YHtn  p/îrt:s  -pelltrenîur.  Voilà  qui" 
^«cft,  di5-je>  trés-prccis.  Periclés  fui- 
•o  paffa  tous  les  autres  Orateurs  ^  parce* 
fe  qu'il  avoir  été  difciple  d'un  grand  Phy- 
>>  fîcicn  5  nommé  Anaxagore  ,   &  qu'iE 
•  »  avoir  reçu  de  lui  des  connoifTances  mer- 
^  veilleufes  ôc  fublimes  qui  le  rendirent 
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fi  ^ 

f>  trés-habile  dans  l'art  deremiier  le  cœur 
m  Se  les  paflîons  ,  où  Ton  voit  fur  tout 
0y  éclater  les  forces  de  l'Eloquence, 

Si  je  donnois  de  moi-'mêm.c  une  ài-^ 
ftindion  fur  ce  Paflagc  ^  quelqu'un  îa^ 
pourroit  appetler  une  vainc  fubtilité-;,. 
trouvée  pour  me  tirer  d'affaire.  Mais  aftti 
qu'on  puiiTe  mieux  juger  de  la  qualité  de 
gclle  que  j'apporterai  j  je  trouve  à  propos 

de' 
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At  fournir  auparavant  l'exemple    d'un© 
mauvaile  réponfe. 

Suppofans  qu'en  défendant  mon  opi- 
nion ^  j'oppofe  aux  défenfeurs  du  fenti- 
iTîent  qui  lui  eft  contraire,  un  PafTage  de 
Çiceron  ,  dont  j'ai   dcja  rapporté   une 
partie  :  Q^^  unqu^rn  O  rat  or  magnus  d*. 
gravis ,  cnm  Iratitm  adverfariô  judicem  fa^ 
cere  vellet  ^  h^Jîtavit  ob  eam  c^nfam  cjhoA 
nefciret  cjmà  effet  iracandia  ^fervor-ne  mentit 
an  cHpidltas  punlendl  doloris.  Ce  qui  figni-- 
fie  que  pour  exciter  lespafîions  il  eft  tout 
^  faii  inutile  d'en  fçavoir  les  définitions; 
à  quoi  Ciceron  ajoute ,  ^is  ca  dixit  qud^ 
à  Ihilofophis  dtçi  f oient  ?  ce  qui  fignifie  que 
les  difcours  à^s  Philofophes  fur  les  paf-» 
(îons  ne  canviennent  point  à  T Orateur  ^ 
qui  doit  prendre  d'autres  motifs  pour  corn- 
pattre  celles  qui  font  vicieuies  ,  ou  pour 
exciter  celles  qui  font  loiiables  ^que  ceux 
que  les  Philofophes  mettent  en  ufage ,  5c 
les  traiter  d'une  manière  bien  différente, 
comme  je  l'ai  fait  fentir  ci-devant  par 
des  exemples  au  fujet  des  récits   &:  des 
argumens  :   à  cela  enfin  Ciceron  ajoute 
encore  que  l'Orateur  non  de/idcrat  thilo* 
fophorum  defcrlptionts.    Ce  qui  veut  dire 
que  les  dçfcriptions  philosophiques  àç:% 
pafïîons  font  aullî  inutiles  à  un  homme 
qui  les  veut  émouvoir.  Suppofons  ^  dis- 
ie ,,  que,  j'oppofe  ce  Paiîligc  tout  entier 
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raux  Détcnfeurs  du  fentiment  contraire  ^ 
^  &c  qu'ils  répondent  y  que  Cicero-n  veut 
^y  dire  que  dans  un  difcours   Oratoire  il 
5>  ne  faut  pas  mettre  crûment  la  réflexion 
.?j  phyfîque^par  exemple  3  MeJfieHrs ,  rê^ 
'SU  tréc'^fcz.  les  orifices  de  vos  cœurs  afin  de 
f>  vous  affliger  ;  mais  que  cela  n'empêche 
^>  pas  que  les  Phyficicns  ne  fourniflenc 
p^  des  cfefcriptions  des  paflions  ,  &  dc^ 
^^  comparaifons  fort  utiles  à  F  Orateur.  Je 
^rois  que  û  on  rcp  jndoit  ainfî  y  il  n'y  a 
perfonne  qui  ne  jugeât   la  réponfe  vifî- 
î>lement  contraire  à  l'efprit  &  au  fens  de 
Ciceron  :  car  tandis  que  cet  Orateur  dit 
en  propres  termes  ^   ^lie  les  defcriptions 
-phihfjphlques  font  imitiles   -pour  émouvoir 
p  les  faffions  y  .on  lui  feroir  dire  que  cela 
5>  n'empêche  pas  que  les  Phy/îciens  ne 
M  fourniflent  pour  cela  des  defcriptions 
m  trés-iitiles.  D'ailleurs  on  lui  feroit  re- 
|ctter  expreflcment  la  réflexion  phyfîquc 
lur  le  rétréciflement  des  orifices  du  cœur, 
à  laquelle  l'Orateur  Romain  n*a  pas  pu 
penfer  diftincftem.enr  5  puis  qu'on  fuppofe 
qu'elle  eft  un  fruit  de  la  Philofophie  nou- 
velle 3  ce  qui  n'empêche  pas  que  la  force 
ide  fon  principe  ne  l'exclue  comme  ab- 
solument inutile.  Enfin  dans  cette  folu- 
tion  y  on  pafleroit  de  l'explication   de$ 
caufes  phyfiques  ,  dont  il  s'agit'ici^  aux 
^eicri prions  dont  il  ne  s'agit  pas  i  &i  my^ 
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-rnc  on  y  voudroit  pafl'cr  de  la  defcrip- 
tion  des  paflîons  ,  aux  comparaifons  dont 
il  s'agit  encore  moins.  Outre  que  les  paN- 
iïons  ne  s'excitent  pas  par  àcs  comparaU 
fem  5  fur  tout  par  celles  que  la  Phyfiquc 
peut  fournir  ,  puifque  l'Orateur  ne  doit 
le  fcrvir  que  de  celles  que  le  fens  com- 
mun lui  prefente  y  &:  qu'il  tire  des  chofe^ 
connues  de  tout  le  monde.  C'eid  donc  là 
l'exemple  d'une  mauvaife  réponfe  ^  je  ne 
l'ai  pas  fuppofée  inutilement ,  puifqu'elle 
m'a  donné  occafion  de  fortifier  mon  opi- 
nion y  en  achevant  de  rapporter  un  Paf- 
^age  que  je  n'avois  cïii  qu'à  moitié.  De 
plus  y  cela  m'engage  à  ne  point  me  fervin 
moi-même  d'une  pareille  défaite  .3  qui  ne 
convient  point  à  un  homme  qui  entend 
le  Latin  y  &  qui  ne  cherche  que  la  vé- 
iritc.  Auiïî  j'expliquerai  Ciceron  par  lui- 
même  ,  &:  je  n'irai  pas  chercher  bien  loin^ 
:je  ne  fortirai  pas  du  Livre  où  eft  le  Palïa- 
ge  qui  fournit  une  difficulté  contre  moi. 

En  effet  h  dans  ce  Paffige  qu'il  s'agit 
fd'expliquer  ^  Ciceron  dans  Ton  Orateur^^ 
lî.  15.  femble  attribuer  à  la  Phyfique  l'ex- 
plication àzs  reiforts  par  lefquels  on  ex- 
cite les  paffions  ^  à  caufe  qu'il  dit  ,  que 
Periclés  avoir  appris  ce  grand  fecret  d'un 
^habile  Phyfîcien  ;  plus  bas  au  nombre 
:îi8.  reprenant  la  même  divifîon  qu'il  a- 
^yoit  déjà  faite  de  la  Philofophie  en  troi^ 
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arcies  ,  la   Logique  ,  la   Morale  &  \z 
hyiîque  3  il  recommande  d'abord  Té- 
tude  de  la  première  ^  en  marquant  tous  Tes 
uiages  ;  il  paile  de  là  à  la  Morale  ,  qui 
dans  Ciccron  s'appelle  ordinairement  fim- 
plement  la    Fhilojdphie  ,   &  il  lui  donne 
politivemcnt  pour  fa   fonction  l'explica- 
tion de  la  douleur  ^  de  la  joie  ^  ou  de  h 
volupté  5  des  paflions  &  des  troubles  de 
l'ame  :  enfin  il  pafle  à  la  Phyfique,  qu'il 
regarde  fimplement  comme  une  fcience 
jqui  parle   des  chofes  céleftes  ,  de  forte 
que  fur  ce  pied  là  y  il  eft  vifîble  que  c'cft 
Ciccron  lui  même  qui  me  fournit  une 
diftinclion  ,  qui  ne  peut  être   regardée 
Comme  imaginaire  ^  fçavpir  qu' Anaxa- 
gore  à  la  vérité  montra  à  Periclés  l'Art 
id'exciter  les  padions  ^  comme  un  homme 
oui  outre  la  Phyfique   fçavoit  encore  la 
Morale  >  de  qu'il  le  lui  montra  comme 
Philofophe  Moral ,  mais  non  pas  comme 
iPhyficien.  Voici  les  termes  de  Ciceron  , 
après  qu'il  a  parlé  de  la  Dialcdique.  Nec 
fvero   ÙialeBiçis  folurn  fit  in Jim ^t us  ,  fsd 
h^hc(^t  omnes  PhUofophiamtos  &  tr^^atos 
hcos  3  nihil  enim  de  rèUgwne  ^  nihil  de  mortÇy 
fiihil  de  pietate  ,  nihil  de  chariîate  patrU  , 
piloU  de  bonis  rebns  aut  malis  ^  nihil  de  vir^ 
tHtibns  aut  vitïis  ^  nihil  de  officio  ,  nihil  de 
dolore  ,  nlhll  de  vohiptate  3  nihil  de  pertnr^ 
panç?nbHS  mlmi  &  erroribhs  ,  ^ha  fap§ 
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€ûàmt  m  caiifas  y  fed  jeju-ailts^  agu^tur  > 
nihil  mcfiiam  fine  ea  fcïentia  quam  dixi  ^ 
(  C'eft  la  Morale  dont  il  parle  ^  la  Phy- 
iique  venant  après  )  o ravit er  ,  ample  ,  c(y- 
piose  dkl  &  explicarl  poteji.  Sans  la  Mo-  <« 
raie  ,  dit  il  ^  on  ne  peut  rien  dire  des  cf 
pallions  :  or  Anaxagorc  Phyfîcien  en  a 
inftriiifit  à  fond  Periclés  ,  donc  Attaxa--» 
gore  Phyfîcien  fçavoit  la  Philofophiô 
morale  pour  s'acquiter  de  cet  emploi  i 
&  c'cft  par  eilc  qu'il  s'en  acquita  :  pour  la 
Phyfique  voici  ce  qu'il  en  dit  n.  u^.Q^Hcm 
etiam  (  oratorcm  )  qno  grandior  fit  &  qua^ 
dammodo  exceifîor ,  ut  de  Perkle  dixifin-* 
fra  ,  ne  Fhyfi^cornîn  cjiùd.t>n  ejfc  ignarum 
volo.  On  voit  ici  qu'il  n'avoic  pas  perdtf 
de  vue  ce  PafTage  que  j'explique  ,  on  voie 
qu'il  ne  referve  point  à  la  Phyfique  l'ex-* 
plication  des  pafïîons  pour  l'Orateur  i  on" 
voit  de  quelle  manière  il  s'exprime  ,  /ô 
ne  veux  pas  même  (fuil  ignore  la  Phyfi-* 
que.  C'eft  ainfî  qu'on  parle  d'une  chofe 
trés-éloignée  &  qui  n'a  point  de  rap- 
port :  en  effet  qu'y  cherche-t-il  ;  une  cer- 
taine  élévation  que  la  grandeur  des  ma- 
tières de  Phyfique  peut  donner  à  fon  ef- 
prit^  un  certain  air  de  nobleflTe;  omnia  pra^ 
fe^OyCHmfe  à  c^lejîibasrebHs  refcret  ad  huma^ 
I  nas  ex  celfiUs  magmficentiHfqHe  &  die  et  &fen^ 
\  tlet  \  mais  il  ne  veut  point  qu'on  y  cher- 
*  che  les  moïens  d'exciter  les  pafîîons  donc 

Bb  û) 


254  ^^  ^^  véritahle  'Elo^utncS. 
ri  s'agit  ici  ^  ni  même  aucune  matière' 
propre  à  propofer  devant  le  Peuple.  Pe- 
riclés  lui-même  ne  s'avifa  jamais  d'ex- 
cliquer  au  Peuple  ce  qu'il  avoir  appris  de^ 
la  Phyfique  :  car  Ciceron  dit  ailleurs  dan; 
Brutus  y  que  ce  grand  homme  ^  exercita- 
tionem  mentis  a  rébus  reconditis  ahfirufifque 
éid  caupisforenfes  popHlarefjne  facile  tradii- 
:cerat,  Platon  dit  aufïî  dans  fon  Pliédre  ^ 
que  Periclés  choifît  dans  ce  qu'il  avoii 
appris  de  fon  Maître  y  ce  qui  pouvoir 
convenir  au  Peuple  j  cela  nous  marque 
très-bien  la  différence  des  matières  5  ^ 
pour  trouver  même  en  Phyfique  cet  aîr 
de  grandeur  &  de  nobleiïe  que  Ciceron  y 
cherche  y  il  faudroit  des  Anaxagorcs  pour 
la  traiter  -,  c'eft-à-dire^des  efprits  grands^ 
éfevez  y  nobles  &  lublimes  y  qui  fans- 
mêler  les  paffions  dans  l'explication  des 
fçiences  3  fçûfrent  y  emploïer  un  ftile 
pourtant  trés-noble  >  &  qui  dsns  tous  les 
difcours  de  leur  vie  3  eulTent  d'ailleurs 
lune  magnificence  admirable  d'exprclïîon, 
avec  àQS  penfées  &  des  fentim.ens  propor- 
tionnez à  la  dignité  de  leurs  paroles  •,  car 
c'étoit-là  le  caractère  d'Anaxagorc^  &  ce 
fut  fur  tout  ce  qui  obligea  Periclés  à  s'at- 
tacher à  lui  5  de  forte  qu'il  ne  faut  pas 
s'étonner  fi  avec  un  tel  fecours  3  dans  un 
temps  où  Ciceron  remarque  qu'on  n'en- 
feignoit  point  encore  la  Rhétorique  ^  Pe.* 


/ 
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ïîclés  devint  un  trés-habile  Orateur  ^  & 
fi  Ton  fut  autant  charmé  de  Ton  abon-* 
idance  &  de  fa  fécondité  y  que  de  fa  dou- 
ceur &  de  fa  force  y  qui  étoit  telle  quand^ 
il  failoit  émouvoir  les  paillons  ,  qu'il  fe 
faifoit  redouter  Aqs  Athéniens  par  les 
tonnerres  &  les  éclairs  ,  qui  fembloient 
partir  de  fa  bouche  y  &  portoient  le  trou- 
ble dans  les  cœurs  &  dans  les  efprits  d& 
tous  les  Grecs  ,  fins  que  dans  tout  cela  it 
fe  fervît  aucunement  du  iècours  de  la^ 
Phyfiqu^. 


CH  A  PITRE    XXIV. 

Ou  Von  ocamine  le p miment  de  Af^ 

DefcâYtes  ,  fur  h  quefiion  traitée 

dans  les  trais  derniers  chapitres. 

M  On  deflTcin  eft  de  rie  laifTcr  aucu»^ 
doute  y  fi  Je  puis,  fur  le  fentiment 
de  M.  Defcartes  ,  touchant  la  doétrinc 
que  je  viens  d'établir  y  &  de  montrer  que 
cet  illuftre  Philofophe  a  cru  lui-même 
Texplication  phyfique  des  paflîons  abfo* 
lumenc  inutile  à  l'Orateur.  J'entreprens 
cette  DijGTertation  ,  afin  qu'on  ne  croïr 
point  que  je  me  déclare  en  ceci  contre 
Futilité  de  la  Philolophie  nouvelle  £z,n$ 
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l'avoir  examinée.  La  choie  eft  (î  claîré^j 
dans  Ton  Traité  des  Pallions  ,  que  je  ne 
conçois  pas  comment  on  peut  s'y  trom-* 
per  3  ni  comment  une  perionne  fe  faifant 
honneur  d'être  difciple  de  ce  grand  hom- 
me  ,  peut  dire  que  la  Phyiîque  fur  ce  point? 
cil:  d'aucun  ufage. 

Je  crois  que  tout  le  monde  convient  ^ 
qu'excepté  trés-peu  de  chofe  ^  où  Ton  a 
trouvé  que   M.   Defcartes  s'eft  trompé 
•par  hazard  en  cette  matière  ,  il  a  trcs- 
bien  connu  la  méchanique  des  palîîons, 
ou  le  mouvement  des  efprits  animaux  , 
qu'il  a  regardé  comme  la  caufe  des  émo- 
tions de  Tame  ;  &  Ton  avoue  que  c'eft  à 
lui  qu'on  a  la  première  obligation  de  ce 
qu'on  fçait  fur  cet  article  j  mais  tout  fou 
(Traité  des  Pallions  ne  contient  point  des 
explications  phyfîques*   Dans  la  moirié 
du  Livre  il  n'y  a  rien  que  de  moral  3  &: 
l'on  feroit  bien  peu  verfé  dans  ce  qui  fait 
l'objet  de  la  Phyiîque  &  de  la  Morale, 
ïi  l'on  croïoit  que  tout  fon    Traité  ap^ 
partient  à  la   fcience  naturelle.  Sa  pre- 
xniere  partie  eft  prefque  toute  Phyiîque; 
fa  troilîéme  prefque  toute  Morale  -,  la  fé- 
conde eft  fort  mêlée  de  l'un^Sc  de  l'autre  ; 
'l'ajouterai    même  qu'en   tout  ce  qu'il  a 
de  Moral  ,  il  ne  dit  rien  de  nouveau  , 
rien  qui  ne  fût  connu  &  expliqué  par- 
faitem-cnt  avant  lui,  de  la  même  maniéré 
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qu'il  l'entend  ,  foit  qu^il  ait  profité  en 
cela  des  lumières  des  autres  ,  foit  que  la 
vérité  étant  fur  ce  point  pour  \qs  An-- 
ciens  ^  il  Tait  rencontrée  aufïî  -  bien 
qu'eux. 

Pour  faire  donc  voir  que  ce  Philofophe 
a  cru  que  tout  ce  que  l'on  peut  connoîtrc 
de  Phyfîque  touchant  les  paflîons  y  c'eft^ 
à-dire  ,  que  toute  l'explication  du  mou- 
vement des  efprits  eft  inutile  à  l'Orateur' 
pour  exciter  ou  pour  émouvoir  les  paf- 
fions  3  (  car  c'eft-là  precifément  la  quef- 
tion  )  je  montrerai  i"*.  Que  félon  lui  le 
mouvement  Ats  efprits  n'cil:  pas  la  pre- 
mière caufe  des  paflîons,  i*'.  Que  félon 
lui  cette  première  caufe  confifte  quelque- 
fois dans  la.connoiiTance  des  objets  pro- 
pres aux  partions.  3^.  Que  félon  lui  orr 
excite  ou  l'on  arrête  les  partions  en  Ora* 
teur  ,  par  cette  feule  connoirtance  des 
objets.  40.  Que  félon  lui  l'explication 
phyfîque  du  mouvement  des  efprits  ,  ne 
fert  de  rien  pour  arriver  à  cette  connoif- 
fance  des  objets  qui  eft  la  première  fourcc 
des  partions  y  &c  le  feul  moïen  par  lequef 
rOrateur  peut  les  exciter  ou  les  arrêter  , 
en  la  donnant  aux  Auditeurs  par  le  dif- 
cours.  Car  rt  je  montre  bien  ces  quatre 
propofi rions  ,  je  crois  en  pouvoir  con- 
clure ce  que  j'ai  à  prouver.- 

La  première  ôc  la  féconde  ue  fouffreat 
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aucune  difficulté  ^  car  en  Tarticle  51.  par 
lequel   il  commence  fa  féconde  partie  ^ 
On  connott  ^  dir-il  y  de  ce  qui  a  été  dît  cl-^ 
dejféis  5   <^ue  la  dernière  &  plus  prochaine^ 
canfe  des  pajfîons  de  l'arne  ,  n'efi  autre  qnù 
f  agitation  do7it  les  efprits  menvent  la  petite 
'glande  ^  qm  efi  an  rnllieu  du  cerveau  i  mais 
eela  nefuffitparpour  les  pouvoir  diftlnguer 
les  unes  des  autres  ;  il  efi  befoln  de  recher^ 
cher  leurs  fources  y  &  d  examiner  leurs  pre- 
mières caufes.    Or  encore  qu'elles  puisent 
quelquefois  être  caufées  par  Pafiion  de  l\%m& 
^ui  Je  détermine  à  concevoir  tels  ou  tels  ob^ 
jets  5  &  au/fi  par  le  feul  tempérament  dt4 
corps,  ou  par  les  imprejfionî  quife  rencontrent 
fortuitement  dans  le  cerveau, comme  il  arrive 
lors  qu^onfefent  tri  fie  oh  joteux  fansen  pou- 
voir dire  aucun  fujet  \^  il  pa^oh  néanmoins 
que  toutes  les  mêmes  peuvent  être  excitées 
parles  objets  qui  meuvent  les  fem  ,  &  que 
ce  font  ces  ohjtts  qui  font  leurs  caufes  plus 
ordinaires  &  principales. 

Il  paroit  viiîblement  par  cet  article^ 
3'®.  Que  le  mouvement  des  efptits  n'cjfè 
pas  la  première  caufe  des  paflîons  >  ^^* 
Que  quelquefois  c'eft  la  connoiflance  des 
objets  y  qui  eft  cette  première  caufe.  Il  y 
a  d'autres  articles  où  la  même  doctrine 
cft  clairement  établie  ,  &  j'en  rapporte- 
rai plufieurs.  Quant  à  prefentil  eft  à  pro- 
]^os  de  remarquer  que  fi  l'ame  fe  dérer-r 
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teîne  d'elle-même  à  concevoir  tels  ou 
tels  objets  y  il  eft  plus  clair  que  le  jour^ 
que  rotateur  l'y  peut  auflî  déterminer 
par  le  difcours  y  &  que  ce  n'eft  que  par- 
là  qu'il  excite  la  pafîion  ,  ce  qui  eft  le 
troifîémc  point  à  prouver  ,  fî  ce  n'eft 
qu'il  peut  encore  emploïer  quelquefois 
les  objets  mêmes  ^  &  montrer  aux  yeux 
par  exemple  3  un  robe  percée  de  coups  ^. 
un  enfant  qui  pleure  ^  les  cicatrices  glo- 
rieufes  dont  le  corps  eft  couvert^  ou  les 
inarques  des  mauvais  traitemens  reçus  v 
mais  foit  qu'il  puiftc  emploïer  les  objets 
mêmes  ,  foit  que  feulement  par  le  dif- 
cours il  détermine  l'ame  à  les  concevoir  j 
certainement  il  fait  Tun  &:  l'autre ,  fans 
que  la  connoiftance  phyfîquedu  mouve- 
ment des  efprits  puifte  jamais  lui  fervir 
de  rien  pour  mieux  réiiflîr.  je  crgis  qu'il 
€ft  inutile  de  m'arrêter  à  rien  prouver 
rouchant  le  cas  auquel  l'Orateur  emploie 
les  objets  mêmes  ;  car  outre  qu'il  arrive 
fort  rarement  3  il  eft  évident  qu'alors  c'eft 
Tobjet  qui  excite  la  paflîon  comme  cauie 
principale^,  félon  ladoélnnede  M.  Def- 
cartes  ^  contenue  à  la  fin  de  l'article  jro- 
ci-devant  rapporté  ,  &  afturément  il  ne 
viendra  dans  refprit  à  pcrfonne  de  dire^ 
qu'il  foit  utile  à  l'objet  même  3  de  con- 
noître  le  mouvement  des  efprits  animaux- 
pour  mieux  3  ou  plus  facilement  exciter 
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Ja  paffion  ,  puifqae  les  objets  qui  en  e^-"'! 
citent  de  plus  fortes  ^  (ont  trés-fouvenf 
inanimez.  Il  ne  s'agit  donc  que  de  l'autre' 
cas  3  qui  refte  ,  où  l'Orateur  excite  lesf 
f)a(îions  par  la  connoiiïance  qu'il  donne 
à  l'Auditeur  des  objets  propres  aux  paf-' 
fions. 

Pour  montrer  donc  que  le  fentiment' 
de  M.  Defcartes  eft  ,  que  l'explica- 
tion pbyfîque  du  mouvement  des  efprits 
n'aide  point  TOrateur  à  donner  la  con- 
Boiffîince  àt^  objets  (  ce  quieftma  qua- 
trième proportion  )  je  me  fers  de  far- 
ticle  45.  dans  lequel  M.  Deft^artcs  dit  j,- 
cjue  nos  pajjlom  72e  peuvent  -pas  dircciemcn^ 
être  excitées  ni  ètées  par  raEiion  de  noire 
volonté  y  mais  qn  elles  peuvent  l'être  indi-^ 
reniement  par  la  reprefentation  des  chofe^ 
qui  ont  coutume  d'être  jointes  aux  pajfions 
que  nous  voulons  avoir  ,  &  qui  fofit  con^ 
tralrcs  a  celleî  que  nom  voulons  rejettera 
uiinjtpour  ex  citer  en  foi  la  hardiejfe  &  oter 
la  peur  y  il  ne  /uffitpas  d'en  avoir  la  vo-^ 
lonté  \  mais  il  faut  s^ appliquer  a  confîdérer 
les  raifons  ^  les  objets  5  les  exemples ,  qui  per-^ 
fuadent  que  le  péril  rief  pas  grand ,  qu'il 
y  a  toujours  plus  de  fureté  en  la  défenfe  qu\n 
la  fuite  5  qu'on  aura  de  la  gloire  &  de  la 
joie  d'avoir  vaincu  ,  au  lieu  quon  ne  peu^ 
attendre  que  du  regret  &^de  la  honte  d'a-^ 
v&irfui  ^  ^  chofes  fembkbks^ 
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On  voit  que  M.  pefcartes  cherche  lui- 
même  le  moïen  d'arrêter  la  peur ,  &  d'ex- 
citer la  liardieiTe.    Il  a  fous  Tes  yeux  Tex- 
plication  phyfique  du  mouvement  Aqs  ef- 
prits  dans  ces  deux  paffions.  Il  ne  dit  pas 
néanmoins  ,  &  il  ne  fonge  point  à  dire 
qu'elle  ioit  d'aucun  fecour^  pour  arriver 
à  la  fin  où  il  veur  aller.   Il  nous  renvoie 
à  la  ço?7jîderatlon  feule  des  raifem  ,  des  ob^ 
jets  5   des  exemples.  Ce  n'eft  que  par- là 
qu'il  croit  qu'un  homme  a  du  pouvoir  fur 
fes  propres  paffions  ;  il  cft  évident  que  cç 
ji'eft  auffi  que  par -là  que  K  Orateur  peut 
quelque  chofe  lur  les  paffions  .des  autres. 
Il  faut  donc  que  M.  Defcarte^  ait  cru  que 
fes  explications  phyfîques  du  mouvement 
des  efprirs  ne  fervent  de  rien  pour  exciter 
pu  arrêter  les  paffions  ^  foit  dans  foi-mê- 
^e  j  foit  dans  un  autre. 

Car  de  dire  que  cette  explication  phyfi- 
que peut  fei'vir  à  procurer  ou  fortifier  la 
confideration  de  ces  raifons  ^  de  c^s  ob^- 
jets  &  de  CCS  exemples  3  c'eft  une  imagi- 
'nation  que  je  renverferai  ci-aprés  par  les 
propres  paroles  toutes  contraires  de  M. 
\Defcartes  en  l'art.  75. 
r  Danscetarticle45.que  je  viens  deciter^ 
il  y  a  non  feulemenr  la  manière  d'exciter 
la  hardiefle  ^  &  de  chaiïer  la  peur  par  le 
difcours  j  mais  encore^fi  on  veut  connoî- 
|trc  le  contraire  par  fon  contraire  ^  il  y  | 
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le  moïen  d'exciter  la  peur  ,  &  d'ôterle 
■^courage.  Je  conviens  donc  qu'il  contient 
une  chofc  très-utile  dans  l'occalîon  aux 
;Orateurs ,  pour  exciter  ou  reprimer  deux 
-diverfcs  paffi.ons.  Mais  i* .  ce  n'eft  point 
l'explication  phyfique  du  mouvement  des 
.cfprits ,  car  il  n'y  a  point  là  de  pareille  ex- 
plication. 2^.  Je  ne  puis  me  perfuader 
qu'il  y  ait  au  monde  quelqu'un  \.  aiïez 
ignorant  pour  croire  que  ce  qui  eft  dit  dar^s 
.cet  article  ^  foit  aucunement  de  la  Phy- 
fique. C'eft  une  chofe  purement  de  Mo- 
rale ^  un  vrai  précepte  de  Rhétorique,  qui 
^fe  trouve  dans  tous  les  Traitez  decct  Arr^ 
qui  ontété  faits  avant  M.  Defcartes^  puif- 
que  c'eft-làpréciiémenc  le  précepte  qu'A- 
rriftote  donne  de  ces  deux  paffions  dans  k 
,ieccnd  livre  de  fa  Rhétorique. 

En  effets  tontes  Us  fols  ,  dit  Ariftote  ^' 
que  ï" Orateur  jugera  ejîre  à  j?ropos  &  plus 
mile  a  fa  caufe  de  porter  fes  Audltçurs  a  la 
crai/ite  ,  il  faudra  cju^ll  tache  de  leuy  faire 
croire  qu^n  Cétat  où  ils  font  ^  ils  ont  fujet 
J^ appréhender  qull  ne  leur  arrive  du  mal , 
C^  cela  pource  qull  en  efl  arrivé  a  d'autres 
bien  plus  puljfans  qi-Ceux  ,  &  qui  s'en  poK-^ 
soient  beaucoup  mieux  défendre.  Et  la-dejjus 
$1  leur  reprefntera  que  tels  &  tels  qui  font 
leurs  égaux  font  en  telle  peine  prefentement, 
OH  y  ont  été  autrefois  ;  &  de  plus  que  cette  ' 
difgraçç  leur  a  été  procurée  par  des  perfon^^ 
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fies  dont  jamais  ils  ne  fc  f^ffent  doutez^ ,  & 
de  qnï  Us  éioient  bien  éloignel(^  d'avoir  une 
telle  pefifée  ,  &  même  encore  en  des  chofes  ^ 
f^  dans  Hn  temps  oh  ils  s'^y  attendoient  le 
moins.  Voilà  ce  qii'Ariftotedir  de  la  peur^ 
d'où  il  eft  aifé  de  juger  de  ce  qu'il  dit  de 
ia  hardiejTe.  Mais  il  eft  bon  d'en  rappor- 
ter auflî  quelque  chofe  ,  afin  qu'on  vois 
û  ce  qu'en  dit  M.  Defcartes  ,  art.  45.  eft 
<lc  la  Phyfique.  De  flus ^  <lit  Âxiftote, 
ceux 'la  auront  de  l^ajpirance  an  milieu  dp§ 
danger  ^  qui  fçmiront  qm  tels  dangers  n'ont 
^ as  fait  penr  a  leurs  pareils  ^  ni  aux  perfon^ 
ms  qui  ne  les  valent  pas  5  ou  de  qui  ils  nont 
J>as  fi  bonne  opinion  que  d'eux-mêmes. .  .. 
'  JEnfin  on  fera  toujours  harM  ^  plein  d'affli'^ 
rance  ,  lors  qu'attaquant  le  premier^  on  s'i^ 
magmera  ou  n  être  f  oint  en  danger  ^  ou  qu'il 
n^en  pourra  arriver  du  mal  y  ou  qu^on  viendra 
k  bout  defon  dejfein.  Ajoutez  à  cela  ce  qu'il 
^it  de  ia  honte  :.  Qu^a  La  guerre  on  rougit  y 
lors  qu'il  faut  donner  bataille ,  de  jeîter  les 
armes  bas  ,  ou  de  s  enfuir.  Vous  aurez  tour 
.ce  que  M.  Delcartcsadit  de  la  hardiefîc, 
•pour  nous  apprendre  à  Texciter  ,  &  à 
châiïer  la  peur.  Il  eit  donc  viiîble  que 
\ce  n'eft  point  là  de  la  Phyfique. 

Suppofons   pourtant  que  c'en  foit  vm 

itrait ,  on   fera  forcé  d'avouer  que  c'efl: 

^ne  Phylîquc  ancienne  ,   &  non  pas  1^ 

japuvelie  Phyfique  de  M.  D^km^h  Ainj| 


w 
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x'eft  latis  fondement  qu'on  veut  nous  ren- 
,voïer  à  la  Phyfique  nouvelle  &  Carté- 
fîenne  3  pour  y  apprendre  des  réflexions 
utiles  à  l'Orateur,  qu'on  ne  trouveroit  • 
pa5  ailleurs. 

Ce  Philofophe  enfcigne,  article  144. 
que  la  grande  utilité  de  la  Morale  conjîfle 
à  régler  les  defirs.  \\  en  donne  les  moïens, 
fçâvoir^  de  fe  défaire  des  mauvais  ,  &  de 
fortifier  les  bons.  Ceux-ci  fe  fortifient  far 
U  cor.noijfarxe  de  ce  que  nous  devons  deflrer^ 
C^  c^eft  la  vertu  feule  ^  en  s"" attachant  a  con* 
fiâerer  avec  attention  la  bonté  de  ce  qui  e(î  a 
defirer.  Pour  les  mauvais  ,  ilsfe  détruifent 
-par  la  confîderation  attentive  de  la  Provi- 
dence  ^  8c  par  la  palîîon  qu'il  appelle  la 
généro/ité  y  qui  reprime  l'envie  ^  la  colère, 
la  jaloufie  ,  le  mépris  ^  Torgiieil  y  la  hai- 
ne. C'eft  ce  qu'il  traite  dans  les  articles 
1,45.  14^.  153.  154.  155.  1^6.  Sec.  La  gêné" 
rojîté  s'e:^cite  ^  dit-il  art.  161.  en  s' occupant 
ùuvent  a  co7jfid.crcr  ce  que  c'efî  que  le  libre 
arbitre  ,  &  combien  font  grands  les  avanta^ 
ces  qui  viennent  de  ce  qu'on  a  une  ferme  ré-* 
fe  lut  ion  d'en  bien  ufer  ^  .&  d"*  autre  coté  com- 
bien font  vains  .&  inutiles  tous  les  foins  qui 
travaillent  les  ambitieux. 

Il  donne  donc  pour  toutes  les  paflîons 
\ts  mêmes  moïcns  que  pour  la  peur  & 
pour  la  ha^rdiclTe^  je  veux  dire  des  chofès 
piiremeut  morales  ^  qu'un  homme  peuc 

pratiouer 
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pratiquer  en  foi-rnême  par  réflexion  ,  Ôc 
fur  les  autres  par  le  difconrs.  Ce  font  des^ 
préceptes  de  Rhétorique  ^  que  perfonne 
avant  lui  n'a  ignorez  y  qui  fe  trouvent 
dans  tous  les  livres  de  cet  Art  ^  foit  en 
parlant  des  paflions ,  foit  en  traitant  de 
l'Amplification  ^  te  d'autres  chofes  fem- 
blables.  Il  ne  s'avifè  jamais  de  dire  qu'onr 
pourra  tirer  du  fecours  de  l'explicatioiï 
du  mouvement  des  efprits  animaux  >  qui 
ne  fe  trouve  que  dans  les  Livres  de  fa; 
Philofophie. 

Dans  l'article  147.  fur  la  fin  il  dit  que 
le  difcours  d'un  livre  ^  oh  du  théâtre  ,  ^.v- 
cite  toutes  les  pa/fions  ,  felcn  la  diverjîté  des 
objets  ^h'U  offre  a  l'hnagwaticm.  Et  dans 
Tare,  148'.  fHe  la  vertu  &  la  bonne  con- 
fcience  font  un  grand  &  fouverain  remedê 
contre  le  trouble  des paffions.  Il  ne  dit  point 
qu^  l'explication  phyfîque  des  paflions  y 
foit  de  quelque  utilité. 

Que  h  quelqu'un  s'avifoit  de  dire  que 
îa  confîderation  attentive  des  objets  vient 
d'une  pafl[ion  ,  fçavoir ,  de  l'admiration  , 
il  feroit  aifé  de  lui  répondre^commc  je  Taî 
déjadit.  Cari®,  lors  même  que l'admira- 
tion nous  attache  à  la  confîderation  d'un 
objet  3  cela  fe  fait  fans  qu'on  fçache  quel 
cft  dans  cette  paflîon  le  cours  des  efpritSv 
Or  c'eft  de  la  connoiflance  du  mouve- 
ment des  efprits  qu'on  diipure  (î  elk  feiT 

Ce 
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à  l'Orateur  3  ou  non.  2"^.  M.  Defcarte^ 
lui-même  dit  dans  l'art.  75.  qnon  vent 
toujours  fnp^léer  au  défaut  de  l'admiration 
far  une  réflexion  &  attention  particulière  , 
a  laquelle  notre  volonté  peut  toujours  obli^- 
^er  notre  entendement  y  lors  que  nous  jugeons 
cjue  la  chofe  qui  fe  pre fente  en  vaut  la  peine. 
Donc  cette  application  ne  vient  pas  tou- 
jours de  l'admiration. 

En  effet  un  Orateur  fe  concilie  l'atten* 
tion  dés  l'entrée  d'un  difcours  ^eft-cepar 
l'admiration  î  Non  fans  doute ,  comme 
je  l'ai  déjà  remarqué  ailleurs.  Gar  l'ad- 
miration s'excite  par  des  objets  rares  &: 
extraordinaires,  quel'Orateur  ne  fournit 
pas  toujours  en  commençant  ,  non  plus 
que  les  Poètes  ,  puifque  les  Exordes  doi- 
vent être  fîmples  &  modeftes,  comme  il 
paroît  par  la  pratique  d'Homère  &  de 
Virgile  3  qui  n'étalent  les  miracles  que 
dans  le  corps  de  l'Ouvrage  : 

I^mfHmum  exf^lgore^fed  exfumo  darâ^' 

hicern 
Cogitât^  Htfpeciofa  dehinc  miracula pro^ 

mat. 

lia  dodrine  de  M.  Defcartes  fur  ce- 
point  eft  uniforme  par  tout.    Car  dans^ 
l'article  7^.  il  rcconnoît  quil  y  ades  ju^^ 
'  gemms  qm  excitent  i'a?/iour  &  la  haine  fpi^^- 
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TrîtHelle  ;  art  91.  //  y  a  une  joie  furetnent  in^ 
telleBuelle  ,  art  92.  Uy  a  une  pareille  trif^ 
ujfe.  Toutes  Qzs>  chofes  félon  lui  ne  font 
pas  les  partions  \  mais  les  paillons  les  ac- 
compagnent,  ou  les  fuivent.  Or  l'Ora- 
teur ne  peut  qu'exciter  <:t%  jugemens  qui' 
font  la  fource  de  tout  le  refte  ^  en  reprc- 
fentant  l'objet  bon  ou  mauvais  ^  prefent 
ou  abfent ,  &  pour  le  reprefentcr  tel  pac 
le  difcourSj  la  Phyfîque  eft  inutile. 

Dans  rarticle  93.  qui  porte  pour  titre 5.% 
Quelles  font  les  canfes  de  ces  deux  pajfions  j 
il  dit  :  Lors  que  la  joie  oh  la  triflejfe  inteU 
le^uelle  excite  ainji  celle  qui  eft  unepajjton  ^ 
leur  caufe  efl  ajfez.  évidente  ,  &  on  voit  par 
leur  définition  cjhc  la  joie  vient  de  l'apiniort 
^Hon  a  de  pojfeder  cfuelque  bien ,  &  la  trif 
tejfe  de  r opinion  t^uon  a  d'' avoir  quelque 
mal.  Or  que  peut  faire  l'Orateur  ,  finoa 
donner  l'opinion  du  bien  ou  du  mal  » 
Et  pour  donner  cette  opinion  ^  quel  fe- 
cours  lui  peut  apporter  la  connoiiTancc 
du  mouvement  des  efprits  animaux  > 

Pour  en  mieux  juger ,  prenons  Texem- 
pie  de  Tamour.  ■  Voici  comme  M-  Def- 
(Cartes en  parle  art.  loz'.  Ces  obprvatlons  g,- 
(  d'un  poux  égal  3  beaucoup  plus  grand  &' 
plus  fort  ^  d'une  douce  chaleur  dans  la  pcU 
trine^  &  d'une  digeftion  facile  des  viandes 
dans  Veflomach  ,  )  mont  donne fu jet  de ju--- 
r^r  que  lors  qiie  l^'fpt^indment  fe  reprefem^^^ 

çc^ii^ 
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quelque  objet  d'amour  ,  l'impreffion  que  cet^ 
te  -pensée  fait  dans  le  cerveau  ,  conduit  les 
efprits  animaux  far  les  nerfs  de  la  /îxiéme 
-paire  vers  les  mufcles  qui /ont  autour  des  in^ 
tejlins  &  de  l'efiomach  en  la  façon  qui  ejl 
requife  ,  pour  faire  que  le/uc  des  viandes 
quife  convertit  en  nouveau  fang^  p^Jfe  prompt 
tement  vers  le  cœnr ,  fans  s'arrêter  dans  le 
foie  ^  &  qu^ étant  pouffé  avec  f  lus  de  force 
que  celui  qui  eft  dans  tes  antres  parti  s  dtî 
corps  y  il  y  entre  en  plus  grande  abondance , 
C^  y  excite  une  chaleur  plus  forte  ^  a  canfe 
qu^il  efl  plus  groffnr  que  celui  qui  a  déjà  été 
raréfié  plufieurs  fols  en  paffant  Û  repajfant 
par  le  cœur  •,  ce  qui  fait  qu'ail  envoie  aujfi  des 
tfprits  dans  le  cerveau  ^  dont  les  parties  font 
plus  groffes  &  plus  agitées  qua  l'ordinaire  ; 
f^'  ces  efprits  fortifiant  rimprejfion  que  la 
première  pensée  de  l'objet  aimable  y  a  faite  y 
obligent  tame  as  arrêter  fwr  cette  pensée  ,  & 
c'efl  en  cela  que  confîfie  la  paffion  d'amour. 
Dans- rarticle  fui  van  r ,  qui  eft  le  103.  iî 
explique  aufli  la  haine  d'une  manière  (èm- 
blable  ,  oppofée  pourtant  à  celle  de  Ta* 
Wour* 

Je  conviens  que  ce  qui  eft  renfermé  en 
parenthéfe  dans  ce  que  je  viens  de  rap- 
porter ^  font  les  exrpcriences  faites  fur  Ta- 
înour  par  M.  Defcartes^  qui  les  rapporte 
arc.  57.  Je  conviens  que  tout  le  refte  que 
J'ai  cité  de  Tart,  102:  eft  purement  pHy'^ 
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iîque  y  excepté  cette  feuîe  propofition^  que 
V entende fnerît  Je  reprefentant  l'objet  aimable^ 
excite  C amour  ;  ctr  elle  eft  priTe  de  la  vie 
civile  à^s  hommes.  Cela  préruppoféj  je 
demande  de  Bonne  foi  :,  fi  quelqu'un  ell 
aflez  pénétrant  pour  voir  que  ce  trait  de 
Phyfîque  eft  le  fondement  de  l'art  d'ai- 
mer ou  de  faire  aimer  3  qu'on  peut  em- 
ploïer  dans  le  monde^  ou  qu'il  y  foit  d'au- 
cun fecours  ?  Si  l'Art  d'Ovide  ne  rouloit 
que  fur  de  pareils  principes  &  fur  les 
juftes  confcquences  qu'on  en  pourroit  ti- 
rer,  il  ne  feroit  pas  aflurcment  fî  dange-* 
reux.  I>e  plus ,  le  point  efTentiel  de  ce 
trait  de  Phyfîque  eft  ^ue  les  effrits  foient 
conânits  en  la  manière  cjhï  eft  rec^utfe  pour 
faire  la  digeflion.  Or  ce  point  n 'eft  pas  ex- 
pliqué ,  on  ne  nous  apprend  pas  quelle  qH 
cette  manière  3  &  quand  on  nous  le  ai-- 
voit  y  eft'ce  là  le  fondement  de  l'art  de 
faire  aimer  > 

Il  eft  conftant  que  comme  la  hardiefte 
s'excite  par  la  vue  âts  moïcns  que  nous 
avons  de  vaincre  ^  du  peu  de  danger  ,  de 
la  gloire  qui  en  reviendra  y  Bc  a  autres 
chofes  fembL^bles  j  de  même  Tamour  s'ex- 
cite par  la  confîderation  à^s  bonnes  qua- 
litez  d'une  pcrfonne  ,  par  exemple,  que 
c'eft  un  homme  libéral ,  modefte ,  com- 
plaifant  y  agréable  ,  prêt  à  tout  facrifie^ 
pour  Ç)içu  ^  pour  fa  patrie  ^  pour  fes  amiSjr 
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&c.  Il  eft  évident  que  ce  n'eft  point  îa^^ 
de  la  Phyfique  vcar  on  n'a  jamais  dit  que 
Futile,  Tagreable  5  ^honnête  ,  le  pofîî- 
ble  dans  les.  adions  libres  ^  fût  l'objet  de 
la  Phyfique  y  ni  dépendît  de  la  Phyfîque. 
G'eft  l'objet  de  l'Art  qui  fe  met  en  peine 
de'gouverner  &  de  conduire  les  hommes  j 
&  il  n'a  pas  befoin  de  fortir  de  la  vie  ci- 
vile pour  trouver  tous  les  fecours  utiles  à 
fa  fin  y  lors  qu'il  y  veut  parvenir  par  le 
difcours  ;  étant  vifible  qu'inftruit  de  l'ex- 
plication phylîque  de  l'amour  ^  je  ne  fuis 
point  en  état  de  trouver  plus  aifément  ce 
qtii  rend  un  objet  aimable  ^  ni  la  manière 
de  le  dire  mieux  ,  ni  le  moïen  de  le  mieux - 
faire  concevoir  comme  tel ,  ce  qui  eft  tout 
ce  que  je  dois  me  mettre  en  peine  de  fai- 
re, puifquecela  étant  fait,  félon  M.  Def- 
cartes  ,  le  refte  vient  tout  feul ,  fans  que  * 
rOrateur  s'en  mêle. 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  vrai  moïen  de 
faire  aimer  ,  n'eft  point  dajis  le  Traité  de' 
M.  Defcartes.  Quand  il  y  feroit  ^  il  en 
faudroit  penfer  la  même  chofe  que  ce  que 
nous  avons  dit  de  fa  doctrine  fur  la  har- 
dieffc,  fçavoir ,  qu'avant  lui  cela  a  été 
connu  de  tous  les  hommes  3  &  fe  trouve 
mot  à  mot  dans  tous  les  livres  de  Rhé- 
torique &  de  Morale  qui  fe  font  faits  de 
îout  temps  ;  de  forte  que  quand  même  ou 
wudroit  foûtenir  que  ces  moi  en  s  d'exci- 
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îer  véritablement  les  palïîons  3  font  des 
traits  de  Phyfîque  ,  il  faudroit  avouer, 
comme  j'ai  déjà  dit  ^  que  ce  ne  font  pas 
au  moins  des  traits  de  la  Phyhque  nou- 
velle &  Cartéfîenne  y  que  quelques-uns  • 
ont  voulu  dire  être  bien  autrement  utile  à 
l'Orateur  que  l'ancienne  Philofophie. 

On  peut  Te  convaincre  de  la  même  vé- 
rité par  l'exemple  du  ris.  Voici  Texpli- 
cation  phyfique  qu'en  donne  M.  Defcar- 
l^^  y  article  114.  Le  ris  confîfle  en  ce  que 
lefang  cjHÏ  vient  de  la  cavité  droite  dacœur- 
-par  la  veine  arterleufe ,  enflant  Us  ponlmons 
fubitement  &  a  diverfes  reprifes  y  fait  cjne 
rair  ^h'ils  contiennent  ^  efi  contraint  d'enjor- 
tir  avec  impetaojîté  par  le  fifM  y  ok  il  for^* 
me  une  voix  inarticulée  &  éclatante  ;  &  rani  ' 
les  pouhnons  en  s"" enflant ,  tjue  cet  air  enfor^ 
tant  ^  pouffent  tous  Us  muÇcles  du  diaphragme 
dô  la  poitrine  &  de  la  gorge  y  au  moien  de 
quoi  ils  font  mouvoir  ceux  du  vif  âge  y  qui 
ont  quelque  connexion  avec  eux  \  &  et  n*efi  ^ 
mie  cette  aâion  du  vifage  avec  cette  voixin^^ 
(articulée  &  éclatante  quon  nomme  le  ris. 

Telle  eft  la  méchanique  du  ris  y  que 
Géfar  3  excellent  railleur  &  honnête  hoin- 
nie  ,  avoiioit  ne  point  fçavoir  y  &  fur  la-* 
quelk  il  nous  renvoie  à  Démocrite  pour^^ 
J'apprendre  y  fi  nous  voulons^  la  regar- 
dant comme  inutile  à  ceux  qui  défirent 
^'entendre  ea. raillerie.  Q^omod}  riftun^y 
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îatera ,  vulium  occHpet ,  viderit  Democrltîii\ 
fieque  enlrn  id  ad  hoc  propoJitHm  pertmét  j 
Z^ec  3  Jî  pertlneret ,  pitaeret  me  fateri  nefcirà 
quod  ne  illl  quldem  ipfi  fclunt  qui  profitent 
fur.  Je  crois  que  peu  content  de  Démo- 
crite,  Céfar  Teûc  été  davantage  de  M* 
Defcartes  fur  cette  explication  phyfique* 
Mais  j'ai  une  preuve  que  M.  Defcartes  ^ 
galant  homme  comme  ilétoit^  feroit  con- 
venu avec  Céfar  de  l'inutilité  de  cett^ 
explication  à  Tégard  de  ceux  qui  veulent 
avoir  quelques  règles  de  k  raillerie.  En* 
effet  3  qu'on  life  les  préceptes  que  Céfar 
^n  donne  dans  le  fécond  Livre  de  TOra- 
teur^  ils  Te  reduifent  tous  à  celui-ci  :  Ri- 
dentH"^  ea  vel  foU  ,  vel  /noximè  cjh£  deno- 
tant  AïcjHam  nirpltiidlnem  ^  non  iurpUer  ; 
c'eft-à-dire^  que  Ton  excite  le  ris^en  mar« 
quant  quelque  défaut  agréablement.  Si 
cnfuitc  on  (b  donne  la  peine  de  voir  les 
articles  178.  179.  iSo.  &  i8i.de  M.  Def- 
cartes 3  on  conviendra  que  le  peu  qu'il  en 
<Iit  eft  parfaitement  conforme  à  ce  que 
Céfar  dans  Ciceron  y  &c  Quintilien  dans 
fa  Rhétorique  en  enfeignent  bien  plus  au 
long  que  M.  Defcartes.  Ce  qui  juftifie 
de  plus  en  plus  qu'en  tout  ce  que  ce 
Phîlofophe  a  de  moral  fur  les  paillons , 
il  ne  dit  rien  de  nouveau.  Vnfeuî  des  ar- 
ticles que  j'ai  citez ,  fuflfit  pour  faire  ju- 
ger que  je  ne  les  cite  point  à  faux.  Voici 
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eonc  le  178.  La  dèrïfion  ,  ou  /^  moquerie ^ 
dit-il  3  eji  une  efpece  de  joie  mêlée  de  kaine  y 
cjHÏ  vient  de  ce  qu  on  apperçoit  quelque  pe^ 
îit  mal  en  une  perfvnne  ^  qiCon  penfe  en  êtyâ 

digne Lors  que  cela  fur  vient  inopiné-' 

ment ,  la  furprife  de  V admiration  eji  caufe 
quon  s'éclate  de  rire.  Les  autres  articles 
Tont  de  même  nature.  M.  DeCcartes  ne 
dit  donc  rien  de  nouveau  ,  lors  qu'il  6.^ 
qi>elque  chofe  de  moral  ^  ou  d'utile  à  la 
Rhétorique. 

Je  le  confirme  encore  par  ce  qu'il  dit 
de  la  pitié  ,  &  des  per(onncs  qui  y  ionc 
fujettes  3  articles  185.  &:  186".  Car  fi  on 
veut  fe  fervir  de  ces  deux  articles ,  on  peut: 
en  tirer  un  précepte  trés-vrai  &:  très-utile, 
fçavoir  3  que  pour  exciter  la  pitié  en  fa- 
veur de  quelqu'un  ,  il  faut  avoir  foin  de 
le  reprefcnter  aimable  &  indigne  du  mal- 
heur qui  l'accable  ;  comme  auiîi  de  faire 
entendre  à  l'Auditeur  que  le  même  mai 
lui  peut  arriver.  Ce  précepte  fe  tire  natu- 
rellement de  la  déiiniiion  que  M.  Dcf- 
cartes  donne  en  cet  endroit-là  de  la  pitié, 
I  &  du  carad:ére  de  ceux  qui  y  font  fu- 
i  jets.  Mais  cette  définition  &  ce  caractère 
font  des  chofes  purement  morales  3  expli- 
quées fort  au  long  dans  la  Rhétorique  & 
dans  la  Poétique  d' Ariftote. 
-  Mais  il  dit  une  chofe  lur  cette  paffion, 
^jyiticle  187.  quç  je  ne  fçaifî  on  lui  paiîèra^ 
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içavoir  ^  que  le  principal  objet  de  la  pitié 
.des  plus  grands  hommes  eft  la  foiblefle  ^ 
ou  la  lâcheté  :>  &  non  pas  les  maux  de 
ceux  qui  fc  plaignent*  Car  l'on  ^ait  par 
.expérience  que  rien  n'excite  tant  la  corn* 
paflîon  ^  que  la  vue  d'un  homme  mal- 
lieureux  qui  ne  montre  nulle  foiblelTe, 
,C'eft  une  adreiTe  dont  Ciceron  fe  fert  ad- 
mirablement dans  fa  peroraifon  pour 
Milon.  La  raifon  en  eft  ailée  ,  puiiqu'uin 
lîomme  ferme  &:  inébranlable  paroît  di- 
,gne  d'amour  3  &  indigne  de  fon  mal- 
heur \  ce  qui  fait  la  pitié  ,  félon  M.  Def- 
cartes  lui-même. 

*'   Il  y  a  encore  une  petite  difficulté  dan^ 

fon  Traité  ,  en  ce  qu'il  change  l'idée  de 

l'envie^  &:  qu'il  lui  donne  la  tîgniiîcation 

,de  l'indignation  j  ce  qu'il  reconnoît  lui- 

xnême  dans  l'article  195.  Cela  tombe  à  la 

-vérité  dans  une  quefiion  de  nom  ,  mais 

l'on  convient  qu'il  ne  faut  pas  facilcmxent 

chaneer  la  flgnificatioiixecûë.  D'ailleurs, 

aïanr  changé  l'idée  du  mot  d'envie  3  il 

.donne  à  l'indignation  qu'il  lui  fait  figni- 

lier  3  les   caractères  extérieurs  de   teint 

plombé  &  livide,  qu'ondonnoitàce  que 

le  monde  appelle  envie  ordinairement. 

Enfin  dans  fes  principes  dire  à  un  hom-» 

xne  qu'il  porte  envie,  c'eft  dire  qu'il  a  de 

d'indignation ,  ce  qui  ne  fut  jam^ais  regar- 

^é  comme  honteux  ;,  bas  ôc  méprifabie* 
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M.  Dcfcartes  parle  des  fignes  extérieurs 
-des  paillons  dans  Tarticle  112.  &  ce  font 
les  actions  (\qs  yeux  &  du  vifage^Ie  chan- 
gement de  couleur  5  les  larmes ,  le  ris^  la 
langueur,  &c. qu'il  explique  trés-fuccin- 
îement  :  il  eft  fans  difficulté  que  les  ex- 
plications qu'il  en  donne  font  du  refifort 
de  la  Physique  5  mais  elles  fant  inutiles 
vpour  connoître  ces  fignes  qui  fe  décou- 
vrent aux  yeux  de  tout  le  monde,  fur  tout 
de  ceux  qui  font  attention  fur  la  vie  des 
"hommes ,  comme  les  Poètes  qui  ont  fur 
-cela  &  desdefcriptions,  &  des  traits  pour 
.exprimer  les  mœurs ,  que  les:Philofophes 
rpourront  toujours  prendre  ou  admirer  ^ 
mais  dont  ils  ne  donneront  rien  de  pareil 
itant  qu'ils  ne  feront  que  Philofophes. 

Je  crois  m'être  acquité  de  ma  promefle^ 
;&  avoir  montré  que  félon  M.  'Dcfcartes^ 
.quand  l'Orateur  excite  les  paflîons  ^  le 
.mouvement  des  efprits  n'enelt  pas  la  pre- 
mière caufe  3  mais  que  cette  première  eau- 
ù,  eft  laconnoifl'anccdes  objets  ;  que  c'cft 
par  elle  feule  que  l'Orateur  les  excite,  & 
.que  pour  arriver  à  cette  connoiffance  , 
^ou  pour  la  donner  aux  autres  ^  celle  du 
mouvement  à^s  efprits  eft  inutile. 

C'eft  donc  fans  fondement ,  mon  R.  P. 

:que  vous  nous  renvoïez  à  la  Philofophie^ 

pour  apprendre  à  perfuader  machinale- 

inent  &  par  les  paflions.  Car  i''.  la  Phy- 
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ïîque  &:  toute  la  Philofophie  n'en  /^auV 
roit  rien  dire  d'ucile  que  ce  qui  eft  dan^ 
hs  Rhétoriques,  i*".  Ce  n'eft  point  per- 
fuader  machinalement  que  de  le  faire  par 
les  paflîons ,  puiTqu  on  ne  les  excite  que 
par  des  connoilTances.  ?^.  Quoi  qu'on 
les  excite  par  des  connoilTances 3  ce  n'eft 
point  proprement  ce  que  vous  appeliez 
aller  au  coenr  par  l'efprJ  ,  car  aller  a  l'ef^ 
-prît  proprcm.ent  ,  c'ell  donner  les  preu- 
ves de  ce  qui  eft  à  juger  ^  par  exemple , 
c'eft  montrer  que  Clodius  eft  raggrefleur , 
&  non  pas  faire  envifager  Milon  com- 
me utile  à  la  République  ,  &  aux  Juges  en 
particulier^  comme  on  le  fait  pour  exciter 
iapaflîon,  après  qu'on  a  donné  les  preu- 
ves de  ce  qui  écoit  à  décider,  C'eft,  ce  me 
femble  ^  ce  qu'il  faut  penfer  des  fondions 
de  r Orateur. 
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CHAPITRÉ    XXV. 

^^e  l'Auteur  de  la  Recherche  de  la 
vérité  efi  de  lavis  de  M.  Defcar- 
tes  touchant  le  feu  de  fecours  que 
l'explication  fhyfique  des  pajjions 
peut  apporter  a  l  Orateur  pour  les 
exciter. 

CE  qui  m'a  porte  à  examiner  le  fenti* 
ment  de  M.  Dcfcartes  &  du  fameu5^ 
Auteur  de  la  Recherche  de  la  vérité  ^  fur 
la  matière  prefcnte^  eft  qu'il  y  a  à^s  per- 
sonnes habiles  3. gens  d'cfprit  &  d\m  mé* 
•rite  diftingué  ,  qui  croient  &:  qui  ont  dit  > 
Qj4on  n'a  cjua  prendre  la  peine  de  lire  le 
Traité  des  pajjlons  de  A4.  Defcartes  ,  &  tt 
ein^niéme  Livre  de  U  Recherche  de  U  véri'^ 
té  5  pour  tojnher  facilement  d^ accord  cjue  lut 
ThjjiqnenoHvelle  &  Cartéjïenne  fert  a  /'O- 
ratâur  pour  exciter  y  oUpêptr  calmer  les  paf* 
fions. 

Pour  moi  je  penfe  qu'il  n'y  a  qu'à  lire 
ces  deux  Ouvrages  ,  pour  être  convaincu 
du  contraire.  Le  Public  jugera  (î  je  me 
trompe  ;  &  ceux  qui  font  des  Livres  de 
Rhétorique  ou  de  Philofophie,  auront 
occafion  de  voir  s'ils  font  bien  fondez  à 
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dire  ^  que  pour  apprendre  a  exciter  les  paf^ 
fions  5  il  faiidroit  embrajfer  &  compreridrc 
enfernble  U  Phyfi^ne  &  la  Morale  ,  ou  que 
ceux  ^H'  font  munis  des  fecours  de  la  fcïence 
vaturcUe  ,  pénétrent  mieux  les  préceptes  de 
Rhétorique  ,  &  font  plus  en  état  de  les  ap- 
pliquer.   Je  crois  avoir  montré  ^u  Chap* 
21.  combien  ces  propofitions  ^  prifes  ab- 
Ibîument  de  en  elles-rnêmes  ^  font  éloi- 
gnées de  la  vrai-femblance  y  lors  qu'on 
les  examine..  Je  viens  d'expliquer  claire- 
ment le  fentiment  de  M.  Defcartcs  ,  lo 
fameux  Auteur  de  la  Recherche  de  la  vé- 
rité n'en  a  point  d'autre. 

En  effet  3  le  fondement  de  tout  ce  qu'il 
cnfeigne  dans  fon  cinquième  Livre  ^  eft 
qu'il  y  a  fept  cho fes  à  diftinguer  dans  cha- 
que paflion.   C'eft  ee  qu'on  voit  fort  au 
long  au  Chap.  j.  &  ce  qu'il  répète  d'une^ 
manière  plus  courte  au  Chap.  lo.  en  ce9- 
lerm.es  :  On  entend  par  le  met  de  pajfion  U 
vpùè  du  rapport  quune  chofe  a  avec  nom  ,^ 
rémotion  &  le  feitiment  de  l^ame  ,  ï'ébran^ 
Jement  du  cerveau  &  le  mouvement  des  ef^ 
prits  3  une  nouvelle  émotion  &  un  nouveau 
fentiment  de  l'ame  y  &  enfin  un  fentiment  de 
douceur  ,  qui  accompagne  toujours  les  paf- 
fions  ^  &  qui  les  rend  toutes  agréables.   On 
entend  toutes  ces  chofes  j  mais  quelquefois  on 
entend  feulement  par  le  nom  de  quelque  paf- 
fion ,  ou  le  jugemmt  qui  lacaufe  ^  on  fçm^" 
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tionfeptle  de  famé  ,  ou  le  rncHvement feul  des 
efprlts  &  du  fang  ,  ou  enfn  quelque  autra 
chofe  qui  accompagne  l'émotion  de  l'âme* 

On  voit  par  Ce  peu  de  lignes^  que  ce 
f^avant  Ecrivain  explique  trés-ncttcment 
la  dodrine  de  M.  Deicartes^  &  qu'il  fait 
entendre  comme  lui  que  la  dernière  8c 
plus  prochaine  caufe  des  paffions  efl:  fans 
doute  le  mouvement  des  efprics  ,  mais' 
qu'elles  ont  quelquefois  leurs  premières 
1-ources  dans  les  jUgemenî  de  l'ame ^  dans  la 
vue  des  objets  eu  des  rapports  qu^  il  s  ont  avec 
mus  y  ou  dans  ces  objets  mêmes  qui  frappini] 
nos  fem. 

C'ell:  la  première  propo/ition  que  je  ti- 
re de  cet  illuftre  Auteur  ^  &  je  Tétablis' 
par  des  paflages  encore  plus  formels.  Car 
auCh.  5",  p.  Z9^.  de  la  quatrième  Edition: 
Suppofons  5  dit-il  ^  quun  homme  reçoive  ac- 
tuellement quelque  auront  ^  ou  quêtant  ;74- 
turellement  d'aune  imagination  forte  &  vi'we^^ 
OH  échauffée  par  quelque  accident  _,  comme 
par  une  maladie  ,  ou  par  une  retraite  de  cha^ 
grin  &  de  mélancclie  ^  il  fe  figure  dans  fon 
cabinet  que  tel  qui  ne  penfe  pas  même  a  lui^ 
efl  en  état  &  dans  la  volonté  de  lui  nuire  \  l^ 
vue  fenfible  ou  l'imagination  du  rapport  dei 
avions  de  fon  ennemi  avec  fes  dcjfetns ,  fera 

/^PREMIERE   CAUSEDE  SA  PASSION» 

//  n'efl  pas  même  abfohirnent  necejfairc  qus 
^t  homme  reçoive  ^  ou  s^imaglne  recevoir 
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quelque  affront  ^  afin  cjue  le  ynouvenient  dâ 
fa  volomè  reçoive  quelque  nouvelle  détermU 
ration  3  il  fufft  pour  cela  qu'il  le  fenfe  par 
fefprhfeuL ....  Il  faut  plutôt  f^ppofer  que 
cet  homme  fouffre  aEluellement  quelque  gran^ 
de  oppojîtion  dans  [es  deffelns ,  oh  qu'il  s' ima- 
gine fortement  qu'ion  lui  en  doit  faire  ^  &c. 
Rien  n'eft  plus  clair  que  cepafTage  ^  pour 
établir  ce  que  je  veux  d'abord  morxtrer  y 
fçavoir^  que  c'eft  la  connoiflance  des  ob^ 
jets  &  de  leurs  rapports  avec  nous  ^  qai 
«ft  la  première  caufe  des  paffions. 

Cet  Auteur  dit  même  quelque  chofe  de 
plus  général  au  Cliap.  2.  p.  i^è.  en  ces 
termes  •  //  ny  a  rien  que  nom  puijfions  con- 
Tiottre  avoir  quelque  rappart  avec  nou^  ,  qui 
ve  foit  capable  de  nom  agiter. , . .  Nom  pre^ 
Tions  toujours  quelque  intérefî  dans  les  ven- 
te z.  même  les  plm  abflraites  ^  lors  que  nou$ 
les  connoiffons.    Et  il  dit  auparavant  que 
nom  fommes  unis  par  nos  paffions  à  tout  es 
i^ui  nom  paroh  être  le  bien  ou  le  mal  de  Vef- 
prit  y  comme  a  tout  ce  qui  nomparoh  être  U 
jbienou  le  mal  du  corps.  Ces  paroles  établif- 
fent,  ce  me  femble,  avec  évidence,  que 
ielon  ce  fameux  Auteur  y  c'eft  la  connoif- 
fance  ,  ioit  intellectuelle  ;,  foit  fenfible  y 
<îu   bien  ou  du  mal  ^  qui  eft  au  moins 
quelquefois  la  première  caufe  des  paf- 
iions. 
Il  dit  fur  cela  p,  1^^.  une  cbofe  dignt 
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(3e  remarque  pour  mon  deffcin  ^  fçavoir  ^ 
4jHi4n  i-^atfdn  dans  fa.  chamnlne  ne  prend 
folnt  de  fart  a  la  glaire  de  [on  T  rince  &  dé 
fa  patrie  ^  mais  [eulement  à  la  gloire  de  fort 
Village  y  &  de  ceux  d! alentour  ^  parce  quà 
fa  conneljfance  ne  s^ étend  que  iiifcfues-ïa. 

De  plus  y  au  commencement  du  4.  Ch. 
y  en  feigne  que  U  vue  du  bien  eft  naturelle^ 
ment  fulvie  du  mouvement  d' amour  ^  dufen^^ 
tlment  d.' amour  ,  de  ï ébranlement  du  cer-^ 
"Veau^  &  du  mouvement  des  efprlts  ^  d'une 
nouvelle  émotion  de  tame  ^  &ù\ 

Enfin  p.  301.  il  fait  remarquer  que  la 
vue  d'un  Adaçlfrat  arrête  en  un  infant 
l'emportement  d'un  firleux  qui  court  a  Lt 
^vengeance  ,  &  quefon  vifage  tout  ardent  dt 
f^ng  devient  tout  d'un  coup  blême  &  rnou* 
rant  par  l'apprehenfion  de  quelque  fupplice. 
Il  eft  aifè  de  concevoir  que  cette  appre- 
lienfion  ne  viept  originairement  que  de 
la  connoiffance  ou  de  la  vue  du  fupplice 
qui  fe  prefente  à  fon  efprit  à  Toccafion  de 
ce  Magiftrat. 

Tous  QÇ:^  pafTages  prouvent  incontefta- 
felement  que  félon  T  Auteur  de  la  Recher- 
che de  la  vérité  ,  la  première  caufe  des 
paflîons  font  les  objets  &  la  connoiflan- 
ce  que  nous  avons  des  rapports  qu'ils  ont, 
avec  nous. 

Cela  préfuppofé  ,  qu'on  examine  par- 
|ui  toutes  les  chofcs  oui  entrent  dans  l^^t^ 
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|)a{rion  ,  qui  fontcclles  qui  dépendent  di* 
redement  &:  immédiatement  de  l'Ora- 
teur y  Se  dont  il  faut  qu'il  ait  la  connoif- 
fance  ,  foit  par  neceffiié  ,  ioit  pour  l'a- 
vantage qu'il  en  peut  tirer  ,  pour  exciter 
la  pafïîon  plus  aiiément  ;  On  verra  avec 
évidence  qu'il  doit  connoître  les  objets 
des  paffions  ,  afin  de  les  prcfenter  foie  à 
Telprit  y  foit  à  l'imagination  ^  ou  par  Tes 
paroles,  ou  par  eux-mêmes. 

Le  mouvement  des  efprits  ne  dépendT 
point  de  nous  directement  &  immédiate- 
ment 5  pour  exciter  ou  pour  arrêter  en 
nous-mêmes  une  paiïîon  \  ni  par  confé-; 
(Juent  pour  l'arrêter  ou  pour  l'exciter  dans-^ 
un  autre  par  le  difcours.    Auflî  il  me  pa- 
roît  impciTible  de  fournir  >  ou  de  feindre- 
un  exemple  ,  où  l'Orateur  ait  excité  on* 
puifTe  exciter  une  palîîon  ,  en  commen- 
çant par  mettre  les  efprits  animaux  ea- 
mouvement ,  fans  avoir  commencé  par 
donner  la  connoiffance  intelleâ:ucllc  ou 
fenfible  de  l'objet  ^  dont  la  vue  doit  faire 
impreffion  fur  le  cerveau ,  pour  mettre  les' 
efprits  dans  l'agitation  convenable.  Et  il 
n  y  a  rien  certamement  dans  le  cinquième' 
liivre  de  la  Recherche  de  la  vérité  ,  qui 
puilie  faire  croire  que  cela  foit  arrivé  ^  ou 
que  cela  foit  poflible  •,  au  lieu  que  nous 
concevons  trés-clairement  par  les  pafla- 
^^^  que  nous  en  avons  rapportez^. qyie- 
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foit  dans  la  venté  ^  foit  dans  le  fentimcnc 
de  rAuteur  5  l'Orateur  excite  les  paillons 
en  fourniflant'les  connoi (lances  intellec- 
ruelles  ou  fenfibles  des  objets,  &  de  leur 
rapport  avecr  nous. 

Par  exemple ,  dans  le  premier  paflTage  lî 
cft  dit  cjh'U  y  a  un  jugement  cjhï  caule  la 
fajfion.  J'en  conclus  trés-naturellement  ; 
Donc  fi  l'Orateur  peut  faire  porter  ce  ju- 
gement 3  il  excitera  la  paiïîon. 

Dans  le  fécond  il  eft  dit  cjHun  hom7ne (i 
figurant  dans  fon  cabinet  cjH^im  tel  eji  dam 
la  volonté  de  Ini  nuire  ,  &  s'imaginant  for-^ 
Ument  cjuil  fouffre  un  affront  ^  oh  cjuon  lui 
en  doit  faire  un  ,  cette  vue  fenfihle  excite  l^ 
pajfion.  Donc  fi  l'Orateur  peut  lui  don- 
ner cette  vue  ,  il  excitera  la^même  paf- 
filon. 

Dans  le  troifiéme  il  eft  dit  (ju^ilny  A 
rien  que  nous  puijfions  connottre  avoir  quel^ 
que  rapport  avec  nous  ,  qui  ne  foit  capable 
de  nous  agiter.  Donc  l'Orateur  agitera  Sc 
remuera  l'Auditeur  ,  s'il  peut  lui  faire 
connoître  que  telle  chofe  a  rapport  aveo' 
lui. 

Dans  le  quatrième,  un  Vatfan  ,  dit-il^ 
ne  sHmérefe  qu'a  la  gloire  de  fon  Village, 
parce  que  fa  connoiffance  ne  va  que  jufques^ 
là.  Donc  Cl  l'Orateur  peut  lui  faire  éten- 
dre fa  connoiflance  jufques  à  la  gloire  de 
fcn  Prince  U  de  fa  Patrie  y ,  &c  lui  faire 


5i4     25^^^  ver it  ah  le  Zloquencf. 
voir  les  rapports  qu'elle  a  avec  celle  de 
fon  Village  ^  ce  qui  n'eft  pas  fort  difficile,' 
il  l'intérefleradans  la  gloire  de  fon  Prin- 
ce &  de  fa  Patrie. 

Dans  le  cinquième  ^  U  vue  au  bien  fV- 
clt2  l' Arnonr.  Donc  l'Orateur  excitera  cet- 
te pallîon^  s'il  peut  donner  cette  vue  d'il 
bien. 

Enfin  la  prefence  d'un  Adagiflrat  arrête 
tin  funeux  qui  court  a  la  vengeance  \  donc 
fi  l'Orateur  peut  fournir  une  vive  image 
de  quelque  objet  femblable  ^  qui  imprime 
fortement  la  crainte  3  ou  le  refpecft  ^  il  eft 
hors  de  doute  qu'il  pourra  arrêter  la  fj- 
reur  d'un  homme  ,  par  exemple  d'un  nk, 
cjui  irrité  contre  fa  mère  fans  la  coU'- 
noître^  voudroit  la  tuer  ,  ou  qui  même 
le  fcachant  fc  porteroit  à  ce  parricide  ; 
©n  pourra  >  dis-jc  ,  1  arrêter  par  c^^  pa^ 
rôles  3  ou  par  d'autres  femblables ,  fi  elles 
font  dites  de  la  manière  qu'il  faut , 

Arrêté  &  confidére 
J^e  tu  portes  le  fer  dans  le  fein  de  ta  merel 

Pour  ce  qui  efl:  de  cette  manière  de  les 
d'ire  ^  &  de  tous  les  autres  tons  qu'on  peut 
prendre  y  ou  de  tous  les  geftes  qu'on  peut 
faire  3  il  faute  aux  yeux  que  ce  n'cft  poinr 
l'explication  phyfique  des  palîîons  qui 
iert  à  les  trouver  -,  mais  que  cela  vient  de 
X'^kt  morale  que  nous  avons  des  paf^! 
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fions  ,  confirmée  par  rcxpericnce^  parti- 
culièrement quand  nous  nous  fommes  un 
peu  exercez  à  Ja  déclamation,  &  qu'avec 
cela  nous  nous  revêtons  àcs  Tentimens  ou 
des  paffions  qu'il  faut  exprimer ,  car  il  ar« 
jive  alors  ce  que  dit  Horace  , 

Format  enim  Natnra  prms  nos  intus  ad 

ornncm 
Fortunamm  hnbltHm  ,  jnvat  anî  impelUt 

ad  iram 

Toft  ejfert  anïmi  motus  Interprète  llngua^. 

Il  me  paroît  que  toutes  ats  confé- 
quences  font  plus  claires  que  le  jour  ;,  &r 
comme  toutes  qç,^  connoilTances  qui  eau- 
£enx  les  paiîîons  précèdent  le  mouvement 
^zs  efprits  ^  &  que  quand  j'ai  c^^  con- 
noiiïances  ^  il  efl  alors  abfolument  inu- 
tile que  j'aie  encore  celle  du  mouvement 
Aç,s  efprits  ,  afin  qu'elles  excitent  en  moi 
la  paiîîon.j  de  même  il  eil  inutile  que  l'O- 
rateur fçache  quel  eft  le  même  mouve- 
ment des  efprits ,  afin  que  les  mêmes  con- 
noiffanccs  qu'il  donne  àzs  objets  &  de 
kur  rapport  ,  excitent  les  mêmes  paf* 
fions  \  czs  connoifiances  agifient  toutes 
feules  dans  celui  qui  les  a  \  il  ny  a  qu'à 
les  faire  naître  dans  ^eux  qu'on  veut  c- 
mouvoir. 

On  pourroit  dire  peut-être  que  l'Ora-» 
leur  fcachaat  le  cours  cjuc  les  eî^riw  an^^ 
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maux  tiendront  dans  telle  ou  telle  paf- 
iîon  5  il  trouvera  plus  aifément  &  leurs 
objets  &  leurs  rapports  avec  l'Auditeur  ^ 
inais  c'eft  une  proportion  infoûtenable^ 
&  dans  la  vérité  ,  &  dans  le  fentiment  de 
l'illuftre  Auteur  dont  il  s'agit  ici. 

Cela  paroît  vifiblcment  ^  parce  que  fé- 
lon cet  habile  homme  &:  félon  la  vérité,, 
les  objets  des  pallions  font  les  chofesfen- 
iîbles  qui  nous  environnent  &:  avec  Icf» 
^quelles  nous  fom.mes  unis  ;  ce  fonr  les 
rapports  que  les  objets  mêmes  fpirituek 
ont  avec  nous.;  c'eft  l'union  que  nous  a- 
vons  avec  toutes  chofes  ,  &  le  bien  &  le 
mal  qu'elles  peuvent  nous  faire.  C'eft  ce 
.que  l'Auteur  entreprend  de  traiter  d^ns 
Je  2.  chap.  du  5.  Liv.  qui  pour  cela  porte 
pour  titre  de  Cunion  de  tefprit  avec  les 
chofes  f en fihles  ^  ou  de  la  force  &  de  Véten- 
dnè  des  pafjions  en  générai  C'eft  dans  ce 
..Chapitre  qu'on  remarque  que  ces  chofes 
fenfibies  dont  nous  dépendons  y  font  Chon- 
neur^les  biens  Jes  a?nis ,  les  parens  ^  l^cxil  Jes 
injures ,  les  infultes  y  les  rnaUdies  ,  la  mort  ^ 
Tiotre  Ville ^noire  Prince  .notre  patrie^  notre 
habit  j  notre  malfon  ^  notr^  terre  ,  notre  che^ 
val  5  &c.  Orx  y  remarque  auffi  qu'on  a 
beau  philofopher  ,  qu'on  ne  peut  natu-» 
rellement  n'être  point  affligé  de  la  mort 
d'un  pcre ,  de  la  perte  de  fes  biens  ^  d'un 
^xil  i  d'une  prifon  j  ou  ne  point  fe  xéjq^iiy: 
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dans  les  heureux  fuccés  de   Tes  affaires. 
Ceft-là  qu'on  remarque  encore  que  ces 
unions  avec  les  chofes  fenfibles,  font  plus 
ou  moins  étendues  3  plus  ou  moins  fortes 
avec   tels  objets  qu'avec  tels  autres.   Et 
voilà   les  connoifl'ances  que  j'avoue  être 
eflentiellement  utiles  &:  néceffaires  à  l'O- 
rateur pour  exciter  les   pafïîons   y    une 
grande  partie  de  fon  art  confiftant  à  am- 
plifier ou  à  diminuer  ces  biens    &  ce« 
maux  3  qui  en  font  les  objets  3  ou  ifim- 
plement  à  les  faire  envifager.  Comment: 
pourra-t-on  nous  perfuader  que  l'explica* 
tion  du  mouvement  des  efprits  animaux 
dans  les  émotions  de  Tam.e  ^  fert  à  con- 
noître  que  ce  font-là  les  objets  des  paf- 
rfions,  ou  à  les  mieux  faire  envifager  par 
r  Auditeur  ,  ou  à  les  amplifier  3  ou  à  le^ 
diminuer  ?  Qu'on  cherche  à  faire  un  rai- 
:fonnement  &  qu'on  dife  ;  dans  telle  paf^ 
Jîon  3    -par  exemple  dans  ?  amour  ,  lés  ef- 
•prit s  coulent  par  les  nerfs  de  UJîxiémepalrei 
.que  peut-on  conclure  ?  Donc  pour  exciter 
cette  pajfton  il  faut  un  tel  olpjst   ?  <îl  rne 
femble  qu'on  ne  peut  faire  ainfi  cju'ua 
.raifonnement   femblable  à    celui-ci  5  le 
marbre  eji  dur  ,  donc  le  feu  Iritle. 

Quoiqu'il  en  foit ,  l'Auteur  de  la  Rc- 
.cherchede  la  vérité  ,  liv.  5.  chap.  2.  d'où 
;Bous  avons  tiré  les  connoiflances  que 
Jtious  avouons  être  très-utiles  &  même 
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iiécelTaircs  à  TOrateur  ,  nous  apprend 
dans  quelles  lources  il  veut  qu'on  les 
puife  5  voici  fes  paroles  qui  feront  voir 
Ç\  c'eft  en  aucune  façon  dans  la  Phyfîque 
qu'il  les  faut  chercher  ^  ou  fi  félon  lui  ^ 
plie  y  eft  abfoknnent  inutile.  Si  tons  ceux^ 
dit-il  j  q^^  lïfmt  cet  ouvrage  voiiloient  -pren- 
dre la  peine  de  faire  quelque  réflexion  fur 
ce  qu  ils  j entent  dans  eux-mêmes  ,  iineferoit 
pas  né  ce  (faire  de  s'arrêter  ici  a  faire  voir  la 
dépendance  ou  nous  fornmes  de  tmis  Us  ob^ 
jets  fenfîbles.  Je  ne  puis  rien  dire  fur  cette 
fnatiere  que  tout  le  monde  ne  fçache  aujfi^ 
kien  que  moi  ^  pourvu  quon  y  veuille  penfer  ; 
çeft  pourquoi  faurois  grande  envie  de  nen 
rien  dire  \  mais  parce  que  l'expérience  ni  ap- 
prend  que  les  hommes  s'oublient  fî  fort  eux^ 
mêmes  ^  quils  ne  penfent  pas  feulement  à  ce 
guils  fentent ,  &  quils  ne  cherchent  point 
les  ralfom  de  ce  quife  paffe  dans  leur  efprit  ; 
je  crois  que  je  dois  dire  ici  certaines  chofes 
qui  peuvent  les  aider  à  y  faire  réflexion. 
Pefpere  même  que  ceux  qui  f gavent  ces  chofes 
ne  feront  pas  fâchez,  de  les  lire.  Car  encore 
au  on  ne  prenne  point  de  plaifir  à  entendre 
parler  fimplement  de  ce  que  l'on  fçait  ,  on 
prend  toujours  quelque  plaifir  d'entenart 
parler  de  ce  que  Von  fçait\  &  de  ce  que  l'on 
fent  tout  enfmble.  On  ne  peut  pas  s'ex- 
pliquer plus  clairement  ,  pour  nous  faire 
g^tendre  que  quand  noiis  v.oulo.ns  fça-- 
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Voir  les  chofes  qu'on  obfervc  dans  ce  fé- 
cond Chapitre  ,  &  qui  font  feules  utiles 
&  néceflaires  à  l'Orateur  -,  il  n'y  a  qu'à 
faire  réflexion  fur  foi-même  &  fuf^  les 
ilatres  ^  fans  qu'il  puifTe  fervir  de  riert 
d'aller  fouiller  dans  les  nerfs ,  pour  y  ob- 
ferver  le  mouvement  des  cfprits.  L'Au- 
teur déclare  en  propres  termes  ,  qu'il  nefi 
-pas  mieux  infiruit  quim  autre  de  ces  chofes  ^ 
Ô*  que  tout  le  monde  Ve(î  également  quand 
On  veut.  Il  nous  retient  dans  la  vie  civile  ^ 
il  nous  appelle  à  l'expérience  journalière 
pour  nous  inftrurre  fur  cc%  matières  > 
dont  ta  connoi(ïance  peut  fervir  à  l'O- 
rateur. Ce  n'eft  donc  pas  dans  cet  illuftre 
Auteur  qu'on  peut  apprendre  ,  que  les 
Orateurs  munis  des  ftcours  de  la  FhyfiqHe\ 
excitent  plus  aîfèmem  Us  paffions  que  ceu^ 
qm  en  font  privcT^ 

Ceux  qui  font  d'un  fentiment  oppofé  à 
celui  que  je  défends  3  peuvent  examiner 
eux-mêmes  fî  cet  autre  paflage  leur  eH 
pius  favorable.  Mais  ,  dit  le  même  Au- 
teur au  même  Chapitre  p.  2515.  quoique 
ron  puijp  exprimer  en  gé>^iral  Us^  dijféreni 
cara^éres  d'efprit  &  les  dffmntes  incliné  - 
lions  des  hommes  &  des  femmes  ^  des  vieit^ 
lards  &  des  jeunes  gem  ,  des  riches  &  des 
'pauvres ,  desfçavans  &  des  ignorans  ,  enfin 
des  différens  fexes  ^  des  dljférens  a-ges  ,  Ô* 
Wo*  dfferens  ernflols  :  cependant  ces  chofes 
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font  t^rop"^  onmiès  de  tons  ceux  qin  vlvû}tt\ 
fi'^ni  le  monde  ,  &  qni  penfent  à  ce  q h  ils -m 
y  voUnt  four  en  grojjir  ce  Livre  i  //  ne  faut 
qiC ouvrir  les  yeux  pour  s'mflruire  agréable- 
ment  &  fi  H  dément  de  ces  c  ho  fis.  Il  ne  faut 
donc  pas  ^  comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  aller 
foiiillcr  dans  la  machine  du  corps  pour  y 
obrerver  le  mouvement  des  efprits  ,  c'eft 
une  peine  inutile  qu'on  le  donneroit  ^  il 
ne  faut  qu^uvrir  les  yeux  pour  s'injjruire 
agréablement  dr  folïdement  de  toutes  ces 
chofes  qui  peuvent  feules  fervir  à  l'Ora- 
reur  dans  le  fait  dont  il  s'agit.  Ce  que  dit 
TAuteur  de  la  Recherche  de  la  vérité  > 
efl:  ce  qu'Horace  &  cent  autres  avoienc: 
dit  avant  lui  ^  comme  nous  l'avons  déjar 
remarqué  ailleurs. 

Ce  fçavant  homme  ^  immediatemicnt 
après  les  paroles  que  je  viens  d'en  rap- 
porter y  a j  orne  :  Pour  ceux  qui  aiment 
mieux  les  lire  en  Grec ,  que  de  Us  apprendre- 
-par  quelque  réflexion  fur  ce  qui  fe  pajf^  de-- 
vant  leurs  yeux  ^  ils  peuvent  irre  le  féconde 
Livre  de  la  Rhétorléjue  d'Ariflote.  Ceft  ,  jc' 
crois  j.  le  rnelllepir  ouvrage  de  ce  Philofophe  , 
J>arce  quil  y  dit  pende  chofes  dans  lef quelle^ 
anfe  l^uife  tromper  y  &  quUfe  hasarde  ra-^ 
rement  de  prouver  ce  qiCil y  avance  ;  taifons 
quelques  réflexions  nous-mêmes  fur  cet: 
endroit. 

Ce  palTage  nous  apprerid  d'abord  quç 
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fans  fortir  de  la  vie  civile  &  morale  ,  &c 
fans  qu'il  foir  d'aucune  utilité  d'avoir  re- 
cours à  l'explication  phyfîque  des  paf- 
fions^  on  peut  s'inftruire  foi-même  ^  &: 
connoître  les  objets  des  pafîîons  &  nos 
liaifons  avec  ces  objets  ,  car  c'eft  jufte- 
ment  ce  qu'Ariftore  traite  dans  le  Livre 
qu'on  cite  de  lui. 

On  nous  avertit  que  nous  nouvons  nous 
en  inllruire  auffi  dans  cet  ouvrage  de  ce 
Philofophe^  ôc  que  nous  le  pouvons  faire 
fans  craindre  qu'il  nous  jette  dans  l'er- 
reur 5  on  notis  fait  pourtant  entendre  que 
cela  même  eft  aflez  inutile  par  la  facilité 
de  connoître  toutes  ces  chofes  yfiHlement 
en  ouvrant  les  yeux  [ht  ce  qui  fe  pajfe  de^ 
'Vant  nom.  Que  devient  donc  à  cet  égard 
l'explication  phyfîque  des  pafîîons  ? 

J'accorde  facilement  qu'il  vaut  mieux 
s'inftruire  par  fes  propres  réflexions  ;> 
comme  dit  cet  illuftre  Auteur  ^  &  comme 
Fenfeigncnt  Horace  ,  M.  Defpreaux  5c 
d'autres  encore  avec  lui  \  mais  il  avoue 
lui-même  5  qm  Us  hommes  ont  befoin  d'être 
aidez.  ^  faire  ces  réflexions  ;  c'ell  ce  qui 
l'a  porté  à  écrire  fur  cette  matière  ^  ce 
qu'il  en  dît  dans  le  Chap.  2%  du  5.  Liv„ 
On  peut  donc  regarder  auflî  comme  utile 
ce  qu'Horace  &  M.  Defpreaux  en  ont 
écrit.  L'Orateur  s'inftruit  encore  très- 
utilemen-t  de  ces  cbofes  par  la  le  dure  ac- 
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tentive  des  ouvrages  où  les  mœurs  Ton? 
bien  marquées  ,  &:  qu'on  appelle  pour 
cela  oraùones  morat^^  La  lecture  par  con- 
séquent d'Homère  &  de  Virgile  eft  d'un 
grand  uiage>  leurs  Poèmes  étant  remplis 
d'images  &  d'expreflîans  des  mœurs. 

Mais  fî  on  a  befain  de  guide  ponr  faire 
ces  réflexions  ^  5c  iî  les  obfervationa 
d'Horace  ,  de  M.  Defpreaux  ,  5c  de 
l'Auteur  de  la  Recherche  de  la  vérité  y 
peuvent  nous  y  fervir  y  on  doit  dire  fans 
doute  la  même  chofe  du  fécond  Livre 
de  la  Rhétorique  d'Ariftote  ,  où  toute 
cette  matière  cft  mieux  ramaflée  &  traitée 
plus  au  long.  L'Auteur  dont  nous  par- 
lons ici  5  y  renvoie  ceux  qui  voudroienD 
\nt  ces  chofes  en  Grec  j  mais  Ton  peur 
avertir  que  ceux  à  qui  le  Grecdéplairoit^ 
ont  le  moïcn  de  les  lire  en  François  , 
dans  rexcellente  Traduction  que  Caf- 
fandre  a  faite  de  cet  ouvrage.  La  ledure 
fera  voir  qu'il  y  a  beaucoup  de  chofe5 
que  cet  ancien  Philolophe  ne  prouve 
point  ^  parce  qu'en  effet  elles  n'ont  pas 
befoin  de  preuve  y  étant  de  la  nature  de 
celles  qu'on  expofe  aufll  fans  preuves  dans 
l'Art  poétique  tant  en  François  qu'en- 
Latin,  &;  même  au  Chap.  i.  de  la  Rech.- 
de  la  vérité  dans  k  liv.  5. 

Arifîote  fait  par  exemple  le  portrait  de 
la  vieillcfTe,  tel  qu'Horace  ^  M-  Dcf- 
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prc^ux  l'ont  fait  en  Vers , 

^Hdtnt  &  inventls  mlfer  abflinet  ^  &Co 

La  vieillejfe  chagrine  incsjfAmrnent  amaffe  ^ 
&c. 

Et  il  ne  donne  point  la  raifon  de  ce^ 
Caradéres ,  non  qu'il  y  eût  quelque  chof^ 
à  rifquer  ou  k  ha:^arder  ,  s'il  l'avoit  don- 
née ;  mais  parce  que  la  chofe  eft  auffî 
inutile  3  que  de  prouver  à  midi  qu'il  efï 
jour.  //  'ûy  a  cjh'a  ouvrir  les  yeitx  fur  ce 
cjui  fe  vajfe  devant  nous  -pour  j  ^en  inflruire  ^ 
comme  dit  TAuteur  même  de  la  Recher- 
che de  la  vérité. 

Néanmoins  cet  ancien  Phiîorophc" 
prouve  trés-fouvent  ce  qu'il  avance  par 
è<:s>  raifons  fort  naturelles  &  fort  conve- 
nables V  car  comme  ce  font  des  chofes 
morales  qu'il  avance^  il  en  apporte  auflî" 
des  preuves  m.orales  r  par  exemple  y  tout 
ce  qu'il  dit  des  paffions  &  de  ceux  qui  y 
font  fujets  3  il  le  tire  par  une  fuite  natu- 
reHe  de  leurs  définitions  ,  qui  ne  font  pas 
fortdifférentes  de  celles  de  M.  Defcartes^- 
Ainfi  Ariftote  remarque  que  dans  la  co- 
ince ^  il  y  a  &  la  triftefle  de  l'affront  re-' 
çu  y  &  l'espérance  de  la  vengeance  ,  & 
-par  corif^cjuent  une  efpece  de  j&ie  à  caufs 
^ue  lefperjince  rend  l* objet  comme  prefent  .^■ 
ce  qui  eft  une  raifon  fi  bonne  ,  que  l'Au- 
teur de  la  Recherche  de  la  vé^citc  ^  I,  |^ 
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c.  4.  p.  508.  n'en  donne  point  d'autre  ; 
ccquil  y  a  de  vrai  y  c'eft  qu'Ariftore  m 
Je  ha7^rde  point  de  donner  des  raifons 
phyfîques  de  ce  qu'il  avance  fur  les  mœurs 
ou  fur  les  pafîîons  ,  parce  que  tout  ce  qui 
eft  phylique  ,  non  feulement  n'efl:  p3S 
necelTaire  pour  arriver  à  la  connoilTance 
morale  ou  oratoire  de  ces  deux  chofes  >. 
ou  pour  Tufage  qu'il  en  flmt  faire  ^  mais 
même  eft  abiolument  inutile  ,  &  n'y  a 
nul  rapport  lelon  lui  ,  comme  il  le  fait 
entendre  clairement  au  Chap.  8.  delà. 
Morale  en  parlant  de  Tamitié  y  lorfqu'il 
dit  :  LaiJfonS'ià  Us  ^Hejîions  j)hy fichues  , 
comme  étrangères  à  notre  [h jet ,  (^  ne  nous 
a' tâchons  cjna  ce  qni  a  rapport  aux  mœurs 
&  anx  f.\(Jions  des  hommes  \  ces  paroles 
font  entendre  qu'il  croit  que  la  Phyfi- 
que  n'a  point  de  rapport  ^  ni  aux  mœurs,- 
ni  aux  paflions  ^  en  tant  que  la  Morale 
te  la  Rhétorique  ont  befoin  de  ces  deux- 
chofes. 

Mais  l'on  fçait  que  naturellement  leç^ 
jeunes  gens  font  vams  <5c  hautains  -,  Arifi 
£Ote  en  conclud  dans  fa  Rhétorique  qu'ils 
aiment  à  vaincre  j  l'on  fçait  qu'ils  n'ant 
point  éprouvé  la  nec^flité  ^  il  en  con- 
clud qu'ils  ne  doivent  point  naturelle- 
ment  être  ménagers  i  comme  ils  n'onc 
point  encore  beaucoup  vécu  3  il  remarque 
:jue  k  pafle  ie  trouve  peu  propre  à  rem- 
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jpflir  leur  vanité  ^  c'efl:  pourquoi  ils  s'oc- 
cupent de  l'avenir  &  ils  ont  de  grandes 
efperances  \  comme  ils  ont  le  fang  chaud^ 
la  nature  fait  en  eux  le  même  effet  que 
le  vin  fait  dans  les  yvrognes.  Voilà  à  peu 
prés  les  raifons  que  cet  ancien  Philofo- 
phe  fe  hal^rde  volontiers  de  donner  des 
chofes  qu'il  avance  pour  inftruire  TOra- 
reur  ^  car  c'eft  pour  lui  qu'il  écrit  :  Il  die 
fim.plement  qu'un  affront  ^  une  infulte^ 
une  injure  y  fait  mettre  un  homme  en 
colère  ,  fans  fe  fervir  peut-être  des  mots 
d'union  d'efprlt  avec  les  chofes  fenfibles  ^  ou 
de  celui  de  dépendance ,  ou  ^mion  dn  corps, 
&  de  l amc.  Mais  à  quoi  fervent  tous  ces 
mots  ?  font-ils  mieux  entendre  une  chofe 
qtie  tout  le  monde  fçait  par  expérience  ? 

Jufqu'ici  la  Phyfîqne  efl  inutile  à  XO-^' 
rateur  pour  connoître  les  caufes  qui  lui 
. fervent  à  exciter  les  pafîîons  \  mais  il  eft 
important  aufîî  de  fçavoir  ce  que  les  paf-' 
fions  font  capables  de  faire  juger^de  faire 
dire  ^  ou  de  faire  faire  ^  en.  un  mot  ^  les 
effets  des  pafîîons  :  voici  comme  T Au- 
teur de  la  Rech.  de  la  v.  s'explique  fur 
cela  ^  Iiv.  5.  c.  lo.  L'en  fçait  ,  dit-il  3 
yar  fa  propre  expérience  ^  qWon  eji  porté  à 
JHger  defavanta^etifernent  de  cenx  qn^on 
n'airne  pas.  G'eft  donc  l'expérience  qui 
nous  apprend  cela  ^  &  c'eft  fur  ce  fonde- 
ment que  l'Orateur  rend  v  &  doit  içfldre? 
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t|ueIquefois  les  hommes  odieux  ,  afîtï 
d'obtenir  contre  eux  le  mauvais  jugement 
qu'il  en  faut  porter.  La  connoiflance  du 
mouvement  des  efprits  n'elt  d'aucun  Te- 
cours  pour  f çavoir  (împlement  ^  ou  pour 
mieux  fcavoir  cette  vérité  ^  ou  pour  s'en 
mieux  fervir  ^  puis  qu' Ariftote  qui  a  vécu 
fi  long-temps  avant  la  Philofophie  nou- 
velle &  Cartefienne  3  remarque  (:t%  ef- 
fets des  pafiîons  à  l'entrée  du  fécond 
Livre  de  fa  Rhétorique  en  ces  termes: 
Mt  de  fiiU  5  ^H^^n  homme  ait  a  jnger  [on 
ami  convaincu  d^ avoir  fait  um  injpiflice  ,  ou 
il  Im  femblera  qne  ce  qu'il  a  fait  nefl  rien  y 
€H  que  ceji  peu  de  chofe  :  cependant  un  erî^ 
neml  qui  aurolt  à  juger  la  même  perfonne  ^ 
porteroit  un  jugement  tout  contraire  ,  &c. 

Mais  fuivons  l'Auteur  de  la  R.  de  la  v. 
liv.  5.  ch.  10.  Ceux  ,  dit-il  ^  qui  ont  l'i- 
magination forte  &  vive  5  qui  font  extrême- 
ment fenfîbles  y  &  fort  fufets  aux  mouve- 
tnens  des  pajfions  ^  s*inftruifent  parfaitement 
de  ces  chofes  par  le  fentimtnt  intérieur  qu'ils 
^nt  de  ce  qui  ft  pa(f^  en  eux\&  ils  e^i parlent 
même  dmte  manière  plus  agrea-ble ,  &  queU 
^Hefois  plus  inftruEïive  que  ceux  quiont  flm 
de  raifon  que  d'imagination  (  n'eft-ce  point 
dire  qu'ils  en  parlent  mieux  ^  même  que 
les  Philofophes  ?  )  Car  on  ne  doit  pis  penfer 
^ue  ceux  qui  découvrent  le  mieux  les  ref- 
Jorts  d^  l'ar/msr  proprs  ^  qm  pénétrent  h 
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mU^ix  y  &  qui  dévelopent  â'ane  manière  f  Lus 
Tcnfible  les  replis  di^i  cœur  humain^  [oient  ton^ 
jours  lesplm  écUircz^^ceft  fouvent  une  mar^ 
aue  qiCïls  font  plm  vifs  ,flm  irnagmatifs  & 
quelquefois  plus  malins  que  les  autres  i  mais 
ceux  qui  fans  confulter  leur  fentiment  inte^ 
rieur  ^  ne  fe  fervent  que  de  leur  raifon  pour  re- 
chercher la  nature  des  pajfions ,&  ce  qu'elles 
font  capables  de  produire ys' ils  nefontpoi  tot^-- 
jçurs  aujfi  pénétrans  que  les  autres  y  ils  font 
toujours  plm  rafonnables  &  moins  fujets  ^ 
V erreur -i  car  ils  jugent  des  chofes  félon  quelleS^ 
font  en  elles-mêmes  \  ils  voient  a-peuprés 
ce  que  les  pajfionnez.  peuvent  faire  félon  qu'ils 
les  fuppofnt  plus  ou  moins  émus,  &  ils  ne  ju-^ 
gent  pas  témérairement  des  chofes  que  lesau^ 
très  feront  ou  ne  feront  pas  en  telles  rcncon^ 
très  par  celles  qu*ils  feroient  eux-mêr/ies . 
car  ils  fçavent  bien  que  tous  les  hommes  n^ 
font  pas  également  fufceptïblcs  des  émotions 
involontaires  :  ainfi  ce  nef  point  en  confiiU 
tant  les  fentimens  que  les  pa fions  excitent 
en  nous ,  mais  en  confultant  U  raifon  5  que 
flous  devons  parler  des  jugemens  qui  accom- 
pagnent les  pafiG'ûS  ,  de  peur  que  nous  ne 
nous  fajfions  connottre  nous-mêmes  ^  an  Uetê 
4^  faire  connottre  la  nature  des  p  a  [fions  en 
gênerai. 

Ce  long  pafTage  nous  enfeigne  qu'on 
s'inftruit  des  efFecs  des  paffions ,  par  les 
lîiêines  voies   qu'on  doit  ç'inflruirc  de 

^1  j^ 


13^  Be  la  vêritahle  Eloquence. 
leurs  caufes  ;  c'eft  par  des  réflexions  Tuf 
foi  &  fur  les  autres  j  c'eft  par  i'expe- 
jrience  j  c'eft  par-là  qu'on  cil  en  état  d'en 
parler  d'une  manière  plus  agréable  ,  & 
même  fins  inflniftive  ,  c^efl  pzr  la  qn^on  dé- 
couvre parfaitement  les  rciforts  de  Camonr 
•propre  ^  &  qiCon  dérelope  les  replis  dii 
£œHr  de  r homme.  On  ne  dit  point  que 
l explication  phyfque  des  pajjlo^s  nous  aide 
€n  rien  k  bien  prendre  lenrs  caraEiéres  :  Oa 
nous  dit  bien  qu'outre  l'expérience  ^  il  y 
a  encore  une  voie  de  s'inftruire  ^  qu'on 
appelle  U  Ralfon  i  mais  qu'on  entende 
par  cette  Raifon  ce  qu'on  voudra  en  par- 
ticulier ,  qu'on  entende  fî  on  veut  l'ex- 
plication phyfîque  des  paiîîons  ,  il  eft  di: 
clairement  que  cette  Raifon  ne  fait  point 
parler  les  gens  fî  agréablement  ,  on  d'une 
manière  fi  injîruutive  ^  ni  fi  bien  déveloper 
les  replis  du  cœur.  On  peut  donc  conclure 
que  félon  l'Auteur  de  !a  Recherche  de  la 
vérité  dans  Ton  5.  Livre  ,  ceux  qui  font 
munis  des  fecours  de  la  Fhyfcjue  ,  ne  péné^ 
tnnt  point  avec  plus  d'étendue  \ts  prér- 
çeptes  de  Rhétorique ,  &  refont  pas  plus  en 
état  de  bi^n  prendre  Us  cara.^ères  des  pa (fions 
S^  de  les  exciter  \  cet  Auteuc  dit  &c  fait 
penfertout  le  contraire. 
'  Je  ne  puis  quitter  le  PafTagc  que  je 
tyiens  de  citer  fans  propofer  quelques  dif- 
^ciiltez  que  j  Y  trouve  \  car  je  ne  conçois 
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-jpoint  comment  on  peut  dire  que  ceux  la, 
n€  font  -pas  les  pins  éclairez.  Jnr  le  fnjet  des 
pr.JJions  5  cjui  découvrent  le   mieux  les  ref^ 
forts    de  t amour  propre  ,  qui  pénétrent  It 
mieux  ,  &  cjul  dévelopmt   d'une  manière 
plus  fenfibU  les  replis  du  cœur  de  Vhomme  5 
il  me  (emble  que  quiconque  exécute  (zz% 
rroischo  Tes  comme  elles  font  là  marquées^ 
ejl  un  homme  trés-éclairé  fur  cette  matière • 
On    pourroit    répondre  que  c'cft  parce 
qu'il  exécute  toutes  ces  chofes  ^  en  con- 
féquence  feulement  d'un  fcntiment  con- 
fus qu'il  en  a  5  mais  il  me  paroît  qu'un 
-fentiment  confus  ne  fuffit  pas  pour  dé^ 
Couvrir  mieux  ,  pénétrer  mieux  ,   déveloper 
mieux  les  replis  du  cœur  -,  il  faut  avoit  fait 
des  réflexions  exprefles  fur  les  fentimens. 
Je  ne  conçois  pas  non  plus  comment  ce^ 
lui' la  n'efi  pas  le  plus  éclairé  fur  une  ma^ 
îiere  qui  en  parle  5  je  ne  dis  pas  d'une  ma-* 
?nere  plus  agréable  ,  mais  plus  inflruEiive  ; 
je  veux  bien  qu'il  foit  plus  malin^comme 
on  le  dit  ;  donc  il  n'eji  pas  le  plus  éclairé? 
il  me  feinble  qu'il  cfî:  permis  d'en  con- 
clure tout  le  contraire. 

Ceux  qui  ne  fe  fervent  que  de  leur  raifort 

:pour  rechercher  la  nature  des  pajfions  ^  ne 

font  pas  ,  dit- on  y  toujours  ftpénétrans  que 

les  autres  :  comment  donc  ces  autres  ne 

font 'ils  pas  les  plus  éclairez^  f  Ces  derniers 

qui  jugent  par  raifon  ^  font  ^  dit- on  ^  toà^ 
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jou'^s  pins  ralfonnahUs   &    moins  fujets  â 
rerreur  \  car  Us  jugent  des  chofes  f.lon  ce 
qyi  elles  [ont  en  elles-mêmes  \  ils  vomit  a  peu- 
•près  ce  que  Us  pajjlonnez^  peuvent  f. tire  félon 
cjuils  les  fitppofent  plus  ou  moins  émus  ,  & 
ils  ne  jugent  pas   témérairement   des  chofes 
aue  les  autres  feront  ou    ne  front  pas  en 
telles  rencontres  par  celles  qi^ils  f croient  eux* 
mêmes  -,  car  ils  fçavent  bien  que  les  homn.es 
nefottpas  égalerncnt  fenfhUs pour  les  mè/Kes 
chofes  5  ni  égalnnent  (ufceptlbles.   Tout  ce 
^ifcours  dit  bien  ,   que  ceux  qui  fui  vent 
leur  railon  ^  ne  font  pas  {i  téméraires  à 
juger  des  ;îutres  par  eux-mêmes,  ni  à  lc5 
croire  auiïî  paiïlonnez  qu'ils  le  font  eux- 
r^iêmes  j  mais  cela  ne  prouve  point  qu'il§ 
foient  plus  éclaire'^^fux:  la  nature  de  lapaf- 
fion  en  général  ,  que  ceux  qui  s'^rrétant 
à  leur  expérience  ,  croient  tous  les  hom?nes 
également  fenfblcs  pour  les  mêmes  chofes  ; 
ces  derniers  fe  trompent  bien  dans  le  fait 
Qu'ils  fuppofent^fçavoirjque  telles  perfon- 
nes  fontauflî  paffionnées  qu'eux  ,  mais  ils 
ne  fe  trompent  point  pour  cela^en  ce  qu'i Is 
jugent  que  ceux  qui   font  auflî  fenfible? 
qu'eux  pour  les  mêmes  chofes  ,  feront 
en  telles  rencontres  ce  qu'ils  y  feroient 
eux-mêmes.  Et  ^uand  bien  miêmc  en  par- 
lant des  paflions  &  de  leurs  jugemens  ^ 
un  homme  igiaginatif  fe  fcroit  connoître 
tui-mêrne  ^  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  ne  fai: 
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p^s  connoître  la  nature  de  la  palTîon  eit 
gênerai  ;  une  preuve  eft  y  que  les  difcours 
agréables  Se  inftrudifs  qu'il  en  tient  y 
frappent  également  tous  les  hommes  ^ 
ôc  dans  tous  les  temps  ^  même  ceux  qui 
ne  font  pas  fujets  aiix  mêmes  pallions  , 
parce  qu'encore  qu'ils  n'y  foient  pas  fu- 
jets 3  oti  (î  fort  afïervis  y  ils  ne  laifferic 
pas  de  voir  ou  de  fetltir  de  quoi  elles 
font  capables  par  tout  où  elles  fc  trou- 
vent y  en  force  qu'il  y  a  une  manière  com- 
mune à  tous  les  hommes  de  les  conce- 
voir s  &  il  me  femble  que  celui-là  y  eji 
le  pins  éclairé  qui  en  parle  cCime  manière  pins 
inflrH^ive  s  car  ceux  qui  fuivent  leur  rai- 
fon  3  ne  peuvent-ils  pas  fc  tromper  en  JH^ 
géant  les  autres  plm  ou  moins  émus  _,  comma 
on  avoiie  qu'ils  le  font  J  &  ceux  qui 
fuivent  leur  expérience ,  jugent-ils  tou- 
jours les  autres  auffi  paffionnez.  qu'ils  le 
font  eux-mêmes  ?  Non  fans  doute  ;  d'ail- 
leurs il  eft  vrai  que  tous  les  hommes  ne 
fe  reflemblent  pas  abfolument  ;  mais  il 
y  en  a  toujours  un  très- grand  nombre 
qui  ie  refTemblent  ,  &:  c'eft  ce  qui  rend 
vrais ,  ou  du  moins  trés-vraifemblables  , 
les  caradléres  généraux  des  mœurs  ou  des 
paflîons,  qu'on  donne  non  fur  l'expérien- 
ce feule  5  qu'on  a  de  foi-même  y  mais  fur 
celle  encore  qu'on  a  des  autres  ,  èc  c'eft  ce 
qui  empêche  qu'on  ne  juge  que  celui  qui 
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les  donne  fe  fait  connoître  lui-même. 

Quoiqu'il  en  foit  de  ces  petites  dijftî- 
cultez  ,  il  refulte  de  tout  ce  que  nous 
avons  dit,  que  l'Auteur  de  la  Recherche 
de  la  vérité    ne  dit  rien  dans   fon  cin- 
quième Livre  ^  qui  puifTe  faire  croire  que 
munis  des  fecours  de  la    Phy/i^ue  ,  vous 
fùions  plhs  en  état  d'exciter  les  -pafftons  par 
le  dlÇcours.   Tout  ce  que  cet  Auteur  y  dit 
d'utile  à  l'Orateur  eft  purement  moral  , 
&  pour  nous  en  inftruire  folidem.ent  ^  il 
ne  s'avife  jamais  de  nous   renvoier  à  la 
rhyfique  ^  quoiqu'il  parle  il  fouvent  du 
mouvement  des  efprits  dont  elle  nous 
dô^nne    quelque    connoiflance  *,  mais  if 
îîous  renvoie  ou  à  l'expérience  ^  ou  à 
Aridote  :  voilà  ce  qu'on  apprend  dans  le 
5.  liv.  de  la  Rech.  de  la  v,  à  quoi  je  dois 
ajouter  un  PafTige  du  6.  liv.  chap.  3.  p^ 
3^0.  où  r Auteur  parle   de  Tufage  des 
pâffions  pour  conferver  l'attention  :  Il 
nefl  pas    difficile  ^  dit- il  3  de  trouver  les 
moicns  d""  exciter  en  fol-  même  Us  pajfions  cjus 
l'on  fouhaite  j  la  connoijfance  que  Ion  a  don^- 
née  de  l'union  de  l'ame  &  du  corps  dans  les 
Livres  précedens ,  donne  ajfez.  d'oHverturô 
pour  cela  :  car  en  un  mH  ,  Il  fuffit  de  penfer 
avec  attention  aux  objets  ^  qui  félon  rinjii  ' 
tHtlon  de  la  nature  y  font  capables  d'exciter 
Us  "pajfions. 

Ces  dernières  paroles  font  remarqua^^ 
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bles  ;  Il  fiiffit  de  f  enfer ,  &c.  cela  fuiîi t 
donc  pour  exciter  en  foi-même  les  paf- 
fîons  :  or  ce  qu'un  homme  peut  faire 
en  foi-même  fur  ce  fujec  ^  c'efl  tout  ce 
que  ^Orateur  peut  faire  auflî  dans  hs 
autres  :  il  fuffit  donc  qu'il  faflfe  penfer 
aux  objets  àcs  paflîons  ^  Sc  l'expérience 
le  confirme  ,  puifqu'il  n'y  a  que  cela  qui 
excite  hs  paflîons  dans  les  difcours.  Il 
ne  faut  donc  pas  fçavoir  le  mouvement 
Aqs  efprits ,  c'efl  même  une  chofc  abfo- 
lument  inutile  pour  ce  que  nous  cher- 
chons y  c'eft' à-dire  ,  pour  exciter  fïmplc- 
menr ,  ou  pour  mieux  exciter  la  paflîon.- 
Ce  que  ce  paflage  dit  d'abord  de  la  cofi" 
noijfance  de  L'union  du  corps  &  de  l'hante  > 
donnée  dutm  les  Livres  précedens  ,  cfl:  un 
tour  de  phra(e  cartéfien  ,  qui  eft  inutile 
pour  faire  ce  qu'on  nous  apprend  dans 
cet  avis  qu'on  nous  donne  ;  car  fans  fça- 
voir Tunion  du  corps  &  de  famé  ,  ni  l'in- 
ftitution  de  la  nature  5  on  fçait  que  Ix 
pcnfée  de  l'objet  de  l'amour  excite  l'a* 
mour  y  que  la  penfée  d^un  affront  rcçuL 
ou  à  recevoir  excite  la  colcre  ,  ainfî  du 
refte  ,  ce  qu'on  dit  de  plus  ne  fait  qu'em- 
barralîer  le  précepte  :  l'Auteur  lui-même 
Ta  fenti  ,  puifqu'il  finit  en  difant  ;  En  un 
mot  ilfuffit  de  penfer  aux  objets  c^.pabies  d^  ex- 
citer les  pnjfions.  C'eft  la  doctrine  de  tous 
Jcs  Rhétoriciens  qui  ont  jamais  traité  d^ 
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CQS  matières  ,  c'eft  pourquoi  quand  ort 
prendroit  pour  de  la  Phy/îque  ce  que 
TAureur  dit  d'utile  à  ce  fujet  (  ce  qui 
feroit  ridicule  )  on  ne  pourroit  pourtant 
pas  dire  que  ce  feroit  un  point  ^i  cette 
Phyfîque  qu'on  a  dcfignée  par  ct%  termes: 
f  entends  la  nouvelle  &  la  Carte fienne. 

La  queftion  que  j'avois  entrepris  de 
traiter  dans  le  titre  de  ce  Chapitre  eft 
achevée  à  la  vérité  j  mais  je  ne  puis  en- 
core quitter  l'illuflre  Auteur  dont  il  s'a- 
gifToit  d'examiner  lefentiment^  fans  pro- 
pofer  quelques  difficultez  que  j'y  ay  ren- 
contrées,  parce  qu'elles  ierviront  à  éta- 
blir de  plus  en  plus  l'idée  que  je  crois 
^u'il  faut  avoir  de  l'Eloquence, 

La  première  de  ces  difficultez  m'cft 
venue  fur  les  Argumens  que  ce  fçavant 
liomme  emploïe  pour  combattre  le  li- 
bertinage :  ce  n'eft  point  qu'ils  me  pa- 
xoiflent  faux  j  mais  il  me  femble  qu'ils 
dfont  incapables  de  produire  l'effet  qu'il 
ie  propofe^quoi  qu'on  les  fuppofe  vrais. 

Pour  me  faire  mieux  entendre  ^  je  me 
Servirai  d'abord  de  l'exemple  d  un  Ar- 
gument y  dont  un  Prédicateur  fe  fervoit 
tin  jour  pour  infpirer  l'horreur  du  péché. 
'JLe  Pechè  ,  difoit-il  ,  confifle  dans  une  pure 
frhation  ;  c'ejï  le  Néant  y  c'eft  le  Rien  j 
ainfi  vous  rendant  efclave  dit  pechè  ,  vont 
ymi  rçnde'^efçlave  dn  ncant  ,  du  rien  :  il 
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èft  aifé  de  concevoir  qu'un  tel  Argument 
ne  peut  jamais  infpirer  la  haine  du  péché, 
du  moins  à  des  perfonnes  paflîonnées  ^ 
quand  même  on  le  fuppoferoit  vrai. 

je  demande  (î  les  motifs  qui  font  mis 
en  ufage  p.  30^.  de  la  quatrième  Edition 
de  la  Recherche  de  la  vérité  ,  pour  inf- 
pirer la  haine  des  plaifîrs  du  corps  &  du 
libertinage  ,  font  plus  efficaces,  Le^  ob-^ 
jets  de  nos  fens  ,  Ail-on  y  font  incapables  de 
noH3  faire  fentir  du  plaijîr  ^  il  ny  a  que  Dieu 
qni  nous  apprenne  qiî'ils  font  prefens  par  lis 
fentimens  qîi'il  noHs  en  donne.  .  .  Nous  pou-* 
vons  &  nous  devons  aimer  ce  <^m  eji  capable 
de  nous  faire  fentir  du  plaijïr  5  je  l'avoué  5 
mais  cefl  par  cette  raifonla  que  nous  ne 
devons  aimer  que  Dieu  ,  parce  quil  n^y  s 
que  DicH  qui  p^ijfe  agir  dans  notre  ame, 
&  que  les  objets  fenfibles  ne  peuvent  ah  pins 
que  reynker  les  organes  de  nos  fens.  Il  y  a 
dans  ces  paroles  un  raifonnemcnt  très- 
complet  ic  très  en  forme  : 

^ous  pouvons  &  nous  devons  amer  ce  qui 
eft  capable  de  nous  faire  fentir  du  plaifir. 

Or  les  objets  de  nos  fens  font  incapables  de 
nous  faire  fentir  du  plaiftr  ^  il  ny  a  que 
Ùieu  qui  le  puljfc  i  donc  nous  ne  devons 
aimer  que  Dieu. 

Je  ne  contcfte  ni  la  forme  de  cet  Ae-5 
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giiment  ,  ni  la  vérité  des  propofîcionf 
dont  il  eft  compofc  ,  je  doute  feulement^ 
quelque  vérité  qu'on  leur  attribue,  qu'iî 
puiflTe  produire  l'effet  qu'on  s'y  propofe, 
qui  eft  d'éloigner  les  hommes  du  liber- 
tinage 3  &  de  les  porter  ferieufemcnt  à 
Dieu.  J'explique  mes  raiions  d'en  douter,^ 
&c  je- ne  iortirai  point  du  Livre  delà  Re- 
cherche de  la  vérité  pour  en  trouver  ^ 
non  que  je  ne  les  trouve  indépendamment 
de  ce  Livre  ;  mais  c'eft  qu'exprimées  &C 
fournies  par  TAuteur  même  ,  elles  auront 
plus  de  poids. 

Il  nous  dit  donc  p.  zji.  dans  le  fccônd 
chap.  du  5.  liv.  Q^e  comme  U  raifon  nous 
^f)pr(;nd  qne  mm  devons  foHJfrïr  lexil  fan§ 
trijîejfe  ,  U  même  rai/on  nou$  apprend  que 
mm  devons  dujjl [ouvrir  quon  nom  coupe  U 
bras  fans  donlenr  5  maif  l'expérience  notis 
prouve  ajfez^  que  les  chofes  ne  font  point , 
comme  la  ralfon  nota  dit  qu  elles  doivent  être^ 
&  il  efi  ridicule  de  philofofher  contre  l'ex^ 
j)erience.  Je  ne  change  rien  aux  paroles 
de  TAuteur  ,  finon  qu'elles  commencent 
ainfî  :  Je  veux  bien  que  la  raifon  nous  ap^^ 
prenne  ,  &c. 

Ce  que  je  viens  de  rapporter  ;>  fait  dire 
à  l'Auteur  un  peu  auparavant  :  De  mèmt 
qu'il  efl  ridicule  d avertir  les  hommes  de  ne 
point  fenîir  de  douleur  lorfquon  les  frappe  y 
M  de  ne  point  fentir  de  pla'fir  lorjqiiil^ 
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mangent  avec  appétit  -j  ^i/7jî  les  Stoicitns 
fiont  pas  raïfon  ^  oh  peut- être  ils  fe  raillent 
de  nous  lorfqnils  nons  prêchent  de  nêtre 
point  affligez,  de  la  mort  d'un  père  3  oh  de  ne 
point  nous  réjenir  dans  un  heureux  fiicch. 

Je  reviens  à  T  Argument  en  queftion  y 
ôc  je  dis  que  Ci  on  le  propofe  à  un  liber- 
tin 3  à  un  homme  plongé  dans  la  débau- 
che 3  il  recevra  premièrement  la  majeure 
de  tout  Ton  cœur  ^  &  il  fera  ravi  de  rece- 
voir de  la  bouche  d'un  homme  grave  &c 
d'une  perfonne  de  piété  ^  une  maxime 
qu'il  n'auroit  peut-être  jamais  eu  le  cou- 
rage lui-même  de  dire  tout  haut  y  quoi 
qu'elle  foie  la  règle  de  fa  conduite  j  Nous 
pouvons  &  nous  devons  aimer  ce  (jui  eji  ea^ 
pable  de  nous  faire  fentir  du  plai/ir.  On 
viendra  en  fuite  à  la  mineure  ^  de  quelque 
vérité  qu'on  y  fuppofe  y  je  fuis  bien  trom- 
pé fi  ce  libertin  ne  foùtient  conftamment  <, 
ôc  s'il  ne  dit  en  fe  fervant  des  termes  de 
r  Auteur  3  ^/^'i/  e^  ridicule  de  philo fopher 
contre  Inexpérience  i  é^ue  fon  expérience  lui 
apprend  &  lui  prouve  que  C  objet  de  fa  paf^ 
fioneji  très-capable  de  lui  faire  fentir  duplai-^ 
fir.  Il  dira  que  comme  il  efl  ridicule  d'avers 
tir  les  hommes  de  ne  point  fenti/r  de  plaijir 
lorpjHUs  mangent ,  de  même  il  ejl  ridicule 
de  lui  font  enir  que  ce  pain  qu*il  mange  avec 
appétit  efi  incapable  de  lui  faire  fentir  dn 
-^laifr^  il  dira  que  comme  Us  Stoicîens  fi 
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raillent  de  noHS  en  nous  -prêchant  de  ri  être 
-point  joteux  du  bon  fuccés  de  nos  /ijfaires  \  de 
même  c'eft  fe  ?noC(j^er  de  nom  y  defontenir 
^ue  le  fuccés  dans  nos  entreprlfes  eft  inca- 
pable de  nous  faire  fentir  du  plaifr. 

Qu'on  redouble  tous  ics  efforts  pour 
déveloper  alors  tous  les  myfteres  de  Ki 
Philofophie  ^  &  pour  prouver  la  vérité 
de  la  mineure  ^  on  verra  comme  je  l'ai  dit 
ailleurs^ 

De  quel dr  cet  Amant  écoute  ces  leçons  ^ 
£t  court  chez,  fa  Mattrejfe  oublier  ces 
chanfons. 

Je  fçai  que  l'Auteur  peut  me  répondre 
ici  y  ce  qu'il  dit  au  chap.  >.  de  fon  fécond 
Livre  ,  cjue  denx  Vers  d^ Horace  ne  doivent 
pas  perfnader  des  gens  ralfonnables  i  mais  il 
me  fera  aifé  de  lui  répliquer  ce  qu'il  dit 
lui-même  de  la  Rhétorique  d'Ariftote  ; 
S^e  dans  ces  deux  Vers  notre  Horace  m 
dit  rien  oh  Von  puiffe  fe  tromper  ;  je  lui  di- 
rai encore  en  fes  termes  ,  que  ces  deux 
Vers  ne  contiennent  rien  dont  on  ne  puijfe 
s^infiruire  foUàement  en  ouvrant  les  yeux  , 
&  j'ajouterai  que  de  tous  ceux  qui  feront 
léfléxion  fur  eux-mêmes  ,  il  n'y  en  a 
pas  un  qui  fe  fente  difpofé  à  fe  laiffer 
perfuader  ^/^'/7  ne  faut  point  aimer  les  ob-- 
,jets  des  fens  3  par  cette  raifon  qu  ils  font  in- 
capables de  nous  faire  fentir  du  plaifir.  \\ 
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rxy  a  perfonne  qui  ne  voie  que  c'eft  une 
maxime  trés-dangereu(e  en   Morale  de 
dire  y  que  nons  pê^vons  &  que  nons  devons 
aimer  cp  c^m .  eft  capable  àe  nom  faire  fentir 
du  flai/îr  ;  car  fi  on  la  propofe  au  com- 
mun des   hommes  ,  accompagnée  de  la 
Mineure  qu'on  y  joint  ^  Or  les  objets  font 
Incapables  de  faire  fentir  dit  plaiftr  ,  il  pa- 
roît  que  la  Majeure  qui  flate  la  paflîon  , 
demeurera  3    &    que    la  Mineure    fera 
çhaflee  par  l'expérience  ou  par  la  vieille 
erreur  qu'on  ne  peut  déraciner.   Cela  eft 
fi  vrai ,  que  l'Auteur  même  ^  qui  doit  être 
plus  pénétré  de  cette  Mineure  qu'un  au- 
tre 3  revient  malgré  qu'il  en  ait  ^  &c  fans 
y  penfer  ^  à  parler  cent  &  cent  fois  dans 
fon  Livre  à^s  objets  fcnfiblcs  ^  comme  de 
chofes  agréables  3  Oc  capables  de  donner 
du  plnifir.   Que  fera-ce  des  hommes  du 
commun  ?  C'eft  pourquoi  il  femble  qu'il 
vaut  infiniment  mieux  lailTer  les  hommes 
dans  la  prévention  où  ils  font,  que  les 
objets  àts  fens  font  capables  de  faire  (en- 
tir  du  plaifir ,  (  ce  qui  eft  vrai  y  à  les  pren- 
dre comme  caufes  occafionnelles  y  )  &C 
avoir  foin  de  leur  fournir  les  motifs  qui 
ont  accoutumé  de  toucher  leur  cœur,  &C 
de  les  détacher  de  ces  objets.    Telle  eft  , 
par  exemple,  la  crainte  de  Dieu  ,  Tefpc-? 
rance  d'autres  biens  plus  folides ,  lagloi^ 
?e,  l'honneur  ^>  la  vertu  ^  les  exçmpIeS|p 


\ 
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ks  fuites  Funeftcs  des  plai(îrs  ,  même  dés 
cette  vie ,  la  vue  des  foufFrances  de  Je  sus- 
Christ^  de  la  manière  qu'on  a  propofé 
ces  chofes  avant  la  Philofbphie  nouvelle. 
Car  enfin  on  a  beau  faire  &  beau  dire  j  C\ 
on  a  pu  trouver  une  Philofophie  nouvelle 
dneilleure  que  l'ancienne  >  j'ofe  miettre  en 
fait  qu'on  ne  trouvera  point  une  Eloquen- 
ce plus  folide  que  celle  dont  on  a  eu  les 
préceptes  avant  la  Philofophie  nouvelle. 
Je  crois  donc  pouvoir  conclure  qu'il 
efl  permis ,  &c  même  loiiable  aux  Philo- 
fophes  de  découvrir  dans  leur  cabinet  que 
Dieu  eft  la  caufe  feule  principale  &c  vé- 
ritable de  toutes  chofes  3  &  que  le^  objets 
ne  font  que  caufes  occafîonnclles  du  plai- 
iîr  que  nous  Tentons.  J'avoiie  auflî  qu'il 
faut  reprefenter  Dieu  au  peuple  ^  comme 
la  fource  de  tous  les  biens,  &  que  cette 
vérité  bien  mife  au  jour  eil  trés-efiicace 
pour  le  faire  aim.er  ;  mais  je  crois  pou- 
voir dire  auiîî  que  ce  n'eft  pas  un  moïeîi 
bien  puiflTant  pour  détacher  les  hommes 
de  l'amour  des  chofes  fenfibles ,  de  leur 
dire  ;,  (]h  elles  font  incapables  de  faire  fentir 
dvi  vlaifir  y  ou  qvC  elles  ne  font  que  caufes  oc- 
cafionnelles  de  ce  plaifr,  ce  mot  de  canfes 
€Cçafionnelles  n'aïant  aiTurément  nulle  for- 
ce pour  produire  la  perfuaiîon  que  l'on 
veut  y  &  faifant  pourtant  toute  la  vérité 
4c  cette  propoiîtion  ;,  Les  objets  de  no{ 
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fens  font  h  capables  de  rj^us  faire  fentir  dn 
jflaifir.  Il  faut  fous-entendre ,  comme  caH" 
fes  principales  ;  car  ils  en  font  capables 
comme  c^ufes  occûfiomie/ies.  Il  cft  donc peiv 
mis  de  dire  de  ce  raifonnemcnt  &  des  au* 
très  fèmblables  ce  que  T  Auteur  dit  du  por- 
trait de  Caton^  ^nil  ne  peut  donner  que  dam 
la  ziiè  de  ceux  qui  n  étudient  &  qui  ne  con^ 
noijfent  pas  la  Nature  ,  j'ajoute  de  moi'- 
jnême  y  ou  de  ceux  qui  l'oublient  quelquefois^ 
L'Auteur  a  fenti  lui-même  combien 
ion  raiibnnement  auroit  peu  de  force  fur 
l'cfprit  des  libertins  pour  les  retirer  de 
leurs  defordres.  Il  les  fait  donc  parler  en 
ces  termes  :  Mai^  qu'importe  de  quelle  part 
"viennent  ces  fentirnens  agréables  ?  je  Us  veux 
goûter.  Ce  difcours  qu'on  met  dans  la 
touche  d'un  libertin ,  fuppofè  que  foa 
efprit  s'eft  laiflé  perfuader  de  la  Mineure 
de  l'Argument  comme  de  la  Majeure  :  & 
il  me  femble  par  les'raifons  que  j'ai  ex- 
pliquées 3  qu'il  ne  la  pafTera  jamais  ^ 
.d'autant  plus  qu'il  peut  forcer  celui  qui 
lui parleroit  à  avoiier  au  moins  qu'ils  font 
eau  fes  occafîonnelles  de  fon  plai(îr.  Et  il 
ii'en  faut  pas  davantage  pour  embarrafler 
un  homme  qui  aura  avancé  fans  reftric- 
tion  y  que  nom  devons  aimer  ce  qui  eji  c<^- 
pable  de  nom  faire  fntir  du  plaifr.  Il  fau- 
dra qu'il  revienne  fur  fes  pas ,  &  qu'il  di- 
ik  que  fa  propoûtion  lie  s'entend  que  ^ 
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la  caiife  principale  ;  Sc  Ton  voit  fi  tout 
cela  a  beaucoup  de  force  pour  perfuader  , 
&  pour  gagner  refprit  de  ce  libertin^qui 
peut  vraifemblablement  prétendre  qu'on 
doit  aufli  aimer  les  caufes  occafionnelleSj 
DU  du  moins  que  cela  eft  permis  -,  ce 
qui  fufîît  pour  rendre  faufle  la  Majeure  > 
que  nom  ne  devons  aimer  que  la  canje  priri'-, 
cïpale  de  nos  flaijîrs. 

Quoi  qu'il  en  foit  y  l'Auteur  convient 
par  le  dilcours  qu'il  met  dans  la  bouche 
d'un  libertin  ^  qu'un  homme  qui  aura  ac- 
cordé la  Majeure  &:  la  Mineure  de  fou 
Argument ,  n'agira  point  encore  ^  &  ne 
fortira  poinj:  de  fon  libertinage  ;  ce  li- 
bertin "veut  gôHter  ces  plai/irs  _,  de  qHelqne 
fourcc  qu'ils  viennent.    Que  fait  l'Auteur  ? 
Il  a  recours  aux  reproches  6c  aux  paflîons 
contraires ,  pour  éteindre    Tamour  des 
plaifirs.   Sa  méthode  eft  bonne  ^  8c  c'cft 
celle  que  nous  avons  dit  que  l'Eloquence 
emploie 3  &  qu'elle  doit  emploïer.   Mais 
je  douce  fort  qu'il  prenne  de  bons  moïens 
pour  exciter  ces  paflîons  contraires.    In^ 
erat  que  vom  êtes  ^  lui  dit-il  î  reconnoljfe^ 
la  main  qui  voiu  comble  de  biens,    ^i  cette 
phrafe  fignifie,  comme  il  y  a  apparence, 
rçconnoljjez^  que  cejt  DicH  qui  produit  ces 
plaifirs  que  z'om  goûtez^  ^  rien  n'eft  moins 
propre  à  infpirer  Thorrcur  qu'il  en  faut 
ayoirj,  Vo^  e^i^K.  d^nn  pim  jfifie^  ^joû- 
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te-t-il  y  des  récompenfes  injHfles.  Je  ne  crois 
pas  non  plus  qu'il  faille  propofer  les  plai- 
fîrs  criminels  fous  l'idée  de  récomfenfe  9 
même  Injufte  ^  fî  on  veut  efficacement  les 
faire  haUr  ,  &  bien  moins  encore  fous 
l'idée  de  U  récompenfe  même  du  crime  que 
ton  commet  en  Us  goûtant ,  car  toutes  ces 
idées  fourniflent  ce  fyllogilme  : 

Voiu  ne  devez  f^s  vouloir  go nter  des  plai^ 
Jîrs  que  Dieu  produit  y  des  -pUlfirs  qui 
font  la  récernpenfe  des  crimes  que  vous  com^ 
mette^jn  goûtant  ces  plaifir;  ,  rècompen^ 
fe  qui  accompagne  le  crime  dans  le  tempi 
même  que  vous  le  commettes,  y  récompcnfe 
inju/icy  parce  que  le  crime  que  vous  com^ 
mettez. ,  vous  en  rend  indignes. 

Or  ces  plalfîrs  que  vous  voulez  goûter  y  font 
la  récompenfe  ^  &c. 

Je  laiffe  le  refte  de  TArgument^  parce 
qu'il  eft  aifé  de  le  fuppléer  \  mais  je  de- 
mande à  TAuteur  ^  s'il  trouve  de  bonne 
foi  que  cela  foit  capable  de  toucher  quel- 
qu'un ?  Je  demande  à  tous  ceux  qui  par 
hazard  liront  ceci^  s'ils  fe  ientent  difpofez 
à  être  touchez  de  ces  fortes  de  motifs? 

Le  même  Auteur  continue  en  cts  ter- 
mes :  VoHS  voî^u  fervez  de  fa  volonté  im^ 
muahle  ,  qui  efl  V ordre  &  la  loi  de  la  Na^ 
ture  ^  pour  arracher  de  lui  des  faveurs  que 
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fVOHS  ne  mérite'^  -pas.  Je  dis  la  même  chofe 
encore  fur  cet  endroit  ^  fçavoir^  que  Ti- 
dée  de  la  vohnîé  Immuable  de  Dieu  y  de  l'or»' 
dre  &  de  la  loi  d.e  la  Nature  y  cjul  a  atta^ 
ché  certains  plai/irs  a  certaines  acllons  y  n'efè 
point  une  idée  propre  à  infpirer  l'horreur 
qu'il   faut  avoir  de  ces  plaifirs  6c  de  ces 
adions.  On  ne  gagnera  pas  davantage  à 
les  reprefenter  fot^ss  l'idée  de  faveurs  quon 
arrache  à  Dieu  ^  &  cju'on  ne  mérite  pas  5  cet- 
te idée  n'a  rien  d'efFraïant  y  &  je  ne  fçai 
fî  je  me  trom.pe  y  mais  je  crois  conce- 
voir que  les  voluptueux  ne  fe  mettent  gué- 
xes  en  peine  s'ils  méritent  ou  s'ils  ne  mé- 
ritent pas  les  charmes  qu'ils  trouvent  dans 
^la  volupté  )  je  ne  fçai  même  fî  quelqu'un 
conçoit  au  monde  qu'il  faut  avoir  bien  du 
mérite  pour  être  digne  de  joiiir  de  çqs  plai- 
fîrs  5  je  ne  fçai  enfin  s'il  y  a  un  feul  homm.e 
voluptueux  qui  ne  joiiît  volo.ntiers  de  qqs 
plaifîrs  qu'on  appelle  ici  des  faveurs  da 
Dieu  y  ôc  qui  n'en  joiiît  éternellement , 
5'il  pouvoir  3  même  m.algré  Dieu.  Ainfî 
je  ne  crois  pas  que  lesplaifirs  reprefentez 
comme  des  faveurs  arrachées  à  Dieu  y  foient 
capables  de  les  faire  haïr. 

Quand  le  même  Auteur  ajoure  y  La  mort 
forrempra  ce  corps  ,  je  trouve  alors  un  mo- 
tif;, qui  eftantbien  traité  peut  faire  l'efFec 
qu'il  dtfire  y  ôc  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  le 
fente  i  mais  quand  il  revient  à  dire ^  Dim 
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^ue  voHS  avez,  fait  fervlr  a  vos  injujîes  de-^ 
firs  ^  vom  ferafçrvir  a  fa  jufle  colé'^e  5  je 
ne  conçois  point  encore  que  l'idée  qu'il 
donne  ,  foit  aulîi  propre  qu'il  faudroic  gt 
Ton  deflein  ,  à  caufe  que  les  hommes  n'ont 
point  aflez  prcfent  dans  rcfprit  que  c^efl 
Dieu  qn  ils  font  fervir  a  Leurs  defirs ,  quand 
ils  fe  plongent  dans  la  débauche  -,  mais 
ils  fçavent  fort  bien  que  c'eft  leurs  corps 
qu'ils  y  font  fervir.    Ainfi  l'idée  feroit 
plus  jufte  &:  plus  propre  de  dire  ,  Et  Dieiù 
fer i^  fcrvlrim  jour ,  &  peut-être  bien-tot  ^  à 
fa  JHJle  cdérs  dans  un  feu  qui  ne  s'éteindra 
point ,  ce  corps  &  ces  membres  que  vom  aveK^ 
fait  fervir  a  vos  defirs  injujîes.    On  conçoit 
alors  quelque  chofe  qui  paroît  propre  à 
émouvoir. 
C'eft  par  le  même  principe  que  je  ne  con- 
çois pas  qu'il  puifTe  jamais  être  utile  de 
clire  aux  hommes  pour  les  édifier  ou  pour 
les  porter  aux  vertus  Chrétiennes  :  J^^ 
f  nous  fuivons  Dieu,  (  confideré  dans  U 
Nature  ou  par  Nature  &:  depuis  le  pé- 
ché y  )  il  nom  repouffe  ;  finom  courons  après 
lui ,  il  nous  frappe  -,  fi  nom  nom  opiniatrons 
a  le  pourfuivre  ,  il  continué  de  nom  maltrai"^ 
ter  y  il  nom  fait  fouffrlr  des  douleurs  très-vi^ 
ves  &  trés-fenfibles.  Adais  lors  qié  étant  lafi^ 
fez.  de  marcher  dans  les  voies  dures  &  peni- 
bUs  de  la  vertu  ^  fans  être  [outenm  par  h 
^out  du  bien  y  ni  fortifiez  par  quclc^ue  paur^ 
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rltHn  ^  nous  nom  repaijfons  des  biens  fenfl- 
bUSy  il  nous  y  attache  par  le  goût  du  plai- 
fir  ;  &"  ilfemble  qu'il  nom  ve'mlle  récomven^ 
fer  de  ce  que  nom  lui  tournons  le  dos  ^  pour 
courir  après  ces  faux  biens ,  &c.  Je  rcviensi 
toujours  à  dire  que  je  ne  conçois  point 
qu'on  rende  les  plaifîrs  du  corps  haïlTa- 
blcs  3  tant  qu'on  les  propofera/ê?/^  ridée 
de  rêcampenfe  ^  &:  qu'on  nous  reprefentera 
V inclination  que  nam  y  avons  fous  l'idJe  de 
Dieu  même  qui  nom  y  attache.  Je  crois  au 
contraire  que  tout  ce  difcours  eft  capable 
de  produire  un  effet  tout  oppofé  à  Tin- 
tencion  de  l'Auteur.  Pour  s'en  perfuader, 
il  n'y  a  qu'à  mettre  ce  difcours  dans  la 
bouche  d'un  Impie  ^  qui  veut  porter  lô^s 
autres  au  mal  ;  on  fentira  qu'il  eft  très- 
propre  à  conclure  qu'il  faut  donc  fulvre 
fes  de/irs  ,  &:  jfî  on  veut  réfuter  l'Impie  > 
on  fera  forcé  d'avoir  recours  aux  idées  de 
la  Nature  corrompue  ,  qui  produit  ces  in- 
clinations 3  &  de  fiiire  concevoir  qpte  ce 
ne  fi  point  Dieu  qui  en  eft  ['auteur  ^  mais 
la  concuplfcence  ,  qui  eft  l'effet  du  péché  -,  que 
ces  plaifirs,  attacher  à  certaines  adions, 
ibnt  à  la  vérité  ordonnez  de  Dieu  y  mais 
qu'il  les  y  a  attachez  ,  afin  qu'on  en  jaiiif- 
fe  feulement  en  certaines  occaiîons  &  pour 
certaines  fins  préfcrites  par  fa  Loi  ;  que 
d'en  joiiir  autrement  3  c'eft  violer  le  tem- 
ple du  Saint  Efprit  j. que  Dieu  ne  manque 
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'-^oînc  de  perdre  ces  violateurs  de  fon  terri-^ 
pie  ;  qu'il  y  a  fans  doure  de  la  peine  à  fc 
vaincre ,  mais  que  la  gloire  en  eft  plus 
grande;qu'on  eft  heureux  dés  ce  monde  au 
delà  de  l'imagination  5  lors  qu'on  demeu-^ 
le  victorieux  ;  que  Dieu  donne  fa  grâce 
pour  triompher  ^  à  deux  qui  la  lui  demian- 
dent.  Les  exemples  des  Vierges ,  hommes 
&  femmes  ^  viennent  au  fecours  ^  pour 
fournir  des  exhortations  fortes ,  viwzs  ^ 
animées  j  remplies  d'idées  d'horreur  pour 
CCS  fortes  de  plaifirs  ;,  &  qui  font  envifa- 
ger  l'infamie  &  la  honte  que  la  Nature 
même  y  a  attachées  ^  lors  qu'on  en  joiiit 
contre  l^ordre  de  Dieu-,  &  cefontles  vrai^ 
moïens  qu'il  fauE  emploïer  contre  les  li-^ 
bertins. 

L'Auteur  priant  des  maximes  des  Stoï- 
ciens 3  en  appelle  à  rexperience  ,  c'eft-là 
auflî  que  j'appelle  de  fa  manière  de  com- 
battre le  libertinage.  Il  dit  aux  Stoïciens  5 
qu'il  fAHt  étudier  &  comottre  l'homme  \  je 
le  dis  auflî.  Il  dit  cpie  pour  exciter  en  foi 
les  -pajftons  y  il  faut  penfer  aux  objets  qui  fe^ 
ion  rmfiïîHtlon  de,  U  Nature  font  capables 
d exciter  les  pajfiom  v  &c  moi  j'avoue  que 
cette  propoiîcion  eft  trés-vraie.  Mais  je 
demande  :  L'objet  capable  d'exciter  la 
haine  des  pLiifîrs  du  corps  y  eft-ce  le  mê- 
me plaifîr  regardé  comme  un  effet  de  la 
rmin  de  Dien  ^^i  nom  çombU  dp  hUns  t  oi| 
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comme  une  récompenfe  mjHfte  dn  crime  cjtîè 
tioHS  commettons  ?  ou  comme  nn  effet  de  l^ 
Loi  &  de  C ordre  de  la  Nature  qui  les  a  at^ 
tachez^  à  ces  allions  >  ou  comme  une  faveur 
de  Dien  ,  que  les  libertins  ne  méritent  pas  , 
ou  comme  hne  récompenfe  de  ce  que  nous 
nom  éloignons  de  htl  t  Scroit-ce  un  motif 
bien  puiilant  pour  empêcher  un  voleur 
de  grand  chemin  de  tuer  un  paiîant  pour 
avoir  fa  bourfe^  que  de  lui  dire,  que  c'eji 
exiger  une  récompenfe  injufte  du  crime  méma 
qu^il  va  commettre}  L'Apotre  faint  Jac- 
ques die ,  que  Dieu  ne  tente  perfonne  ^  mais 
que  chacun  efl  tenté  par  fa  propre  concupif* 
cence  ^  qui  Remporte  &  t'attire  dans  le  maL 
Comment  ce  langage  s'accommode-t-ii 
avec  celui  de  F  Auteur  qui  dit,  Liv.  ^^ 
Ch  4.  Q^e  dans  la  vicloire  que  nous  vou- 
lons remporter  Tur  le  plaifir  y  il  ny  a  que 
Dieu  comme  auteur  de  la  Grâce ,  qui  puijfc 
"Vaincre  Dieu  comme  auteur  de  la  Nature  ; 
ce  qui  ne  peut  s'entendre  qu'en  difant  que 
le  plaifîr  qui  nous  attire  dans  le  mal ,  c'eft 
Dieu  même  comme  auteur  de  la  Nature  3 
ou  que  c'eft  lui  qui  lecaufe.  Cela  me  pa- 
roît  auflî  peu  propre  à  retenir  les  hom- 
mes ,  que  de  leur  dire  ,  quun  homme  qui 
fcche  ne  fait  rUn  ,  parce  que  le  péché  neji 
rien  y  &C  je  crois  qu'il  n'y  a  perfonne  qui 
ne  fente  qu'il  faut  dire  aux  hommes  que 
ie  ^iché  eji ,  ofi  im:  omljfhon  ^  ou  une  aclion  , 
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ÙH  une  -parole  ,  oh  un  defir  contraire  a  la  Loi 
de  Dieu.  D'où  je  conclus  que  rien  n'efï 
plus  oppofé  à  TEloquence  que  la  manière 
de  concevoir  les  chofes  qu'on  nous  infpi^ 
re  dans  ce  genre  de  Philofophie  *,  rien^ 
n'eft  moins  propre  à  la  conduite  des  Hom- 
mes 3  quelque  vérité  métapbylîque  qu'on 
y  puifle  rencontrer. 


CHAPITRE    XX VL 

çik  Von  conclud  U  Dijfirtaîîon  préc^ 

dente  en  répondant  a  r autorité  d^ 

deux  autres  Auteurs  célèbres. 

JE  crois  que  les  perfônne?  qui  m*onf 
obligé  d'entrer  dans  la  DifTertation 
touchant  le  fcntimcnt  de  M.  Defcarres  Ô5 
du  fameux  Auteur  de  la  Recherche  de  U 
vérité  3  ont  lieu  d'être  contentes  de  l'exa- 
men que  j'ai  fait  des  Ouvrages  de  ces 
deux  grands  hommes.  Et  vous-même ,, 
mon  R.  P.  qui  avez  donné  occafion  à  la 
dodrine  de  ces  perfonnes ,  vous  ayez  aujffi 
fujet  3  ce  me  femble  ^  d'être  fatisfait ,  fi- 
non  du  fuccés  ,  au  moins  à^^  efforts  par 
lefquels  j'ai  tâché  de  trouver  dans  la  Phi- 
lofophie nouvelle  Y  Art  de  perfuader  ma^ 
chinalernent ,   comme   vous   l'appeliez  ^ 
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c'eft-à-dire3  d'exciter  les  paflions,  fans  j 
rien  découvrir  néanmoins  qui  ne  foie  con- 
traire à  leur  fentiment  &  au  vôrre  y  rien 
qui  ne  foit  oppofé  à  la  fin  que  l'Orateur 
fe  propofe  y  qui  eft  de  perfuader. 

Que  fi  je  me  fuis  un  peu  arrêté  dans  le 
Chapitre  précédent  à  pefer  certains  Ar- 
gumens  ou  certains  motifs  que  l'Auteur 
refpedable  de  la  Recherche  de  la  vérité  a 
puifez  dans  les  hautes  fciences  ,  &  qu'il 
a  emploïez  pour  vaincre  l'efprit  des  li- 
bertins ,  je  ne  penfe  point  qu'on  puifle 
regarder  ce  que  j'en  ai  dit  comme  étran- 
ger au  deffein  général  de  ce  petit  Ouvra- 
ge ,  dans  lequel  en  jufiifiant  T  Eloquence 
&  la  Rhétorique  contre  vos  accufations, 
j'ai  voulu  fiiire  connoître  du  moins  en 
pafFant  que  la  vraie  nature  de  cet  Art  eft 
de  rendre  nos  difcours  populaires  &:  con- 
formes au  fens  commun  3  Oc  par  confé- 
quent  d'en  éloigner  tout  ce  qui  eft  propre 
;&  particulier  aux  fciences  &  à  la  Philo- 
fophic.  Ce  font  des  connoifiances  trés- 
difFérentes  ies  unes  des  autres  ;  elles  font 
toutes  bonnes  3  &  elles  viennent  du  Père 
des  lumières  y  il  n'y  a  qu'à  en  faire  un  bon 
ufage.  La  Philofophie  eft  excellente  3  l'E- 
loquence Teft-aufli.  Un  homme  peut  choi- 
sir l'une  ou  Tautre  ,  félon  fon  inclination^ 
il  eft  permis  &:  loiiable  3  fi  Ton  peut  3  de 
|es  polïeder  toutes  deux  ^  ainfi  que  de 


grands 
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grands  hommes  les  ont  pofledées.  Mais 
il  faut  piendre  garde  de  ne  pas  juger  les 
c^nnoiflances  Philofophiques  propres  à 
des  ufages  pour  lefquels  elles  font  inuti- 
les ,  comvrte  elles  le  font^  lors  qu'il  s'a- 
git d'exciter  les  paffions  par  le  difcours. 
Je  crois  que  le  Ledeur  en  demeurera  per-- 
iiiadé  après  tout  ce  qu'on  en  a  dit  dans  le^ 
quatre  derniers  Chapitres. 

Cependant  pour  achever  cette  matière^, 
ôcpour  prévenir  tout  ce  que  je  prévois  que 
Ion  pourroit  m'oppofer^il  me refte encore 
à  répondre  à  l'autorité  de  deux  Auteurs 
confîderabics  ^  qui  fc  font  acquis  dans  le 
monde  une  grande l'éputation^foit  par  leur 
application  continuelle  à  fervir  utilement 
le  Public  5  foit  par  des  Ouvrages  qui  ont 
eu  une  approbation  générale.  L 'un  eft  uti 
célèbre  ProfefTeur  de  Philofophie  ^  qui  a 
joint  à  cette  étude  beaucoup  de  belles  let- 
tres \  l'autre  faifant  fon  principal  des  bel- 
les lettres  5  y  a  joint  l'étude  de  la  Philofo- 
phie 3  &:  même  des  Mathématiques.  Ainfî 
comme -ce  font  deux  Auteurs  de  nom  ^  &c 
qu'ils  femblent  tous  deux  être  contraires 
à  mon  fentiment  3  qui  peut  douter  que  leur 
Gpinion  ne  paroifiTc  propre  à  quelqu'un  , 
pour  m'en  faire  une  objecflion  ? 

En  effet ,  le  premier  xlit  dans  fon  Livre 
intitulé,  Institutio  PhilosophicAj, 
f^ç.  p.  378.  T*  3.  féconde  Edit.  V triant 

Hk      ^-^ 
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difclfltnéi  (  Moraii  &  RhetoncA  )  magnum 
é^dj liment um  (^^crt  Phyfica  3  ^ha  ajfetlkmm 
Tiantram  &  causas  Invefllgat,  Cognitis  enim^ 
^cÎHum  naturâ  &  caufis  y  facilim  €fl  eos 
-per  Artem  Rhetoncam  ^  uhl  id  opm  efl ,  exch 
3>  tare  •,  e'elt-à-dire  :  La  Phyfîque  expli- 
?3  quant  la  nature  &  les  eaufes  des  paflîons 
P5  eft  d'un  grand  fecours  à  la  Morale  dc 
?^dL  la  Rhétorique.  Car  quand  on  con^ 
>5  noît  la  nature  &c  les  eaufes  des  paflîons, 
3î  on  eft  plus  en  état  de  les  exciter  par  le 
w  difcours  ^  lors  qu'il  eft  befoin  de  le 
M  faire. 

L'autre  dit  pareillement  dans  fon  Ou-- 
»5  vrage  fur  la  Rhétorique,  pag.  347.  que 
3>  pour  parler  au  long  de  la  nature  des 
n  paflîons  3  pour  les  expliquer  toutes  en 
3?  particulier  ,  pour  dire  quels  font  leurs 
3>  objets  y  quelles  chofes  les  excitent  &  les 
53  calment  dans  le  difcours ,  il  lui  faudroit 
ij  comprendre  la  Phyfîque  &  la  Morale-, 
25  ce  qui  ne  fe  pourroit  faire  fans  confu- 
I)  fîon. 

L'autorité  de  ces  deux  Auteurs  eft  pour 
moi  fans  doute  d'un  grand  poids ,  ôc  d'u- 
ne grande  confldération.  Mais  comme  ils 
font  l'un  8c  l'autre  trés-équitables,  s'ils 
font  fortement  perfuadez  de  ce  qu'ils  ont 
avancé  ,  ils  ne  trouveront  pas  mauvais 
qu'on  leur  oppofe  à  eux-mêmes  tout  ce 
flue  l'on  a  apporta  de  raifons  dans  iq  ^ 


II 
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-quatre  derniers  Chapitres ,  &  mêrne  l'au- 
torité <lc:M.  Defcartes  &c  du  fameux  Au- 
teur de  la  Recherche  de  la  vérité  ,  dont 
il  pardît  qu'ils  font  gloire  de  fuivrc  la 
doctrine ,  ou  pour  lefquels  ils  ont  afllx- 
rément  une  jufte  vénération.  Cette  pre- 
mière réponfe  doit  paroîrre  d'autant  plus 
jL'aifonnable  3  qu'ils  n'ont  appuie  eux- 
mêmes  leur  fenciment  d'aucunes  preuve^^ 
^Peut-être  qu'ils  en  ont  ufé  ainfi,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  cru  qu'on  pût  le  révoquer 
en  doute  \  mais  ce  n'efl:  pas  une  raifon  au- 
jourd'hui pour  le  préférer  à  l'opinion  que 
je  défends  ^  tandis  que  les  argumens  ôc 
les  autoritez  dont  je  me  fers  pour  la  fou- 
::tenir  ,  fubfîfteront. 

De  plus  5  il  y  a  une  manière  particu^' 

^liere  de  répondre  à  celui  des  deux  que  j'a£ 

/dcfigné  le  fécond.  Car  cet  illuftre  Ecri-* 

vain  s'étant  difpenfé  de  traiter  de  toutes 

:les  paffionsdans  le  détail,  de  leur  nature^, 

.de  leurs  objets  &  de  leurs  caufes,  parce 

qu'il  fc  croïoit  obligé  pour  cela  d'entrer 

.d^ans  une  diflertation  phyfique  ^  il  ajoute 

vtout  de  fuite  ,  qu'il  ne  fem  pas  s'exempter 

néanmoins  de  parler  plm  exaBement  de  queU 

e^ues-imes  de  ces  pajfions ,  ff  avoir  ,  de  l'ad^ 

miration ,  de  t'ejîïme ,  dti  mépris  ■&  du  ris  ^ 

.^HÏfont,  dit- il  3  d'un  grand  ufage  dans  V  Art 

de  perfuader.   Or  qu'on  examine  ayrc  foin 

;ce  que  cet  Auteur  dit  de  ces  quatre  paf* 
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fions,  pour  les  expliquer  ex^demcnt,  ott' 
n'y  verra  rien  qui  ne  ioit  purement  mo^ 
ral  y  6c  tiré  de  la  vie  ordinaire  des  hom- 
mes.  N'en  peut-©n  pas  conclure  contre 
lui  que  ccil  une  preuve  qu'il  n^étoit  pas 
befoin  d'entrer  dans  aucune  explication 
phyfîque  ,  pour  traiter  exactement  de  ces 
paflîons  ôc  des  autres  par  rapport  à  l'Arc 
Oratoire  ? 

Pour  moi  il  me  femble  que  pour  le  be- 
soin que  la  Rhétorique  peut  avoir  de  ces 
paflîons  5  j'expedierois  en  quatre  mots 
tout  ce  qui  peut  feryir  à  TOrateur,  fans 
qu'il  y  entre  une  ombre  de  Phyfîque.  Car 
un  défaut  marqué  avec  efprit,  eft  ce  qui 
fait  rire  -,  une  chofe  qui  n'eft  bonne  à  rien, 
&  qui  eft  incapable  de  faire  ni  bien  ni 
mal  y  eft  l'objet  &c  la  caufe  du  mépris  j  la 
gloire  ou  la  puiftance  d'une  perfonne^  la 
Vfrtu  Se  les  ufages  d'une  chofe  la  font  cf- 
timer  j  une  chofe  nouvelle,  imprévue  j 
grande  extraordin^irement,  ou  qu'on  a- 
voit  quelque  raifon  de  ne  p©int  attendre^ 
&  qu'on  juge  ne  point  arriver  fans  rai- 
Ion^  excite  l'admiration.  Ceft  pourquoi 
l'Art  d'exciter  le  mépris  ,  l'eftimc ,  ôc 
quelquefois  l'admiration  ^  eft  renfermé 
dans  l'Art  d'amplifier  pu  de  diminuer  une 
chofe  5  &  d'en  découvrir  fe  bon  ou  d'eu 
iponxrer  le  mauvais.  L'Art  d'exciter  le 
ps  fçnfifte  fi  furj)rcn4r.c  c»  rosrauijnE 
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hn  défauc  agréablement  -,  Tadmiratioii 
fera  caufée  par  une  parole  ou  par  une  ac- 
tion qu'on  n'atrcndoit  pas.  Ainfî  un  mot 
placé  dans  un  certain  endroit  d'un  dif- 
cours,  produira  l'admiration  ,  parce  qu'il 
furprend  5  dans  un  autre  lieu  il  ne  la  pro- 
duira point  par  une  raifon  contraire.  Pair 
exemple  ^  un  Sénateur  illuftre  5  qu'on  fça- 
voit  n'avoir  jamais  cherché  que  la  jufticè 
dans  fes  fentimens,  commença  un  jour  à 
opiner  en  ces  termes  dans  le  Sénat  de  Car- 
thage  :  La  demande  d' Âfdmbal  me  paraît 
raiforinabLe  \  mon  avis  ejî  Pourtant  qu'on  nt 
doit'  -pas  la  lui  accorder.  Ce  début  fur- 
prend. Il  explique  enfuite  (z^  raifons  \ 
s'il  n'avoit  mis  cette  penfée  qu'après  fes 
raifons  ^  elle  ne  furprendroit  plus.  Je  con- 
viens qu'on  peut  s'étendre  davantage  fur 
ces  paflîons  ,  &  fur  les  autres  -,  mais  tout 
ce  qu'on  en  dira  de  plus^  fera  de  même 
caradtére,  purement  moral  3  &  non  phjr- 
iîque  ,  ou  bien  il  fera  inutile  à  l'Orateur. 
Pour  revenir  donc  aux  deux  Auteurs 
dont  il  s'agit  ^  je  puis  ajouter  ^  fî  je  ne 
me  trompe  ,  que  n'ayarht  apporté  ni  l'uni 
ni  l'autre  aucune  raifon  de  leur  fentiment, 
il  y  a  apparence  qu'ils  n'ont  point  voula 
donner  comme  une  chofe  bien  fûrc^  ce 
qu'ils  ont  avancé  \  autrement  ou  l'un  dan^s 
-fa  Philofophie  y  ou  l'autre  da^is  fa  Rhé- 
torique fe  fcroit  fans  doute  mis  en  peine 
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de  montrée  clairement  quels  fccours  ou 
peut  tirer  de  la  fcience  naturelle  pour  ex- 
€iter  ou  pour  calmer  les  efprits.   Car  en- 
fin il  appartient  à  Tune  &  à  l'autre  de  ces- 
deux  fciences  de  l'expliquer  5  &  il  y  au- 
roit  lieu  de  s'étonner  que  les  habiles  Maî- 
tres de  l'une  &  de  l'autre  fe  renvoïalïcnr 
ce  foin  réciproquement.  Il  eft  donc  vrai- 
fcmblable  qu'ils  ont  jette  tous  deux  cn^ 
gens  d'cfprit  cette  proportion  dans  leurs^ 
Ouvrages  ^  l'un  dans  (on  Livre   fur  la^ 
Rhétorique  ,    afin  de  donner  plus  d'au- 
torité à  (es  Réflexions  fur  cet  Art  ^  en:^ 
^ifant  entendre  qu'elles  fant  fondées  fur 
des  difcuflîons  de  Phyfique^dont  il  épar- 
gne la  peine  à  iç:%  Ledeurs  v  &  l'autre 
dans  fa   Philofophie  y  comme  un  appas^ 
pour  amorcer  les  jeunes  gens  à  mieux  ap- 
prendre fon  Traité  des  paffîons ,  par  Tef- 
perance  d'y  trouver  des  fecours  pour  la.- 
Rhétorique  qu'ils  fembleiît  quelquefois^- 
regretter  en  Philofophie  v  &  il  ne  vien- 
dra jamais  dans  l'efprit  de  perfonne  qu'un 
aufïî  habile  homme  fe  foit  trompé  pac 
l'équivoque  du  mot  de  canfes  des  -pajfions^ 
Se  qu'il  n'iit  pas  icû  qu'il  y  a  &  les  cau- 
•fes  morales  qui  fervent  i  l'Eloquence  3  Sc 
les  caules  phyfîqaes  qui  lui  font  inutiles.. 
S'il  ne  les  a  pas  dill:inguées  dans  l'endroit 
que  j'ai  cité  de  lui  3  c'eft  un  trait  d'Ora- 
teur ;,.  par  lequel  il  a  pratiqué  l'adrefle  in: 
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iiocentc  qu'Horace  remarque  que  les  Maî- 
tres font  quelquefois  obligez  d'emploïer  :. 

-pHeris  olim  dant  cruflùla  biandi 
Do^ores^  elcrnenta  vel'int  ut  d^^jctrefntnd: 

C'eft  pourquoi  bien  loin  cîe  le  blâmer 
pour  cela^  je  blamerois  plutôt  le  Rhcto- 
ricicn  qui  s'avifa  il  y  a  quelque  temps  de 
relever  cette  propofition  :,  (î  cen'eft  qu'on 
a  reconnu  qu'il  l'avoit  relevée  fans  mau- 
vais defïein ,  pour  exercer  l'efprit ,  &:  par 
l'amour  de  la  vérité  ^  &  non  pas  pour 
faire  peine  à  l'Auteur  qui  l'avoit  avancée» 
Que  lï  quelqu'un  vouloit  iniîfter  fur  ce 

Îiue  cet  habile  Philofopht  dit  encore  dans 
a  Morale  ^  p.  35^.  que  l'explication  phy- 
'iîque  àt"^  paffions  n  eft  point  inutile  pottt 
les  modérer  ;  à  quoi  il  ajoute  que  pour  « 
régler  les  pa/îîons ,  il  faut  faire  moins  ce 
d'attention  aux  paffions  y  qu'à  leurs  eau-  w 
£^^  i  c'eft-à^dirc  3  dit-il  ^  aux  mouvc-  «c 
mens  des  efprits  ,  H  eji ,  ad  fpirltHHm  u 
motpu  eji  attendendum  ,  ce  qu'il  confirme 
par  l'autorité  de  Ladance  y  dont  il  rap* 
porte  deux  paflages  i  Çiy  dis-je^,  quelqu'un 
infiftoit  fur  tout  cela  y  il  feroit  encore  ai- 
fé  de  lui  répondre.  Car  on  peut  dire  pre- 
mièrement que  dans  la  Morale  de  l'Au- 
teur dont  nous  parlons ,  comme  dans  fa 
Phyfîque ,  la  propoficion  dont  il  s^agit  eft 
avancée  fimplement  ^  fans  l'appuïcr  d'au- 
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cune  preuve  ,  on  ne  peut  donc  point  ju^ 
qu'ici  la  préférer  à  une  autre  qui  parok 
établie  fur  de  bonnes  raifons.    Seconde- 
ment,  fî  l'explication  phyfique  ào.^  paf- 
iîons  fert  à  la  Morale  pour  les  régler  5c 
pour  les  modérer  ,  il  falloir  expliquer 
comment  elle  y  fert  -,  &  c'eft  ce  qu'on  ne 
fait  point ,  ni  dans  la  Morale ,  ni  dans  la 
Phyfique  j  cependant  on  m'avouera  qu'af- 
iiirément  il  n'eft  pas  trop  aifé  d'entendre 
comment  elle  y  fert,  au  lieu  qu'on  n^'a 
point  de  peine  à  concevoir  qu'on  excicc 
ou  qu'on  calme  une  pallîon  en  peniant  à 
certains  objets  ^  comme  nous  l'avons  dit  ^ 
a  quoi  la  Phy/îque  ne  fert  de  rien. 

On  peut  ajouter  que  cet  habile  hom- 
^^  >  P-  355-  ^^  ^^  Morale  3  avoue  lui- 
même  que  le  mouvement  des  efprits  n'eil: 
point  en  nôtre  pouvoir ,  &  ne  dépend  pas 
de  nous.  Il  eft  donc  permis  de  lui  deman- 
der comment  la  connoiffance  d'un  mou- 
vement qui  ne  dépend  pas  de  nous^  peut 
.iervir  à  régler  les  paflîons  ?  .Il  eft  vrai  que 
ce  n'eft  que  par  grâce  qu'il  accorde  que 
ce  mouvement  n'eft  pas  en  nôtre  pou- 
voir i  il  dit  3  ejïo  -3  mais  celte  proposition 
eft  pourtant  vraie  à  la  rigueur ,  quand  on 
l'entendra  d'une  dépendance  directe  & 
immédiate  >  comme  l'explique  fort  bien 
M.  Defcartes  ^  le  mouvement  des  efpriîs 
.lie  dépendant  de  nous  qu'en  ce  que  aoujs 
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pouvons  détourner  notre  vue  de  robjct 
qui  Texcite  3  &  la  porter  fur  d'autres  obr- 
jets  -,  ce  qui  fe  peut  faire  fans  que  la  con- 
noiflance  de  Tagitation  des  efprits  y  ap- 
porte aucune  facilité. 

Le  célèbre  Profcfleur  dont  je  parle, 
dit  aufli  lui-même 3  p.  355.  de  fa  Morale, 
iju*on  efl  maître  des  -paffions  quant  an  con- 
fentemcnt ,  &  en  ce  qHon  peut  -porter  fa  vné 
AÏUsHrs  5  -pour  exciter  un  autre  mouvement. 
Cela  feul  nous  doit  perfuader  que  cet  ha- 
bile Philofophe  croira  comme  nous^  que 
pour  exciter  les  paflîons  >  il  fuiïît  de  peu* 
ier  à  leurs  objets ,  &  que  pour  les  régler 
ou  modérer  5  il  fuiïît  d'en  détourner  ta 
vue,  &  de  la  porter  ailleurs.  De  cet  exer- 
cice feul  dépend  le  fuccés  de  notre  entre- 
.prife  3  excepté  qu'en  Morale  il  y  a  encore 
la  pratique  de  certaines  actions  ^  qui  j 
peut  contribuer  ,  félon  ce  que  l'Eglife 
chante  : 

Garnis  terat  fiperhïam 
PotHS  cibique  parcltas. 

Mais  foit  pour  pcnfer  aux  objets  ,.  fort 
pour  en  détourner  la  vue ,  foit  pour  pra- 
tiquer les  adions  dont  je  viens  de  parler, 
la  rhydquene  fert  de  rien.  Et  quand  m-ê- 
me  le  mouvement  des  efprits  dans  les  paf- 
iionsdcpendroitdenous^  la  connoilTance 
de  ce  mouvement  1er  oit  encore  inutib^ 
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Car  le  mouvement  des  efprirs  qui  fotl? 
marcher,  dépend  de  nous  ,  néanmoins  la 
connoilTance  du  chemin  que  tiennent  les 
efprits  en  marchant  ^  ne  ferr  de  rien  pour 
pcrfuader  à  un  homme  de  marcher  ,   ou- 
pour  marcher  nous-mêmes.    Il  luffit  d'a- 
voir ;,  ou  de  donner  de  bonnes  raiions' 
pour  cela.  Comme  donc  certains  prin- 
cipes incont^ftable^^  tenus  par  l'Auteur 
dont  nous  parlons  ^  conduilcnt  au  fcn- 
tim.ent  que  je  défends  ^  je  ne  puis   croi-^ 
re  qu'il  en  puilTe  avoir  d'autre  que  celui- 
là^  parce  qu'autrement  il  Te  contrediroir, 
Ainfî  quand  il  dit  que  pour  régler  les 
paillons  ^  ïi  faut  faire  attention  fur  leurs^ 
eaufes  ^  &  qu'il  ajoute  y  c'efl-a-dlre  y  fur 
Je  mouvement  desefprits  \  on  doit  inrerpre- 
ter  &  entendre  cette  exprcffion  favora- 
blement. Il  y  a  deux  fortes  de  caufes  dcs^ 
paillons  j  comme  nous  avons  dit  :  le  mou- 
vement àzs  efprltseneft  la  caufe  prochain- 
ne  &  immédiate  ;  les  objets,  ou  leurs  i- 
dées  en  font  la  première  fource  -,  celle-là' 
ne  dépend  de  nous  que  par  le  moïen  de 
celle-ci.  C'eftdonc  fur  celle-ci  qu'il  faut 
faire  attention  ^  en  portant  de  nous-mê- 
mes la  vue  fur  tel  ou  tel  objet ,  afin  que 
t^lle  pafïîon  s'excite  en  nous  ,  ou  qu'elle 
y  foit  réprimée  y  &  nous  devons  croire 
que  l'Auteur  dont  nous  parlons  3  a  voulu 
4irc  qu'il  fiut  veiller  fur  les  efprits  ani- 
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msMx  en  veillant  fur  les  idées  ou  fur  les 
objets  qui  émeuvent  les  esprits. 

Les  pafTages  de  Ladtance  qu'il  rapporte^ 
peuvent  nous  en  perfuader.    Gar  s'il  les 
apportoit  pour  prouver  ce  qu'il  dit  à  la 
lettre  ^  cju'on  doit  faire  attention  fur  le  moU'* 
vernent  des  efprits  pour  modérer  les  pafftons  ^ 
M  foreeroit  étrangement  le  fens  de  Lac-^ 
t^nce,  qui  aflurément  ne  fonge  point  h 
-dire  qu'il  faut  faire  attention  fur  le  mou- 
vement àts  efprits.   On  peut  donc  croire 
que  ce  célèbre  Profeiïeur  aïant  dit  qH*on 
doit  Veiller  fur  les  caufes  des  paffions  ,   êc 
aïant  d^cîdvt  qtie  par  les  caufes  il  entend  le 
moHvement  des  efprits ,  il  a  apporté  les  paf- 
fages  de  Ladânce,  parce  que  cet  Auteur 
dit  en  effet  cjuil  faut  régler  les  caufes  des 
pajfions.  Mais  par  ces  caufes  Ladrance  en- 
tend y  non  àts  chofes  qui-foicnt  en  nous  5, 
comme  les  efprits  animaux  ^  mais  des  cho* 
ics  qui  font  hors  de  nous  :  Non  in  lois  ajfec- 
tibfié  moderandis  f^picntiiZ  ratio  verfatnr  ^ 
fed  in   eorum  caufts  ^   cjuon'.am  extrinfecus^ 
cemmovcntur.   Ces  paroles  font  trop  clai- 
res  pour  avoir  la  penfée  que  perfonne 
puifTe  s'y  tromper  en  croïant  que  Laclan- 
ce  pat  ces  caufes  extérieures  dcfigne  le 
mouvement  des  efprits.  Il  entend  le  temps^,. 
le  lieu  y  les  chofes  qui  nous  portent  aux 
paflîons  5  il  donne  pour  exemple  la  paf- 
JÊbii  -d'un  homme  pour  fa  propre  femrae^. 
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ou  pour  la  femme  d'un  autre  }  &  ce  font 
ces  femmes  mêmes  qu'il  appelle  les  caufes 
de  cette  paflîon  ,  &:  pour  la  régler ,  il  en- 
feigne  qu'il  la  faut  laiiTer  aller  vers  celui 
de  Q^s  deux  objets  qui  la  rend  légitime. 
Ainfî  un  peu  auparavant  aïant  àXiyDùnàc 
Pionjlrandum  eft  non  ïffos  ajfe^pu  ,  fed  eo^ 
mm  caufas  ejfc  moderandas  ^  il  le  prouve  pat  l 
>»  CQS  exemples  :  i".  Que  la  joïe  qu'on  au-  1 
^  roit  de  voir  arriver  du  mal  à  fon  en- 
3?  nemi  ^  quelque  petite  qu'elle  ftit  ,  fe- 
^3  roit  un  grand  pcché  ,  comme  c'en  ferort 
y>  aufli  un  très-grand  de  n'avoir  qu'une 
3>  joïe  médiocre  après  une  viiStoire  écla'- 
«  tante  remportée  fur  de  cruels  ennemis^ 
»  qui  auroient  opprimé  la  Patrie,  i^.  La 
53  crainte  de  la  pauvreté  ,  dit-il^  ou  de 
»  Texil ,  pafle  pour  une  lâcheté  ;  mais  ta 
>->  crainte  de  Dieu  eft  la  marque  d'une  ame 
^3  généreufe^  puifqu'elle  faitfouffrircon^ 
M  tamment  tous  les  malheurs  de  la  vie* 
r>  3''.  Après  l'avoir  montré  par  l'exempte 
55  des  Martyrs  3  ledc(îr,  ajoùce-t-il  ,  eft 
n  un  wicQ  i  s'il  fe  porte  aux  chofes  terref- 
3>  très  j  mais  c'eft  une  vertu  y  s'il  nous  éle- 
35  ve  vers  le  Ciel.  Il  eft  évident  par  ces 
trois  exemples  que  par  les  caufes  des  paf- 
fions  LacVance  a  entendu  leurs  objets  >  dc 
ce  qu'il  appelle  régler  les  caufes  Aq^  paf- 
fions  y  c'eft  les  porter  à  des  objets  qui  lés 
rendent  innocentes  &:  loiiables^   &  Içs 
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éloigner   des   objets  qui  les  rendroient 
criminelles. 

On  peut  dire  plus ,  Tiiluftre  Philofo^ 
jplic  dont  il  s'agit  ici  ,  veut  qu'on  veille 
fur  le  mouvement  des  efprits  ,  afin  de  mo- 
dérer les  pajfions.  Lad:ance  au  contraire  , 
ne  veutpQint  cjn^on  modère  lespa/fiom  ^  mais 
qu'on  leur  donne  des   objets  légitimes, 
comme  il  paroît  par  les  exemples  ci-def-. 
fus  rapportez  ;  &  il  le  prouve  par  cette 
penfée   que  cet  habile  Profefleur  a  citée 
l^i-même  :  Que  telles  paflîons  font  de  ce 
prands  crimes ,  quelque  modérées  qu'el-  « 
Tes  foient ,  &  qu'il  y  en  a  d'autres  qui  a 
dans  leur  plus  grande  force  font  fans  ce 
crime  j   &  exigni  pojfunt  efife  m  fnmmo  u 
crlmine  & ,  maxïmi  fêjfunt  ejfe  fine  crlmme. 
Ç'eft  pourquoi  Ladance  combat  de  front 
le  fentiment  des  Peripatéticiens  que  ce 
Philofophe  foutient  ici  ,  &  il  dit ,  r.on 
temperandHS  eft  timor  ^  fed  m  viam  redigen^ 
dfis  y  c'eft-à-dire  ^  qu'on  doit  faire  chan- 
ger d'objet  à  la  crainte  y  Ôc  non  îa  mo^. 
dérer ,  comme  il  l'explique  par  des  exem- 
ples. Livre  é.  chap.  17. 

Cela  étant  ainjfi  y  je  ne  croirai  point 

qu'un  homme  aufîî  éclairé  &  auflî  exaél 

1  qu'eft  le  Philo^phe  dont  je  parle  ,  ait 

i  cité   Ladance  ,   foit  pour  authorifer  fa 

cpnclufion  ,  où  il  dit  qu'il  faut  modérer 

Ip  paifions  j  puifqu'il  efl;  clair  que  Ls^ç^ 
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tance  ne  veut  point  qu'on  les  modère^' 

îfoit  pour   confirmer   à  la  lettre  ce  qu'il 

.dit  .^  q^'Ufant  veiller  fnr  te  mouvement  des 

efprlts  four  modérer  les  -pajfions  :  puifque 

iadance  ne  parle  point  des  efprits  qui 

en  font  les  caufes  immédiates  ^  mais  des' 

.objets  qui  en  font  les  premières  fources. 

tll   ne  l'a  donc  cité  apparemm.ent  .5  que 

parce  que    Ladance  fc   fert  du   mot  de 

canfes  ,  encore  qu'il  art  v^û  que  par  ce 

tîerme  il  en  falloit  entendre  d'autres ,  que 

.celles  dont  il  femble  parler  lui-même 

dans  fa  Morale. 

Je  ne  croirai  pas  même  que  cet  habile 
"philofophe  ait  jamais  été  ferieufement 
du  fentiment  que  je  combats  y  quelque 
chofe  qu'il  ait  avancé  qui  femble  le  fa- 
vori fer  j  parce  que  des  proportions  ainfî 
Jettées  en  paflant  ^  ne  peuvent  pas  être 
regardées  comme  le  vrai  fentiment  d'une 
perfonne  ^  fur  tout  quand  une  matière 
ai'a  jamais  été  traitée  exprés  ,  comme 
:Celle-ci  ne  l'avoit  point  encore  été. 

Je  penfe  donc  pouvoir, dire  que  ce  n  ejfl 
point  là  fon  opinion  ,  jufqu*à.ce  qu'il  dé- 
clare que  ce  l'eft  véritablement  s  &  quand 
il  le  déclareroit^  je  me  croirois  permis  de 
.lie  le  pas  faivre,à  moinsqu'il  ne  répondît 
.aux  raifons  de  Moniîeur  Defcartes  ,  &' 
de  l'Auteur  de  la  Recherche  de  la  vérité^ 
:OU  à  celles  que  j'ai  apportées  d'ailleurs 
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&  qu'il  ne  montrât  que  Ladanceeftpour 
lui  5  ou  bien  il  faudroit  qu'il  établît  foa 
fentimcnt  (ur  de  fi  bannes  raifons  ^  qu'il 
fût  difpenfé  par  là  de  répondre  aux  ob- 
jections, ïl  me  femble  que  j'ai  prévenu 
dans  le  chap.  zt.  de  cet  ouvrage  ,  toutes 
les  preuves  dont  j'ai  crû  qu'on  pourront 
appuïer  cette  opinion  -,  c'eft-là  qu'on  doit 
les  revoir  en  cas  de  befoin  :  que  fi  nean- 
inoins  il  en  a  d'autres  que  je  n'ai  point 
prévues  y  je  Itti  promets  une  docilité  ea- 
tiere  pour  changer  de  fcntiment  ^  fi  elles 
font  plus  fortes  que  les  miennes.  C'efi:  tout 
ce  que  je  puis  répondre  de  plus  raifon- 
dtiable  à  ceux  qui  voudroicnt  3  comme  j'ai 
.4lit  y  me  roppofer  ;,  en  faveur  d'une  opi- 
ainipn  combattue  par  tant  de  raifons,  & 
par  tant  d'autoritez  des  plus  babiles  Gra- 
Jteurs  y  Poètes  &    Phiiofbphes  ,  te   par 
jtant  d'exemples  y  qui  font  fentir  que  la 
Phyfique  ne  fert  de  rien  dans  la  queftioa 
dont  il  s'agit.   Il  ne  me  refte  donc  plus 
qu'à  finir  cet  Ouvrage  ^  qui  n"efi:  déjà 
.que  trop  long  ,  c'eft  ce  que  je  vais  faire 
dans  le  Chapitre  fuivant  ;  car  pour  ce  qui 
eftde  l'autorité  d'un  Rhétoricien  fameux, 
qui  s'eil  déclaré  pour  le  ftntiment  que  je 
combats  y  parce  qu'il  avoiteudeficin  d'é-- 
tudier  le  Traité  des  paillons  de  M.  Def^ 
cartes  3  par  rapport  à  la  Rhétorique  \  iî 
ime  femble  que  cette  raifon  eil  trop  phi^  > 
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fante  pour  m'arrêcer  à  lui  répondre  fe- 
xieufemenr. 


CHAPITRE     XXVII. 

oh  l'on  montre  que  t Auteur  de  U 
Connoijjance  de  foi-meme  a  volon^ 
tairement  emhrajféles  fentimcns  du 
7'ràdu5teur  des  Sermons  de  Saint 

Atigufiin. 

TOut   le   monde  fçait  que   Filluflrc 
Académicien  à  qui  nous  devons  la 
Tradu-dion  des  Sermons  de  fainr  Au- 
guftin  5  aïant  voulu  expliquer  dans    la 
Préface  dont  il  accompagna  cet  Ouvrage, 
la  manière  dont  il  faut  prêcher  la  parole 
de  Dieu  ,  tomba  dans  àç.s  fentimens  par- 
ticuliers fur  TEloquence  ,  qui  furent  re- 
Jevez  par  un  de  fc5  Amis ,  Doâieur  de  la 
^aifon  &  Société  de  Sorbonne  ,  connu 
d^  toute  la  terre  ,   tant  pour  (zs  autres 
qualitez  ,  que  pour  fon  fçavoir  extraor- 
dinaire fur  toutes  fortes  de  matières.  Les 
Réflexions  fur  l'Eloquence  que  ce  grand 
homme  lui  adrefla  ,  auffi  courtes  que  fo- 
lides ,  defabufèrent  bien- têt  ceux  qui  s'é- 
toient  laiflez  furprendre  par  les  maximes 
4h  Traducteur  ,  homme  d'ailleurs  de 

^ran4 
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^rand  mérite^  &:on  crut  dans  le  Public  que 
perfonne  ne  s*y  tromperoit  plus.  J'entre- 
.prens  de  montrer  dans  ce  Chapitre^  mon 
R.  P.  que  vous  êtes  de  point  en  point 
dans  les  mêmes  fentin^ens  que  ce  fameux 
Académicien  :  je  ferai  voir  que  vous  les 
avez  cmbrafTez  volontairement,  &  fça- 
chant  ce  que  vous  fai/îcz  \  je  ferai  tou- 
cher au  doigt  que  vous  n'avez  point  évité 
la  confafion  d'idées  qu'on  avoit  repro- 
ché à  cet  Auteur  ^  enfin  il  paroîtra  qu'en 
embralTant  fes  opinions  à  deflTein ,  vouîs 
n'avez  tenu  compte  de  toutes  les  diffi*- 
cultez  qui  lui  furent  propofécs  fur  {on 
fentimcnt,  quoi  qu'elles  fcient  trés-con- 
ïîderables  .  &:  nullement  à  négliger. 

La  première  convenance  donc ,  moil- 
R.  p.  entre  vous  &  le  Traducteur  ^  cft 
dans  la  Théfe  même  que  vous  foûtenez  ; 
•car  Ton  peut  voir  dans  les  premières  page^ 
des  Réflexions  qui  lui  fonr  adrcffées  -^^ 
qu'il  pretendoit  que  l'Eloquence  hu- 
maine 5  l'Eloquence  ordinaire  &^s^  Prédi- 
Gateurs ,  l'Eloquence  qui  s'enfcigil^  dans 
les  Ecoles  :,  étoit  une  faufle  Eloquence" î 
or  excepté  que  vous  ne  nommez  pas  les 
Prédicateurs  y  que  fuppofez-vous  dans 
tout  vôtre  Ouvrage  :,  unon  que  l'Elo- 
quence ordinaire  ,  l'Eloquence  des  Colr 
léges  ,  &  la  faufîè  Eloquence ,  font  trois^ 
i^ynonixïies  ^ 


Le  Traducteur  a  cru  que  ce  n'étoit  que- 
faute  de  bien  connoître  l'homme  qu*ort. 
donnoic  dans  la  fauflfe  Eloquence  ,  c'efl 
ce  qu'on  peut  voir  page  io6,  des  Réfle- 
xions imprimées  chez  JolTe  :  &  vous  ^- 
mont  R*  P.  vous  dites  qu'il  n'y  a  qu'à: 
bien  connoître  l'homme  pour  être  véri- 
tablement Eloquent  3  &  que  il  on  trouve^ 
cette  proposition  paradoxe  ;,/^  Rhétorique 
corrompt  Pefpm  &  le  cœur  ;  ce  n'eft  que^ 
pour  ne  pas  connoître  l'homme.  ^  6c  pour: 
ne  pas  diflinguer  entre  penfer  Se  pcnfer  >i 
&c. 

Bien  connoître  l'homme  ^  félon  lui 
page  ic^.  c'étoit  diftinguer  refprit  .  la 
railon  5  1  intelligence  cl  avec  1  imagina 
îion  3  c'eft  précifément  ce  que  vous  dites 
auflî. 

De  cette  diftindion  ^  qui  eft  incon- 
teftable  ,  il  concluoit  que  la  vraie  Elo* 
quence  étoit  de  parler  à  l'intelligence  5 
&  vous  5  mon  R.  P.  page  40 ♦  du  petit 
Xivre  que  je  cite  imprimé  chez  Jofle. 
JsTeflpil  pas  plus  cUir  que  le  jo^y  édites-- 
vous  s  f  ^^  ^^  vraie  Ehquence  doit  mettre 
enufage  les  idées  purement  intelligibles. ..  ^ 
au" elle  va  dire^emtnt  à  l'ejprit  ,  fans  fain 
fajfer  par  l'imagination  ces  Idées  intelli- 
gibles. 

Il  ajoute  5  p.  loS.  que  TËIoquence  or- 
dinaire-nuit beaucoup  3  parce  qu'elle  n'ellP 
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propre  qu'à  donner  plus  de  vivacité  à  Ti- 
magination  ,  &  vous  dans  le  même  Livre 
page  lotf .  vous  dires ,  farce  qtCelle  ébranle 
&  échauffe  rtmagination  ,  n'eft-ce  pas  là 
la  même  thefe  &  le  même  principe  > 

Il  confirme  fa  propofition  en  ajoutant 
ces  termes  :  Ce  qui  les  rends  incapables  dâ 
bieû  connoître  ce  qu  on  leur  doit  prêcher ^  qui 
fint  des  chofes  invijîbles  ,  JpiritHelles  ^  infi-' 
niment  éloignées  de  tout  ce  qui  a  rapport  aHK 
fens.  Vous  dites  la  même  chofe  en  vingt: 
endroits  de  vos  éclairclflemens. 

Il  fuppofoit  que  toutes  les  véritez  qu'on 
avort  à  prêcher  étoient  purement  intelli- 
gibles p.  237.  &  vous  y  vous  fuppofez 
par  tout  qu'on  n'a  que  cts  fortes  de  vé- 
ritez  pareillement  à  expliquer  }  &  cek 
feulement  dans  les  fciences  fpeculative^ 
ou  pratiques  3  comme  fî  on  prêchoit  la 
PhilofopHie* 

Il  fuppofoit  p.  24S.  qu*à  moins  d'être* 
en  garde  contre  les  illufions  de  tout  ce 
qui  touche,  &  de  fe  mettre  hors  du  tour- 
billon de  l'imagination  ,  on  eft  incapable 
d'entendre  la  vérité  \  il  eft  clair  qae  vous» 
^ÇiitQS  concevoir  la  même  chofe  ,  ou  plu- 
tôt que  vous  voudriez  bien  le  faire  con* 
eevoir. 

Et  quand  vous  dites  que  r Eloquence 
met  un  empêchement  h  t entrée  de  la  vérité  y 
n'eft-cçpas  ce  qu'il  dit  p.  197;  qu'elle  mst 
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un  empêchement  a  l'entrée  de  la  grâce  ^  Si 
même  en  propres  termes  p.  235.  à  l'en- 
trée de  la  vérité  dam  fefprit  &  dans  U 
€œnr  ? 

Le  fameux  Traducftcur  dont  nous  par- 
lons ,  avoic  confondu  rimagination  prife 
pour  une  erreur  ,avec  F  imagination  prife 
pour  une  faculté  de  Tame  >  &  il  croïoit 
que  celle-ci  était  dangereufe  :,  parce  qu'il 
la  confondoit  avec  l'autre  :  fon  ami  les 
lui  fait  diftinguer  d'une  manière  invin-- 
cible  y  Se  qui  juftifie  absolument  la  fa-- 
culte,  de  famé  de  fes  accufations  p.  ij.^^ 
Se  vous  y  mon  R.  P.  fans  répondre  à  ces 
objections  y  vous  periîftez  ^^dixc  cjne  cette- 
faculté  àc  l'arne  même  fait  des  ravages  dé- 
florables.  On  prouve  au  Tradudleur  que 
la  faculté  de  Tame  ^  loin  de  nuire  aux  vé- 
ritez  y.  y  fert  beaucoup  \  &:  vous  fans  riea* 
îéfuter^  vous  perlîilez  à  dire  ^'/iW/r  ^  ejt 
très  pernlchufe. 

Que  dit  cet  illuftre  Académicien  y  t& 
avançant  t^ue  l'imagination  efi  le  polfon  dé- 
tînt elligence  y  que  ce  qiion  adrtffe  ai  la  raî^- 
fon,.  mais  ce  qvCony  vent  faire  entrer  ^ar  l'i-^ 
rnscrination  s'y  arrête  ,  &ç  ?  N'elt-ce  pas^ 
ce  que  vous,  dites  en  d'autres  termes  ^  (^nt 
V  Élo^Hcrce  ordinaire  gâte  fat  fi  fie  ^  corrompt^ 
altère  la  vérité  ?  Y  a-t-iJ  autre  poifon  de 
l'intelligence   que  de  lui  falfîiîer  le  vrai^ 
Ne  dites- vous  pas  aufll  gw  Us  Images Je/f^ 
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Jihles  fixent  tellement  l'efprit  ^hU  s  y  ar^ 
rêtefans  aller  pins  loin  ?  Comme  il  le  dit 
p.  134^  de  fa  Préface. 

Le  Tradudleur  dit  p.  141.  des  Réiîé^- 
xions  que  je  cite  toujours  ,  ^ue  ceftfair^ 
injhre  a  une  fim^ian  anffi  haute  cjue  celh' 
des  Prédicateurs  .  ^ue  d]emplohr  les  tours 
&  Us  adrejfes  de  V Eloquence  humaine  ^  pour 
faire  entrer  la  fcience  du  falut  dans  le  cœur 
des  Fidèles  ;  ce  que  vous  dites  vaut  autant 
(jue  de  fe  faire  une  loi  de  ne  dire  les  grande! 
vérite'^cju'en  mefure  &  en  cadence ,  c'eji  les 
dégrader  ^  les  mettre  a  la  torture  3  les  rendrs 
hadmes  :  en  effet  fi  cela  étoit  ,  ce  feroic 
leur  faire  injure  à  elles-mêmes. 

Vôtre  lamentation  dans  vos  Eclaircif^ 
fcmens  qui  commence  en  ces  termes  ^ 
comment  la  vérité  entrerolt^elle  dans  le  cœur  ^ 
&c,  relTcmble  parfaitement  à  celle  ci  de 
i' Académicien  p.  155.  Vn  Dien  jaloux  do 
fa  gloire  pourrait-il  accompagner  de  la  vert i^ 
intérieure  de  fa  grâce  3  ces  efforts  de  l^irt  ? 
.  L'Académicien  blâmoitrEloquence or- 
dinaire 3  parce  quelle  ne  parle  qua  Pima^ 
gmation- non  plus  que  la  Poéfie.  p.  zô^o-no^ 
dltes.vous pas  la  mime  chofe  de  l'Eloquence 
ordinaire  ,  p.  40.  quelle  ne  nous  remplit 
l'efprit  que  d* idées  fenf  blés  ,  q^^elle  7te  fait^ 
qu'ébranler  imagination  ?.  C'cft  une  erreur 
camme  on  Ta  montré  ^  en  faifant  fentir 
«jue  par  l'image  refpât  s'çlcvç  à  la.  virit^ 
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purement  intelligible  ,  on  l'avoit  montré 
à  rAcadémiGien  5  &  vous  prenez  encore 
fon  fentiment  fans  répondre  aux^  diffi- 
cultez. 

A  Toccafion  des  idées  fenfîbles  ^  je  mè' 
fèns  obligé  de  remarquer  ici  ^  qu'en  con-- 
damnant;^  comme  j'ai  fait  ci- devant  5  ceux 
qui  concevr oient  Dieu  fous  des  idées  fen- 
fibles  &:  matérielles,  &:  admirant  enfuite 
tant  d'endroits  de  l'Ecriture  qui  parlent' 
du  bras  ,  des  yeux^  de  la  main  de  Dieu  ,. 
je  ne  tombe  point  en  contradidion  y  je: 
condamne  celles-là  feulement  qui  ne  pa-* 
roîtroiént  pas  êtredes  figures  du  difcours,. 
&  qui  feroient  juger  qu'il  y  a  en  Dieu  un 
corpsou  quelque  chofe  de  matériel,  ce  qui 
cft  un  inconvénient  aflurément  que   ne 
produifcnt  pas  les  images  fenfiblcs  de  l'E- 
loquence  ordinaire  &:  de  l'Ecole  ,  puif-- 
qu'elles  font  du  genre  de  celles  qui  font 
dans  TEctiture  \']2ii  cru  devoir  faire  cette^ 
explication  pour  prévenir  ce  qu'on  auroit^ 
pu  m'oppofer  fur  cela.  Je  reviens  à  nôtrer 
Tradudeur.- 

Uftdreffe  &  les  prefllges  dont  cet  Au-- 
teur  accufoit  l'Eloquence^en  difant^^V//^/ 
règne  fouverainemcm  fnr  Les  gens  d'hnagi^ 
PfAthn  ,  (jii'eUe  les  mené  comme  il  Ini  pUit  y 
^Htlie  hur  perfnade  également  le  vrai  &  le 
faux  y  le  feur  &  le  contre  \  n'ell-ce  pas  ce 
jaj^.  vous  dites  par  les  termes  de  ;^^;?^^^^ 
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mettre  à  la  tortHre  ,  convaincre  machinale^ 
ment ,  déterminer  d^ une  manière  fiupide  ? 

Mais  ce  qui  eft  fur  tout  cligne  de  re-- 
marque^  c'cft  que  le  Traduâreui:  trouvoit: 
mauvais  que  les  Prédicateurs  fréfenta^cntr 
à  leurs   auditeurs    lés  chofes  dont  ils  leur' 
doivent  parler  ^  revêtues  de  tons  les  ornemens 
&  de  toute  la  vivacité  de  C Eloquence  laplnr^ 
brillante  ,  flir  ce  fondement  ,  cjuil  n^y  a^ 
rien  de  fi  dangereux  que  de  rem'ktr  Pimagi^ 
nation  ,  &  qne  la  vivacité  &  le  brillant  d& 
l'Eloquence  eji  tout  ce  qnHl  y  a  de  plus  ca^ 
pablê  de  réveiller  &  de  remettre  en  mouve-^ 
ment  l'imagination  la  plus  amortie  ,>  &  dé- 
rejetter  dans  fan  tourbillon  Varne  lapins  pro^ 
fondement  rentrée  en  elle-même     Je  vous- 
prie  5  mon  R.  P-  de  m'expliquer  quelle 
différence  vous  mettez  entre  vôtre  fèn— 
riment  &  le  fîen  >  entre  les  principes  de 
Imn  &  les  principes  de  Tautre  r&dema 
dire  fî  ,  remuer  \  réveiller  ^  mettre  en  moH^ 
vernent  ilmagmaîion  la  plus  amortie  ^  &  Id 
jetter  dans  fon  toU'^billon  ^  n  eft  pas  ce  que  ' 
tous  appeliez  auflî  /^  remuer^  Téchauffèry 
&  enfin  fi  vôtre  fentim.ent  en  eft  plus  clair' 
6c  mieux  prouvé  ^  pour  avoir  fubftituè' 
ce  moi  d'échaujfer^  à  celui  de  réveiller  ^  am 
ik  remettre  en  mouvement  une  chofe  qui  efi 
amortie  ?  Le  tourbillon  de  l'imaginatioiÉ 
dont  il  parle  y  difFére-til  du  manège  dès 
efprits  animaux  dont  vous  parlez  îx  Ço^ 
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Le  fçavant  Docteur  y  dont  il  eft  ici 
queftion^  avoit  mancréque  T Orateur  pail- 
lant pour  le  menfonge  akére  la  vérité  y 
p.  134.  &  ^55.  &  vous  prétendez  qu'il 
la  falfîhe  même  en  parlant  pour  elle* 

Le  Traducteur  &  fou  adveriaire  corr- 
viennent  qu'on  n'emplaïe  point  l'Elo- 
quence  ordinaire  dans  les  fcienees  ,  & 
vous  fuppoiez  par  tout  qu'on  l'y  em- 
ploie. 

Le  Dodeur  montre  l'innocence  de  l'O- 
tareur,  qui  remiie  l'imaeinaxion^  par  Te- 
xemple  de  la  Poëfie  &:  du  chant ,  &  vous 
envelopez  la  Poëfie  >•  l'Eloquence  y  le 
chant  y  dan-s  la  même  cenfure  y  comme  le 
Tradudcur. 

Il  fait  voir  que  les  môuvemens  du  cœur 
font  trés-loiiables  >  lors  que  l'Orateur  Iss 
excite  pour  la  vérité  &:  pour  la  vertu  y 
Scyous  jfuppofez  toujours  qu'ils  corrom- 
pent refprit  ôc  le  cœur  y  fans  vous  fou* 
venir  de  ce  que  vous  dites  à  Tentrée  de 
votre  Lettre  à  votre  premier  adverfaire,. 
^ne  la  fieté  demande  tes  moiivcmens  dn  cœur. 

Le  Traducteur  pouvoir  dire  que  pe?- 
fonne  n'avoit  dévelopé  cqs-  idées  ava^t 
qu'il  eût  écrit  ,  comme  on  les  a  déva- 
îopées  contre  lui  5  mais  vous  ^  mon  R.-P. 
vous  avez  écrit  depuis  que  les  chofes  ont 
été  ainfi  expliquées  par  le  Dodeur  de 
Sorbûiuie.. 
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Vous  ne  pouvez  pas  dire  que  vous 
n  rn  ayez  pas  eu  connoiflance  ,  car  outre 
que  la  conformité  de  fentimens^de  prin- 
cipes  &  d'exprcflîons  3  ne  peut  point  ici 
vraifemblabremcnt  être  un  pur  effet 
d'une  rencontre  fortuite  ,  vous  avouez 
vous-même  ,  en  écrivant  à  vôtre  illuftrc 
Ami  ,  (jiie  Vôtre  prir.cïpdl  dejfein  avoit  été 
d'éviter  cette  corfHJton  d'idées  qvt'on  attrl'^ 
èfié  an  Trada^enr  ,  &  <jpte  Jî  vous  y  étiez, 
tombé  y  (on  exc?nple  loin  de  vous  confoLer ,  ne 
ferviroit  quà  vous  chagriner  ^puif que  vou4 
ne  fongiez^  qu^a  ne  le  point  imiter  ^  &  qua^ 
cefl  dans  cette  unique  vite  que  vous  aviez:, 
crk  devoir  commencer  &  finir  votre  dijfer^ 
tAtion  ,  par  marquer  le  plus  nettement  quil 
VOHS  a  été  pojftble  ,  les  idées  que  vous  atta^ 
chc'^aHx termes  de  bonne  &de  manvaife  Rhé- 
torique y  de  vraie  &  de  faujfe  Eloquence,, 
Çét  aveu  venu  à  propos  ,  prouve  invin- 
ciblement 3  non  feulement  "que  vous  n'a- 
vez ^point  ignoré  la  confuiîcn  d'idées 
qu'on  attribuoit  à  ce  fçavant  Tradudcur, 
mais  même  que  vous  avez  connu  diftin- 
âement  le  fentimcnp  de  cet  Auteur  fur 
rEloqucnce  ordinaire  ,  &  qu'on  avoic 
regardé  ce  fcnrimcnctomme  une  opinioa 
contraire  à  ce  que  la  raifon ,  &  faint  Au-^- 
gufl-in  enfeigncnt  touchant  l'Eloquence 
de  l'Ecole*  3  d'une  manière  fî  claire  &  £% 
fbrte ,  qull  ne  paroît  pas  qu'on  y  puiilp 
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irepondre  ,  &:  Ton  pourroic  croire  quç 
^'cft  pour  cela  que  vous  n'en  avez  point 
parlé  ,  fî  on  n^étoit  perfuadé  d'ailleurs  quç 
vous  aimez  la  vérité. 

Pour  la  confufîon  d'idées ,  vous  y  tom- 
bez comme  le  Traducteur  ^  &  peut-être 
plus  que  lui^  &  la  voie  que  vous  avez  prifè 
pour  n*y  pas  tomber ,  ne  vous  a  pas  réiiflî  j 
car  il  ne  fert  de  rien  de  marquer  au  com- 
mencement &  à  la  fin  d'une  diflcrtation, 
les  idées  qu'on  attache  à  des  termes  ,  (t 
ees  iàkçs  font  chimériques  &  qu'on  les 
prenne  pour  réelles  j  &  fî  Ton  fait  àzs 
définitions  de  noms  qu'on  applique  aufîî- 
tôrauxchofesmêmes  fans  prouver  quelles 
leur  conviennent.  Vous  avez  fait  une  idée 
extraordinaire  ,  &:  de  la  bonne  &  delà 
mauvaife  Eloquence ,  comme  je  l'ai  prou- 
vé ,  eft-ce  le  moïen  de  ne  pas  confondre 
l'une  avec  l'autre  >  L'Eloquence  qu'on 
enfeigne  dans  les  Ecoles  eft  la  vraie  Elo- 
quence y  Se  vous  lui  appliquez  votre  idée 
de  la  faufTe  fans  prouver  qu'elle  lui  con- 
vienne i  eft-ce  le  moïen  de  ne  pas  coHr 
fondre  la  vraie  6c  la  faufTe  Rhétorique } 
Jluflîez-vous  répété  cent  fois  vos  idées , 
vous  feriez  dans  la  confufion  j  car  il  ne 
s'agit  point  de  les  répéter  ^  il  s'agit  d  ea 
avoir  de  bonnes  -,  qu'elles  fpient  au  coni^ 
rnencement  &  à  la  fin  ,  pu  à  la  fin  feulc- 
fuent  ^  il  ii'impoite  ^  pour  vu   (ju'clieç 
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lofent  juftcs  ,  &  qu'on  ne  les  applique 
qu'aux  chofes  aufqucllcs  il  les  faut  ap- 
pliquer. Le  Tradudeur  n'a-t'il  pas  lui- 
inêmc  donne  à  la  fin  l'idée  de  la  vraie  5C 
de  la  faufle  Eloquence  ?  cela  Ta-t-il  em- 
pêché d'être  dans  cette  confufion  d'idéesî 
non  fans  doute  y  parce  que  Tes  idées  font 
faufTes  y  comme  il  fembîe  que  les  vôtres  le 
font  aufE  ,  &  qu'il  attribue  fans  rai  Ton  * 
celle  de  la  mauvaife  Eloquence  à  la  Rhéto- 
rique de  rEcole,en  quoi  vous  l'avez  imité. 
Après  cela  ,  fur  quels  fondemens  tous 
vos  raifonnemens  dans  vos  paragraphes 
font' ils  appuïex  \  fur  ce  que  vousconfon- 
AtTs  les  matières  oratoires  avec  les  fcien- 
res  ;  les  idées  fenfibles  ennemies  de  la  vé- 
rité ,  avec  les  idées  fenfibles  qui  font  des 
fignes  de  cette  vérité  même  j  la  véritable 
Eloquence  parlant  pour  le  menfonge  avec 
elle-même  ^  parlant  pour  la  vérité  ;  les 
paflîons  vicieufes  avec  celles  qui  ne  fonc 
que  àoiS  mouvemens  louables  pour  les 
vertus  -,  celles  qui  peuvent  diftraire  avec 
celles  qui  peuvent  rendre  attentif  ,  les 
préjugez  qui  regardent  la  Phyfique  avec 
ceux  qui  regardent  la  Morale  -,  la  tran- 
quilité  loiiable  du  cœur  humain^  avec  foa 
indolence  &  fa  non-chalance -,  le  temps 
d'exciter  les  paflîons  avec  le  temps  d'in- 
ftruire  ,  le  Déclamateur  avec  l'Orateur  s 
la  Rhétorique  en  général  avec  la  faufle 
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Rhétorique  \  TEloquence  folide  qu'il  faut 
étudier  après  la  Philofophie  feion  vos 
pincipes,  avec  celle  >que  félon  vous ,  il 
re  faut  jamais  ituoier  i  les  vrais  &  \t^ 
faux  Poètes  \  les  plus  grandes  beautez  de 
la  Poefîe  la  plus  loiiable  ^  avec  les  défauts 
que  vous  croïçz  devoir  reprocher  aux 
jiiauvais  Poètes  ,  &  pour  lefquels  vous 
croïez  qu'il  leur  faut  interdire  la  Poe  fie  : 
Et  que  n'avez-vous  pas  confondu  \  il  fau- 
droit  ici  répéter  tout  cet  Ouvrage  3  pour 
yous  marquer  la  confufion  de  toutes  vos 
idées  ;  &  je  crois  qu'en  voila  bien  aflez 
ce  remarquées  pour  le  prefent. 

Mais  ce  qui  me  paroît  inconcevable, 
c'cft  5   mon  Pv.  P.  que  vous  ayez   pris  3 
foutenu  &  détendu  le  fentiment  du  Tra- 
dudcur  dans   .tous  fes  points  ,  avec  une 
parfaite  connoiffance  des  diiïîcultez  qu'on 
lui  avoit  oppofées  5  que  vous  l'ayez  pris 
par  confcquent  comme  un  fentiment  mal 
attaqué  par  le  Dodeur  ,  &  par  fon  Au- 
teur mal  expliqué  y  fans  que  vous  vou$ 
ibyez  mis  en  peine  de  répondre  à  aucune 
des  raifons  ou  des  autoritez  par  lefquelles 
on    Pavoit  combattu  3  les   diflîmulant  , 
comme  fi  elles  n'avoient  jamais  été  faitesj 
cependant  3  mon  R,  P.  l'adverfairc  du 
Traducteur  3  faint  Auguftin  ,-  dont  il  tire 
fes  preuves,  les  raifonnemens  de  ce  Pere^ 
<^,ui  indépendamment  de  fon  autorité  ^ 
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tnppent  l'efprit  par  leur  iblidicé  &  par 
le  bon  fens  qui  y  brille  ^  raïuoricé  de 
TEglife  citée  par  ce  Dodcur  ,  celle  de 
rEcricure-raince  3  dans  laquelle  ce  Tra- 
ducteur lui-même  ,  aulTi-bien  que  fon  ad- 
verfaire^reconnoifTent  tant  d'Eloquence: 
tout  cela  y  ce  me  femble  ,  auroic  dû  vou5 
empêcher  de  prendre  &  de  foutenir  la 
même  opinion  ,  &  de  dire  qu'une  Elo- 
quence loliée  3  recommandée  par  faint 
Auguftin  comme  celle  de  l'Ecole  ,  eft  une 
manière  de  dire  la  vérité  ^  rjid  infulte  in" 
folem7n€nt  Dieu  r  (î  néanmoins  les  preu- 
ves du  Dodeur  étoient  mauvaifes  ,  vous 
étiez  fans  doute  libre  encore  ;  mais  au 
moins  il  paroît  que  mille  raifons  obli^ 
gcoient  à  ne  les  pas  diiîîmulcr ,  à  y  faire 
quelque  réponfc  ^  &  à  en  donner  quelque 
explication  ,  parce  que  d'agir  autrement^ 
c'eft  donner  l'idée  d'un  mépris  dont  vous 
êtes  incapable  ,  &c  qu'il  falloir  par  con- 
fequent  avoir  foin  d'éloigner  de  vous  : 
je  fuis  perfuadé  que  ce  qui  vous  a  em- 
pêché d'y  répondre  ,  c'eft  apparemmentr 
quelque  méthode  que  vous  vous  étiez 
propofé  de  garder  ;  mais  vous  étiez  le 
maître  de  vous  en  diipenfer  ^  pour  fatis-, 
faire  à  une  chofe  qu'il  femble  que  la  bien- 
féance  exigeoit  de  vous. 

Si  vous  Taviez  faic  ,  vous  auriez  pré- 
venu de  vous-même  uue  bonne  partie  dos 
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difiicultez  qui  vous  font  ici  propofec^5^ 
fur  lefquelles  je  vous  avoue  ,  mon  R.  P, 
que  je  ne  in'eftimerois  pas  bien  éclairci  y 
£  au  lieu  de  folucions  folides  ,  pleines  de 
fens  &  mifes  en  bonne  forme  ,  vous  me 
donniez  de  beaux  termes  à  la  vérité  S>C 
fort  polis  3  mais  vagues  y  &  qui  ne  fî- 
gnifiant  rien  ,  tomberoienr  viûblemcnt 
dans  le  défaut  que  vous  avez  voulu  re- 
procher à  l'Eloquence  ordinaire  ,  &  à  k 
Poëfie  3  fçivoir  ,  de  divertir  l'imagina- 
tion fans  inftruire  &   fans  éclairer  y  err 
forte  qu'il  faudroic  plutôt   les  regarder 
comme  un  jeu  d'un  homme  d'efprit  qui 
badine  ,  que  cammeune  réponfe  férieufe^ 
ce  n'eft  pas  (ans  fujet  que  je  dis  ceci.  Ert 
effet  3  il  y  ''i  une  de  vos  réponfes  à  vôtre 
illuftre  Ami  p.  55.  qui  eil  de  ce  caradére, 
fi  je  ne  me  trompe.   Ce  fçavant  Prélat 
w  vous  avoit  oppofé  que    la  vraie  Elo* 
33  quence  échauffoit  l'imagination  par  la 
M  délicatefle  de  fes  inventions  ,  par    la 
w  pompe  de  (qs  images  ,  par  la  variété  de 
»  fes  tours  3  par  la  beauté  de  fes  expref- 
»  fions  y  par  la  vivacité  de   fes  figures. 
Vous  répondez  .5  i®.  Que  ce  qui  ell:  fi  fin 
&  fi  délicat  n'eft    pas  même  du  refiort 
de  l'imagination  3  èc  qu'il  faut  quelque 
chofe  de  plus  grofiier  &  de  plus  palpable. 
i*'.  Que  la  pompe  des  images  peur  bien  lui 
donneideradmiration  £c  du  refpecl^mais- 
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ïîon  pas  réchauffer.  3*',Que  la  variété  des 
tours  &  la  beauté  des  exprefîîons  ne  Té- 
chaufFent  pas  non  plus  ,  &  qu'elles  ne 
peuvent  que  la  réjouir.  4^.  Que  la  feule 
vivacité  i\ts  figures  la  peut  échauffer  j 
mais  que  la  vraie  Eloquence  en  ufc  fo-* 
brement ,  &  tout  le  moins  qu'il  fc  peut. 

Toutes  ces  réponfes  me  paroiflent  vé- 
ritablement d'un  efprit  qui  fc  joue  des 
mots  y  de  qui  aïantréfolu  de  déterminer 
le  terme  d'échauffer  ^  à  la  prétendue  faufTe 
Eloquence  qu'il  conçoit  y  fe  fait  un  ard 
de  trouver  d'autres  mots  ^  par  lefquels  il 
croit  empêcher  qu'on  n'applique  celui 
d'échapçffery  à  la  vraie  Eloquence  ,  comme 
Cl  fa  prétention  pouvoir  réufïîr  fans  dé- 
finir aucun  de  tous  ces  termes.  Voilà,  ce 
me  femble  3  tout  le  folide  de  vos  ré- 
ponfes :  comme  donc  elles  font  fi  fines 
Ôc  fi  délicates  qu'elles  paffent  mon  imagi- 
nation y  je  vous  prie  y  pour  les  rendre 
plus  palpables,  aïez  la  bonté ,  mon  R.  P, 
de  m'expliquer  ce  que  c'eft  que  vous  ap- 
peliez échaiijf<ir  rtmagination  ^  &c  apportez* 
nous  quelque  trait  de  l'Eloquence  de  l'E- 
cole qui  produife  cet  effet  y  puifque  vous 
croïez  que  c'eft  la  faulfe  Eloquence  qui 
le  produit  y  &c  en  même  temps  citez-nous 
auftî  quelque  trait  de  la  vraie  Eloquence 
qui  ne  produife  point  le  même  effet  •,  8c 
pour  bien  faire  ,  prenez  foin  que  ce  foit 

Kk  iiij 
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la  même  chofe  précifément  ,  traitée  par 
ces  deux  fortes  d'Eloquence  ;  car  c'eft^ce 
me  femble  ,  le  feul  moïen  de  s'entendre, 
&  de  faire  connoître  que  Tune  échauffe, 
&  que  l'autre  n'échauffe  point  Timagi- 
nation. 

Pour  moi  je  vous  avoue  ingénument, 
que  fî  vous  ne  prenez  pas  ce  mot  d' échauf- 
fer dans  le  fens  qu'o^n  le  prend  ,  quand  on 
dit,  par  exemple  ,  que  l'application  é^ 
chauffe ,  comme  en  effet  ,  il  n'y  a  point 
d'apparence  que  vous  le  preniez  dans  ce 
fens  -,  je  ne  conçois  rien  dans  le  difcours 
qui  foit  capable  d'échauffer  ,  que  ce  qui 
plaît  &  attache ,  &  qui  étant  oppofé  au 
Hile  froid  ,  eft  une  vertu  &  non  un  vice 
du  difcours.  Telles  font  toutes  les  chofes 
que  vous  blâmez  dans  la  Poè'fie  ,  &:  que 
vous  devriez  blâmer  dans  les  Pfeaumes 
par  la  même  raifon ,  6c  dont  le  Poète  a 
dit, 

C'efl  la  ce  qui  fur  prend  y  frappe  ^  fat  fît  ^ 

attache  , 
Si^.ns  tous  ces  ornemens  le  Vers  tombe  en 

langueur  , 
La  Foéfïe  eft  morte  &  rampe  fans  vi-* 

gHCHr. 

Tel  efl  aufîî  le  caradére  d'Homère  mar- 
qué par  ce  Vers  j 
Vm  heurcpife  chalenr  nnïrne  fes  difconrSw 
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.  Si  vous  entendez  autre  chofe  par  le  mot 
d^ échauffer  3  apprenez-nous  ce  que  c'eft> 
je  vous  en  prie ,  par  ee  Vers  d'Horace  ^ 

Si  quià  novlfii  reElius  ifiis  ^ 
Candides  imperti  ijî  non ,  Ins  ut  ère  rnccum* 

C'eft-à-dire  >  faites-moi  part  de  ce  que 
vous  fçavez  de  meilleur  y  finon  tenez- 
vous-en  à  mon  fentiment  ^  &:  avouez  qu« 
c  eft  la  vraie  Eloquence  qui  échauffe  ÔC 
non  la  faufTe.  Ce  n'cft  pas  après  tout  ^ 
que  je  fouhaire  qu'on  dife  ce  mot  de  la 
vraie  Eloquence  y  je  ne  veux  que  faire 
entendre  que  quand  on  le  dit  de  la  faufTe  ^ 
c'eft  une  accufation  vague  qui  ne  fîgnifi^ 
rien. 

,  Qu'entend-on  enfuitc  par  des  chofe^ 
fines  &  délicates  y  pour  dire  qu'elles  n'é-- 
chauffent  fas  l'imagination  y  &  ne  font  pat 
même  defon  reffort  >  S'agit-il  ici  de  chofes 
corporelles  &:  infenfîbles ,  comme  celles 
qu'on  découvre  par  le  microfcope  ;  par 
exemple  un  animal  plus  petit  un  millior^ 
de  fois  qu'un  ciron  >  on  convient  qu'elles 
ne  font  pas  du  reflbrt  de  l'imagination^ 
mais  c'ell  dequoi  aflurément  il  n'eft  pa^s 
ici  queftion.  Que  fi  on  appelle  des  inventions 
fines  &  délicates  y  un  tour  trés-fpiritueî 
que  l'Orateur  donne  à  fa  matière  ,  un^ 
manière  de  la  traiter  fort  ingénieufe  , 
fenfée  ^  naturelle  ^  efficace  :  on  conviens 
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qu'il  n'appartient  pas  encore  à  l'imagl-i 
nation  de  les  trouvet  ,  p^arce  qu'il  faut 
pour  cela  du  raifonnement  ,  ce  qui  ne 
convient  pas  à  l'imagination  \  mais  lorf- 
que  l'Orateur  emploie  c^s  inventions 
pour  venir  à  fes  fins  ,  elles  font  alors  du 
reflbrt  de  l'imagination  de  Ç^s  Audi- 
teurs ;  je  me  fais  entendre  par  un  exem-* 
pie. 

Il  eft  queftion  de  défendre  Orcfte  y 
coupable  d'avoir  tué  fa  mère.  Il  n'y  a 
qu'une  voie  ,  c'^eil:  de  mettre  au  jour  Té- 
normité  des  crimes  de  cette  Princeflc, 
Un  Avocat  parlant  pour  Orefte  ^  pour- 
roit  peut-être  fe  jetter  dans  uneinvedlive 
ouverte  contre  les  defordres  de  Clytem-* 
neftre,  &ks  exagérer  fans  garder  de  mé- 
nagement ,  afin  que  Thorreur  qu'on  au- 
toit  &  de  ks  adultères  &c  du  meurtre  de 
fon  mari  ^  fît  excufer  la  vengeance  que  le 
fils  en  a  faite.  Ciceron  exagère  ainfi  ou- 
vertement les  avantages  que  la  mort  de 
Clodius  apporte  à  la  République.  On 
peut  appeller  cela  une  exagération  pal- 
pable &  fenfible.  Mais  fi  c'eft  Orefte 
lui-même  qui  fe  défend  à  Athènes ,  à 
caufe  qu'il  n'étoit  point  là  permis  aux 
Parties  de  faire  plaider  pour  eux  par  des 
Avocats  y  il  va  s'attirer  la  baine  des  Ju- 
ges ,  s'il  prend  le  chemin  dont  je  viens 
fie  parler.  Il  a  donc  befoin  d'une  exagé-» 
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ration  fine  &  délicate  ,  qui  fafTe  connoî- 
tre  rénormité  des  crimes  de  la  mère  ^  fans 
rendre  odieux  celui  qui  les  découvre.  Ce 
n'eft  point  fans  doute  l'imagination  qui 
voit  la  necefîité  de  prendre  ce  tour  3  ni 
qui  le  trouve  ;  c'cft  un  jugement  exquis  , 
&  un  genre  de  Philofbphie  trés-difFérent 
de  la  meilleure  Philofophie  qu'on  enfei- 
gnc  Mais  quel  eft  ce  tour ,  quelle  eft  ctt- 
re  exagération  fine  &C  délicate  >  Ce  fera 
par  exemple  ,  qu'Orefte  pleure  &  fonde 
en  larmes ,  lors  qu^^il  prononcera  ce  mot 
de  mère  s  que  Taiant  prononcé  comme 
pour  entrer  dans  le  récit  des  crimes  de 
cette  PrinceflTe  3  il  demeure  court  \  que 
laifTant  là  ce  récit ,  il  s'emporte  contre 
fon  accufatenr  qui  le  force  à  publier  lui^ 
même  la  honte  de  fa  famille  ^  comme  s'il 
lî'étoit  pas  déjà  aflez  malheureux  >  qu'il 
fe  plaigne  de  ce  que  fon  malheur  eft  égal  3 
ibit  qu'il  fè  taifè^  foit  qu'il  parle  ,  qu'it 
pleure  fon  père  ^  &  qu^il  fouhaite  que  ce 
Prince  fût  mort  à  Troïe.  ïl  n'y  a  perîbnne 
qui  ne  fente  la  finefle  &  la  délicate/Te  de 
ce  genre  d'Amplification  cachée  3  &  qui 
ne  voie  qu'un  homme  qui  s'en  fert  3  agir 
par  elle  fur  l'imagination  3  &  l'échauffé» 
On  peut  donc  conclure  que  les  inventions 
les  plus  délicates  de  la  vraie  Eloquence 
peuvent  être  du  reflbrt  de  l'imagination  > 
&  l'échauffer  (  félon  l'idée  (][ue  j'ai  de  ce 
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terme  ,  &  que  je  ne  donne  qu'en  atterr-  | 
dant  la  vôtre  )  comme  on  le  voit  par  celle 
dont  nous  parlons  ,  fî  capable  de  faire 
fondre  en  larmes  les  Auditeurs ,  fî  elle 
étoit  bien  exécutée.  La  conduite  &  ka 
difcours  de  Sinon  dans  Virgile  font  de  ce 
genre.  C'eût  été  une  manière  non  feule- 
ment  palpable  ^  mais  m.ême  grofîîere,  de 
prétendre  venir  à  bout  de  fon  dcllcin  à 
vifage  découvert  ,  &  de  dire  aux  Troïens 
avec  un  exorde  &  un  difcours  en  forme  :■ 
*fe  viens  vom  verfiiader  de  mettre  ce  cheval 
de  bois  dans  z^otre  ville.  Mais  c'eft  une  in- 
vention d'Eloquence  très- délicate  que 
celle  que  Virgile  lui  fait  mettre  en  ufagej  i 
&:  cependant  elle  agit  fur  l'imagination, 
&  réchauffe.  Voilà  pour  la  première  par-* 
tie  de  vôtre  réponfe  >  venons  à  la  fécon- 
de. 

La  pompe  des  images  que  la  vraie  Elo-; 
quence  met  en  ufage  ^  donne  bien  de  Cad- 
miration  ,  dites-vous ,  &  du  refpeEi  a  Pi^ 
waa-ination  ,  mais  ne  P échauffa  point.  Te 
vous  puis  aliurer  que  ces  mots  ne  me  don- 
nent aucune  idée  qui  contente  •>  on  eft  d'a- 
bord 5  ce  m.e  femble  y  étourdi  de  ces  deux 
mots  ^  admiration  &  refpeB  ^  parce  qu'on 
ne  s'y  attend  pas  ,  mais  lî ,  revenus  de  ce 
premier  étourdiflement  ^  nous  cherchons 
fi  cette  phrafe  dit  quelque  chofe ,  on  trou- 
ve bien  des  ditficultez.  Car  i^.  cju  eft-ce 
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qu'un  homme  qui  adm.ire  &:  rcfpccte  froi- 
dement la  pompe  &  les  images  de  la  vraie 
Eloquence  ?  Ciceron  parlant  de  l'admi- 
ration que  produit  la  vraie  Eloquence , 
faitentendre  qu'elle  remue  l'homme  tout 
entier  y   le  ravit  &  Tenleve  ,  comment 
donc  peut-  on  concevoir.qu'ellen'échautFc 
pas  ?  z**.  Ces  im.ages  ne  ibit  autre  chofe 
que  des  métaphores^  ou  de  Q.t%  manières 
d'exprimer  les  chofes  ^  qui  les  rendent 
commue  propres  à  être  peintes  ^  ou  qui 
donnent  de  la  vie  &  dû    fens  aux  cho- 
fes qui  n'en  ont  point  ;  c'elè  dequoi  l'E- 
criture même  eft  toute  remplie  5  com- 
ment peut-on  dire  qu'elles  n'échauffent 
pas  >  3*".  Comment  la  pompe  à^^  images 
donne-t-elle  de  l'admiration  &  du  ref- 
ped  à  l'imagination  ?  eil-il  du  rclTort  de 
l'imagination  d'admârer  &  de  refpeder  > 
Venons  à  la  troifiéme  partie  de  votre 
Réponle.    L^  beauté  des  exprejfions  &  U 
variété  des  tours  ^  dites-vous^  nUchauff^nt 
-point  y  niaù  réjo'mjf^'rif  t'irnagination*  Dites- 
çous  donc  î^*  &  faites-nous  comprendre 
par  des  exemples  ;,  comme  je  l'ai  déjà  dit;^ 
comment  &:  par  quels  relîbrts  TEloquen- 
ce.que  vous  attaquez  y  échauffe  l'imaginar 
tion  ?  2^.  Peut-on  concevoir  qu'il  y  ait 
delà  joie  fans  une  heureufe chaleur  ?  Ho- 
mère y  par  exemple  y  ne  réjoiiit-il  pas  , 
parce  qu'il  éçhauifc  y  ôç  n'échauffe-t-il 
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pas ,  parce  qu'il  nous  réjouit  ?  3^.  La 
variété  des  tours  ne  peut  manquer  de 
donner  des  mouvemens  très-différent  à 
l'imagination  s  c^s^  mouvemens  n'échauf- 
fenr-ils  pas  ?  4**.  Les  images  font  partie 
<îes  tours  &  de  la  beauté  de  Texprcflion; 
donc  ce  que  j'ai  dit  des  images ,  fe  doit 
auflî  dire  de  l'expreflion.  5^.  Si  on  parle 
ici  des  tours  qu'on  donne  au  fond  des 
chofes ,  &  de  la  marici^  qui  eft  à  traiter, 
nous  avons  vu  par  Texemple  d'Orefte, 
x:ombien  ils  font  capables  d'émouvoir  6c 
d'échauffer.  6^.  Vous  faites  la  Poëfîe  fort 
criminelle  ,  parce  qu'elle  divertit  l'ima- 
gination -,  &  ici  vous  <lites  de  fang  froid 
4quc  la  vraie  Eloquence  la  réjouit.  Y  a-t-il 
quelque  différence  entre  réjoiiir  &:  diver- 
tir ? 

Enfin  la  feule  vivacité  de  î  figures  échauffe 
V Imagination  ,  félon  vous  \  mais  la  vraie 
éloquence  en  ufefobrernent  ^  &  le  moins  qu'il 
fe  peut.  Pour  juger  de  la  vérité  de  vôtre 
réponfe  y  il  n'y  a  qu'à  examiner  s*il  eft 
vrai  que  tant  que  Ton  peut  y  on  évite 
comme  un  éciieîl  le  ûylc  fublime  en  gé- 
néral y  Se  en  particulier  le  Pathétique  ; 
ou  bien  s'il  faut  s'en  fervir  félon  les  ré- 
gies que  nous  avons  touchées  en  parlant 
de  ce  ftyle.  Car  c'eft  dans  le. Sublime, 
&  fur  tout  dans  le  Pathétique ,  que  la 
^ivaciié  des  figujre^  a  liçu,  a^.  Jl  faudroît 
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^ue  vous  euflîçz  la  bonté  de  marquer  par 
des  exemples,  bien  mieux  que  par  des  déf- 
initions, ce  que  vous  entendez  par  la  vi- 
vacité des  figures.  3°.  Il  eft  à  propos  de 
vous  fouvcnir  que  fi  par  ce  terme  vous  en- 
tendez un  vice  réel ,  vous  fbppofez  qu'il 
convient  à  la  Rhétorique  de  l'Ecole  , 
comme  étant  la  faufle  Rhétorique  ;  &  iî 
vous  parlez  de  quelque  vcrru  ou  de  quel- 
que beauté  ,  vous  fuppofez  qu'elle  con-pi 
vient  à  la  vraie  Eloquence,  que  vous  di^ 
t^%  n'être  pas  celle  des  Collèges  ;  &  on 
vous  a  montre  que  vos  fuppoficions  font 
faufles  toutes  deux.  A  quoi  Ton  peut  a- 
jouter  que  les  figures  vive^  font  celles 
conftammenf  qui  expriment  les  paflîons 
ôc  qui  les  excitent.  Toute  l'Ecriture  eu 
eft  remplie,  &  faint  Paul  en  particulier  j 
ce  qui  fait  dire  à  fajnt  Auguftin  ;  J^id  efi 
qmd  fie  indlgnatur  jipejïolus  ,  Jîc  coMvit , 
Jîc  exprobrat  ^  fie  increp^t  ,  fie  minât urf 
Confiderez  auffi  cette  profufion  de  figu- 
res siwc^  ,  touchantes ,  furprenantes,  nou- 
velles dans  les  Pfeaumes  5  par  exemple^ 
dans  celui  où  il  eft  parlé  de  la  fuite  du 
Peuple  Hébreu  hors  de  l'Egypte, ces  in- 
terrogations ,  ces  apoftrophes  ,  ces  im*- 
précations,  ces  prières,  &c.  Voïez  le5 
Prophètes ,  voïez  le  Livre  de  Job ,  Sc 
fourniftez-moi  des  figures  plus  vives  & 
CXI  plus  grand  nombre  dans  queWe  4if3 
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cours  qui  loic  conforme  aux  régies  de  l'E-» 
coîe  5  afin  de  juftifier  qu'elle  tombe  par- 
là  dans  le  faux. 

Voilà  à  peu  prés  ,  mon  R.  P.  ce  que 
j'eftime  qu'il  y  avoit  à  vous  propofer  fur 
vôtre  fentiment  &c  fur  les  preuves  que 
vous  donnez  pour  l'appuier.  Je  vous  fup* 
plie  tré^-hurablemeiit  de  ne  point  pren-» 
dre  en  mauvaife  part  tout  ce  que  je  me 
fuis  donné  la  liberté  de  vous  dire  contre 
vos  principes  ^  ou  contre  vos  conclu- 
lions ,  ou  fur  les  contradidions  fiéquen- 
tes  dans  lefquelles  j'ai  crû  vous  rencon- 
trer. Si  j'ai  défendu  l'Eloquence  ordi- 
naire que  l'on  en  feigne  dans  les  Ecoles  , 
&  fî  je  l'ai  défendue  un  peu  fortement , 
confid^rez  ^  s'il  vous  plaît ,  que  vous  l'a- 
viez fortement  attaquée.  Car  on  ne  peut 
rien  dire  de  plus  fort  que  ce  que  vous  en 
aviez  dit  ^  qu  elle  étoit  capable  de  cor- 
rompre l'efprit  &  le  ccrur^  étant  nuifible 
à  la  force ,  à  l'étendue,  à  la  liberté  y  à  la 
cUirzotance ,  au  bon  goût  &  à  la  juftefTe 
de  Pun  j  en  même  temps  qu'elle  cft  con- 
traire à  la  tranquillité  6c  à  la  pureté  de 
l'autre.  C^ell:  tout  ce  qu'on  pourroit  dire 
des  plus  mauvais  Livres  du  monde.  Et 
il  ne  reftoic  plus  3  fi  cela  eût  été  vrai  y  qu'à 
implorer  l'autorité  des  Puiflances ,  pour 
faire  fermer  les  Ecoles  de  Rhétorique, 
pour  faire  taire  U%  4^vocats ,  les  Prédi- 


cateurs 


^ 
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cateurs  ,  Mefficurs  de  l'Académie  &  les 
Magiftrats  eux-mêmes  3  &  pour  mettre 
par-tout  des  Philofophes  à  leurs  places, 
qui  Tans  s'être  amufez  à  apprendre  l'Arc 
de  parler  y  fulTent  bien  verfez  feulement 
dans  les  fciences  exades.  Je  n'oferois  af- 
fûter que  la  connoiiïance  de  la  vérité  ôc 
la  bonne  Logique  m'aïent  conduit  dans 
toutes  les  diflîcultez  que  je  vous  ai  pro- 
pofecs.  Je  crois  pouvoir  dire  au  moins 
que  c'eft  l'amour  de  cette  vérité  qui  m'a 
animé  3  &  que  rien  de  tout  ce  que  j'ai  dit 
n'empêche  que  je  n'ayc  pour  vous,  mon 
R..  P.  une  cftime  &  une  vénération  toute 
fmguliere,  dont  je  voudrois  trouver  occa-* 
fîon  de  vous  donner  des  preuves. 


F  I  N. 


PRIVILEGE  DV  ROI. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  Roi  de 
France  &  de  Navarre  :  A  nos  amez 
&  féaux  Confeillers ,  Ifcs  Gens  tenans  nô'" 
tre  Cour  de  Parlement ,  Maîtres  des  Re- 
quêtes ordinaires  de  nôtre  Hôtel  ^  Grand 
Confeil ,  Prévôt  de  Paris  ^  Baillifs  ^  Se- 

Ll 


jiccliaux^  leurs  Lieutenans  Civils  ^  &2tr- 
très  nos  Jufticiers   qu'il   appartiendra  , 
S  ALt)T.  Nôtre  amé  "^  *  "^   Nous  aïanr 
fait  remontrer    qu'il   defîreroit   donner 
au   Public  un   Livre  qu'il  a   compofé  > 
intitulé  r  De  la  vérltahle  Elocjnence  ,  ou: 
Réffitation  des  -paradoxes  fnr  rElo^Hence  ^ 
avancez^  pa'^  r  Auteur  de  la  Connorjfame  de 
foi-même  \  s'il  Nous  plaifoit  lui  en  accor- 
der la  permiiîion  ,  &  nos  Lettres  de  Pri- 
vileee  far  ce  necefTaires  ;  Nous  lui  avons^ 
permis  &  accorde^  permettons  &c  accor- 
dons par  ces  Prefentes  de  faire  imprimer 
ledit  Livre  par  tel  Imprimeur  qu^il  vou- 
dra choiiîr  y  en  telle  forme  y  marge ^  ca- 
radlére,  en  un  ou  plufieurs  Volumes,  & 
autant  de  fois  que  bon  lui  femblera,  pen- 
dant le  temps  de  quatre  années  confécu- 
tives  y  à  compter  du  jour  &  date  des- 
Prefentes  ^  &  le  vendre  ,  faire  vendre  &: 
débiter  par  tout  notre  Roïaume.  Faifons 
défenfes  à  tous  Libraires ,  Imprimeurs  ^ 
^  autres^  d'imprimer  y  faire  imprimer  y. 
vendre  &c  diftribuer  ledit   Livre  ^  fous 
quelque  prétexte  que  ce  foir ,  même  d'im- 
prciïion  étrangère,  &  autrement  y  ni  d'en- 
fairc  aucuns  Extraits  y  fans  le  coi.fente- 
ment  de  l'Expofant,  ou  de  ics  aïans  cau- 
fe,  à  peine  de  confifcation  des Exemplai- 
ics  contrefaits  ^  de  quinze  cens  livres  d'a- 
mende contre  chacun  des  contrevenans  ^ 


appIfcaSIe  un  tiers  à  Nous ,  urï  tiers  à 
J'Hôtcl-Dieude  Paris^  ÔcTautre  gicrs au- 
dit Expofant^  8c  de  tous  dépens,  dom- 
mages &  intérêts ,  à  la  charge  que  l'im- 
preflîon  en  fera  faite  dans  nôtre  Roïau- 
me,  &  non  ailleurs,  en  beaux  caradcres 
èc  bon  papier  ,  conformément  aux  Ré- 
glcmens  des  années  léiS.  &C  i6%^.  fur  le 
fait  de  la  Librairie  -,  que  ces  Préfentes  £e-- 
ront  enrceiftrées  es  Reaiftres  de  la  Com- 
munauté  des  Libraires  de  nôtre  bonne 
Ville  de  Paris  ,  &  qu'avant  d'expofer  le- 
dit Livre,  il  en  fera  mis  deux  Exemplai- 
res en  nôtre  Bibliothèque  publique,  un 
autre  dans  le  Cabinet  des  Livres  de  nôtre 
Château  du  Louvre  ,  &  un  en  celle  de 
nôtre  très-cher  &  féal  Chevalier,  Chan- 
cellier  de  Franxe,,  le  Sieur  Phelypeaux^. 
Comte  de  Pontchartrain ,  5c  Comman- 
deur de  nos  Ordres  i  le  tout  à  peine  de 
nullité  des  Préfentes  ,  du  contenu  def- 
quelles  vous  mandons  Se  enjoignons  de 
faire  joiiir  l'Expofant ,  ou  fes  aïans  eau- 
fe,  pleinement  &  pai/îblement ,  GefTant 
&  faifant  cefler  tous  troubles  &  enipe- 
chemens  contraires.  Voulons  que  la  co^ 
pie  defdites  Pré/entes  ,  qui  fera  au  com- 
mencement ou  à  la  fin  dudit  Livre  ^  foit 
tenue  pour  dûement  fîgninèe  ,  Ôc  qu'aux 
copies  collationnces  par  l'un  de  nos  omez 
Confeillcrs-Secretaircs ,.  foi  foit  ajoùccf 


comme  à  T  Original.  Commandons  au 
premier  nôtre  Huiflîei:^ou  Sergent  de  fai- 
re pour  Texecution  des  Préfentes  toutes 
fîgnifications^  dcfenfes,  ùifiçs^  &:  autres 
Ades  requis  &  neceflaires  y  fans  deman- 
der autre  permiflîon,&  ce  nonobftant  cla- 
meur de  Haro>  Chartre  Normande  ^  ôc 
Lettres  à  ce  contraires  :  C  a  r  tel  eft  nô- 
tre plaifîr.  Donne'  à  Verfailles  le  qua- 
trième jour  de  Février  ^  Tan  de  grâce  mil  j 
fept  cens  trois  :,  &  de  nôtre  Règne  le  foi-  ^ 
xantiéme.  Signé  ^  Par  le  Roi  en  fon  Con- 
feil,  Mgr  ET  i  &  fcellé  du  grand  Sceau 
de  cire  jaune*  i 

Regïflré  fnr  le  Livre  de  la  Communauté 

des  Libraires  &  Imprimeurs  y  conformément 

AHx  Reglemens,    A  Paris  ce  ii.  Mars  1703. 

Signée  P.  Trabouillet^  Syndic. 

Achevé  d'imprimer  pour  la  première  fois 
le  7.  Avril  1705. 

Et  ledit  Sieur  ^  ^"^  a  cédé  fort  droit  dû 
'Trivilege  à  Michel  David ,  four  en  jouir 
fuivant  l'accord  fait  entre  eux.- 

Et  ledit  Aîlchel  David  a  ajfccié  audit 
Trlvilege  les  Sieurs  Henry  Charpentier  , 
Guillaume  Cavelier ,  &  NlcoUs  Gojfelin  y 
pour  en  jouir  conjo'.ntement  avec  lui  ^fuivant 
l'accord  fait  entre  eux. 
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